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L en  eft  des  produftions  de  la 
J.  littérature  comme  des  fruits  de 
I^3^ns  celle-ci , fouvent  à 
cote  d une  plante  laine  & nour-* 


ncierc  ^ on  voit  s elcver  des  végé- 
taux nuifibles  ^ dont  le  lue  perfide 

eft  d’autant  plus  redoutable,  qu’en 

flattant  le  palais,  il  brûle  les  veines 
déchiré  les  entrailles , èc  porte  ra-" 
ptdement  au  fond  du  coeur  le  poi— 
fon  & la  mort.  Que  fait  le  cultiva- 
teur prudent  &!  éclairé?  Applique- 
-t-il  indiftinéfement  par-tout  le  fer 
&!  le  feu  ? Son  économie  elt  beau- 
coup mieux  entendue  : il  marque 
avec  intelligence  les  plantes  qui 
peuvent  fe  convertir  en  ,alimens  , 
il  en  raffemble  les  germes  épars  , 
il  en  clafle  les  difierentes  familles 
dans  des  plans  deflînés  avec  goûtj 
il  les  environne  de  bandes  de  fleurs’ 
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dont  raflbrtimeiit  gracieux  &' , 
l’émail  brillant  fervent  de  bor- 
dure aux  divers  tableaux  de  ce 
riant  potager  j fouvent,  du  fond 
d’un  bofquet  touffu  qui  le  cou- 
ronne, comme  le  bon  vieillard  de 
Virgile  , il  promene  un  œil  fatis- 
fait  fur  ce  nouveau  domaine  , od 
par  fcs  travaux  l’agréable  s’unit  à 
l’utile  ; il  voit,  au  déclin  du  jour, 
une  époufe  laborieufe  & chérie  , 
des  enfans  fains  & joyeux,  cueillir 
en  chantant  les  légumes  qui  vont 
orner"  fa  table  ruftique  , fans  dan- 
ger de  mêler  le  poifon  avec  les 
herbes  falutaires , ou  de  rencon- 


trer leferpent  caché  fous  les  fleurs. 

Ce  qu’un  habile  économe  'fait 
dans  le  régné  des  végétaux , nous 
penfons  qu’il  eft  à propos  de  le 
faire  dans  l’empire  de  la  littéra- 
ture , du  moins  dans  cette  portion 
que  l’efprit  philofophique  a culti- 
vée , & qu’il  regarde  comme  fon 
précieux  héritage. 
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Raflemblons  auparavant  les 
traits  principaux  de  l’hiftoire  de  la 
philofophie  , de  fes  progrès  •&  de 
fes^  abus  , • d’après  les  monumens 
les  plus  inconteftables.  ■ 

La  philofophie  , qui  parut  prel- 
que  dès  l’origine  du  monde , & 
qui  eut  fes  premiers  temples  fur  les 
bords  du  Gange  , du  Nil , & dans 
lefein  des  républiques  de  la  Grece, 
concourut  avec  la  religion  à raf- 
fembler  les  hommes  , à les  civili- 
fer  & à les  inftruire.  Des  écoles 
nombreufes  , préfidées  par  des 
chôl's  illuftres  , s’occupèrent  des 
vérités  les  plus  importantes  à l’hu- 
manité , & des  recherches  les 
«►plus  elfentielles  à fon  bien  - être. 
L’elTence  de  la  divinité  , le  fu- 
blime  accord  de  fes  attributs , le 
prix  & le  fort  de  la  vertu , les  de- 
voirs de  l’homme  & les  rapports 
de  la  fociété;  tels  furent  les  objets 
lacres  des  méditations  d’une  par- 
ue des  premiers  Sages  ; tandis  que 

a iij 
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l’autre  , à force  d’interroger  la 
nature , à force  d’obfervations  & 
d’analyfes  , créoit  les  fciences , 
en  établiffoit  les  principes , .en 
développoit  les  élémens , & mon- 
troit  à des  concitoyens  ravis 
d’admiration  ,,  l’utilité-  qui  en 
pouvoit  réfulter  pour  l’avantage 
de  la  légillation  ou  le  bonheur 
de  la  vie  privée.  Ce  fut  l’âge  des 
Socrate,  des  Platon,  desAriftote, 
des  Archimede  : ce  fut  l’eflbr  le 
plus  fublime  ■ de  l’efprit  humain , 
le  période  de  la  philofophie  le 
plus  glorieux  & le  plus  inté- 
reflant. 

L’épée  de  Rome , qui  avoir  af- 
fervi  la  Grece  , ayant  été  elle- 
même  brifée  par  les  Barbares  , la 
philofophie,  & les  arts  quiluifer- 
voient  de  cortege  , fut  mife  aux 
fers  avec  les  relies  de  l’héritage 
desCéfars;  &,  comme  eux , elle 
fut  traitée  félon  les  droits  de  la 
viêloire.  Du  fond  de  fa  captivité. 
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elle  voulut  quelquefois  élever  la 
voix  j elle  eflay-a  fur  la  férocité  , 
de  fes  vainqueurs  les  accens  que 
amant  de  Julie  fit  entendre  dans 
le  pays  glacé  des  Thraces  j &, 
comme  ce  chantre  malheureux  ^ 
elle  put  s ecrier  : Les  barbares  l 
hélas  / ils  ne  ni  entendent  point. 
Que  pouvoir  en  effet  la  philofo- 
phie  chez  des  hordes  de  demi- 
l'auvagés,  qui  s’honoroient  de  leur 
ignorance  , qui  ne  fçavoient  que 
boire  & combattre  ; chez  des  peu- 
ples qui  alors  en  étoient,  à bien, 
des  égards,  au  point  où,Linus  , 
& Orphée  trouvèrent  les  pre- 
miers humains  , que  la  douceur 
, de  leurs  maniérés , l’aménité  de 
leurs  moeurs  , le  pathétique  de 
leurs  difeours  adoucirent  bien  plus 

que  les  accords  touchans  de  leur  ' 

, lyre  ? 

Cependant , après  des  fiécles 
de  fang  de  ravages , après  le 
malfacre  d une  partie  des  pe*uples 


.. 
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de  l’Europe,  la  paix  & la  liberté 
ayant  reparu  , le  calme  reffufcita 
le  goût  de  l’étude.  La  philofophie 
vit  tomber  fes  fersj  & , dans  fon 
premier  tranlport , elle  crut  quelle 
alloit  rentrer  dans  fon  empire  & 
reprendre  les  ornemens  de  fa 
gloire.  Mais,  hélas  ! que  fa  joie 
fut  courte,  & que  fes  plus  cheres 
elpérances  furent  trompées  ! Du 
fallon  magnifique  de  Platon,  ou 
de  la  campagne  de  l’orateur  Ro- 
main , elle  fe  vit  tranfportée  avec 
tous  fes  apanages  dans  des  éco- 
les mefquines  obfcures , fuperfti- 
tieufes. , ignorantes,  entêtées,  &• 
par-delTus  tout  infiniment  vaines :: 
fon  phantôme  pâle  & défiguré 
fut  placé  folennellement  fous  ces^ 
ignobles  portiques:,  & à fes  pieds, 
on  enchaîna  le  livre  d’Ariftote  : 
fur  ces  pages  facrées  , il  fallut 
jurer  de  ne  foutenir  jamais  des 
dogmes  étrangers  à la  doêirine 
du  pliilofophe  de  Macédoine  ^ 


PRÉFACE.  ix 

CI  adopter  fes  erreurs  comme  des 
oracles  , de  renoncer  à entrevoir 
la  lumière,  en  cas  qu’elle  vînt  à 
rrapper  Tes  yeux  ; & , lorrqu’un 
candidat  indocile  , ou  quelqu’é- 
tranger  indifcipliné.,  ofoit  propo- 
fer  un  argument  allez  fort  pour 
ebranler  les  fondemens  du  Péri- 
patetilme , alors  tous  les  graves 

maîtres,  relpeftueufement  inclinés, 

la  main  etendue  vers  le  volume 
myllérieux,  s’écrioient,  en  forme 
d’amende  honorable  ou  de  fo- 
lution  triomphante  : Ipfe  dixit  ^ 

« T ais-toi , téméraire , le  maître  l’a 
décidé.  >> 

Il  ell  aile  de  juger  des  progrès 
que  dut  faire  l’elprit  humain  fous 
le  joug  delpotique  du  prince  de 
1 ecole.  Mais  ce  qui  ell  inconce- 
vable, c ell  le  ton  gothique  , ab- 
uirde  & ridicule  que  prirent  les 
Lycees  EuropeenSk  üne  métaphy- 
nque  aride  & décharnée  ufurpa  le 
trône  de  la  philofophie..  Des  fo>- 
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phifmes  puérils , un  jargon  inin- 
telligible & barbare  , une  élocu- 
tion pédantefque  & bourfoufflée, 
remplaceront  une  morale  intérêt- 
faute  & les  traités  fublinies  de  l’an- 
tiquité : les  abjlraclions , les  formes , 
les  univerfaux  ^ les  catégories  ^ les 
fubfances  abrafes  , furent  fubfti- 
tués  à ces  fyftêmes  ingénieux  & 
féconds  qui  furent  comme  la 
bafe  des  fciences,  à ces  vaftes& 
fçavantes  hypothefes  qui  devin- 
rent la  clef  de  toutes  les  connoif- 
fances  humaines.  Les  Univerfités 
elles-mêmes , les  doftes  Univerfî-- 
tes  , qui  fe  vantoient  d’être  (ce 
que  quelques  - unes  font  deve- 
nues depuis)  le  fanêfuaire  desarts 
& les  archives  de  la  raifon  , les 
Univerlités  n’étoient  alors  pour  la 
plûpart  que  l’alîle  d’une  ignorance 
fuperbe , le  dépôt  de  la  crédulité , 
du  préjugé  & de  l’entêtement  le 
plus  inflexible.  Il  ne  fut  pas  même 
sûr  d’ofer  lutter  contre  les  vieilles 
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opinions,  ni  d’en  conjurer  ja  ruine; 
la  vengeance  & la  perfécution 
étoient  le  falaire  des  efforts  de  l’eff 
prit  philofophique  : en  un  mot,  les 
écoles  publiques  ne  reffembloient 
pas  mal  à ces  antres  religieux  du 
paganifme , d’où  s’écliappoient 
des  oracles  ambigus  , & au  fond 
defquels  on  entendoit  gronder  la 
foudre , dès  qu’un  mortel  intrépide 
avoir  franchi  la  barrière  , & s’a~ 
vançoit  vers  les  myftérieufes  pro- 
fondeurs. 

Enfin , fur  cet  horizon  nébu- 
leux, avec  les  régnés  brillans  de 
François  I & de  Louis  le  Grand,, 
on  vit  fe  lever  l’aurore  des  nou- 
veaux jours  de  la  philofophie.. 
Comme  l’affre  qui  perce  l’obfcu- 
rité  des  nuages , fon  éclat  parut 
plus  pur  & plus  touchant  : elle  re- 
prit infenfiblement  fes  droits  , fon 
empire , fes  rayons  & fa  dignité  t 
guidée  par  la  nature  & la  raifon , 
elle  s’avança  majeffueufement 

avj 
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dans  la  carrière  antique , jadis  îe- 
tJîéâtre  de  fa  gloire  ; & elle  vit. 
tomber  à fes  pieds  cette  vieille* 
idole , qui , depuis  plus  de  douze; 
liécles  , avoit  ofé  ceindre  fon  dia- 
dème. Ses  premiers  regards  firent: 
éclore  un  eflaim  d’êtres’  libres  &' 
penfans,  qui  continuèrent  la  chaî- 
3îe  des  génies  du  premier  ordre  y 
que  l’ignorance  & la,  barbarie 
avoient  interrompue.  Pendant  que. 
Defcartes,  Leibnitz  & Mallebran- 
che  difiipoient  les  ténèbres  épaiffes; 
de  l’école  -,  pendant  qu’ils  exami- 
noient  l’empire  de  l’imagination 
fon  influence  fur  les  opérations  de 
l’efprit,  le  myflere  profond  de  la 
génération  de  nos. idées,  la  dignité 
de  l’am-e,  la  deflinée  de  fhomme 
& les  élémens  de  fon  bonheur  fur 
la  terre  5 Galilée  & Neuton,  diri- 
gés par  l’efprit  d’ohfervation  & le; 
génie  du  calcul,  étudioient  l’archi- 
îeélure  célefle.  Philofophes  intré- 
pides, ils  oferent  i^er  de  près  Le 
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foyer  éblouiflant  des'  aftres  ^ ert 
compter  les  efpeces,  en  différen- 
cier les  ordres , en  déterminer  les 
proportions,  la  marche,  les  fonc- 
tions & les  domaines  : dans  fes 
travaux  fublimes , le  philofophe 
Anglois  parut  être  le  créateur  de 
ces  Ipheres  brillantes  qui  roulent 
fur  nos  têtes  avec  tant  de  grandeur 
& d’harmonie,  & qui  femblent 
fervir  d’avenue  au  palais  de  la 
Divinité. 

Le  nouveau  régné  de  la  philo- 
fophie  fut  donc  très  - floriffant 
mais  il  ne  fut  pas  long..  Son  em- 
pire , comme  tous  ceux  que  le  fo- 
leil  a vus  s’élever  fur  la  terre,  fubiî 
la  loi  générale.  Parvenus  au  der- 
nier période  de  fplendeur  & de 
puiffance , au  moment  où  ils  n’onî 
qu’à  fe  repofer  avec  gloire  fur  leurs 
fondemens  affermis , on  les  voit 
s’ébranler,  tomber,  & ne  laiffer  de 
veffiges  de  leur  ancienne  magni- 
ffcence , que  dans  les  monumens> 


t 
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de  l’hiftoire.  Voilà  l’image  de  la 
révolution  funefte^^que  la  philofo- 
phie  vient  d’éprouver  parmi  nous, 
& que  nous  ne  pouvons  enfin 
nous  diiîimùler.  Il  eft  mutile  d’en 
retracer  ici  plus  au  long  la  trille 
oeinture.  Redirai-je  quelle  fut  la 
iirprife  de  tous  les  gens  de  bien  , 
en  voyant  la  philofophie , autrefois 
fi  bienfaifante  & fi  modefle,  fe  mé- 
tamorphofer  tout-à-coup  en  Furie, 
& s’armer  contre  la  religion,  con- 
tre la  patrie  & contre  la  fociété? 

Contre  la  religion  , à qui  elle 
contefle  fon  origine  , dont  elle 
décrie  le  culte  & la  morale  di- 
vine, qu’elle  accable  de  calomnies, 
d’outrages,  de  blafphêmesj  qu’elle 
accufe  de  confeiller  toutes  les  atro- 
cités , & d’occafionner  tous  les 
maux  qui  défolent  la  terre. 

Contre  la  patrie  , qui  lui  repro- 
che amèrement  d’avoir  anéanti  fes 
droits  facrés  fur  fes  enfans  ; & de 
fubftituer  dans  leur  ame  flétrie  le 
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dogme  deftrufteur  de  l’EgoiTme 
aux  fentimens  d’amour , de  ten- 
drelTe  , d’élévation  , de  courage 
& de  magnanimité,  qui  furent  la 
fource  de  fa  gloire  & le  germe  de 
fes  héros. 

Contre  la  fociété , dont  elle  a 
voulu  brifer  les  liens  , étouffer 
les  connoifTances , détruire  les  ha- 
bitations , & renvoyer  tous  les 
membres  végéter  feuls  au  fond 
des  cavernes  & des  plus  épaiffes 
forêts,  fans  rapport,  fans  lois,  fans 
vues  ; en  affimilant  leur  état  à 
celui  des  animaux  fauvages  qui  fe 
nourriflént  de  racines , de  mouffe , 
d’écorce  ou  de  feuilles  d’ar- 
bres , &c. 

Cette  décadence  de  la  faine  phi- 
lofophie,troishommes  l’ont  opérée 
fous  nos  yeux.  Le  premier,  efprit 
vaffe,  critique  érudit,  dialeélicien 
fubtil , littérateur  agréable , établit 
le  fyftême  du  doute  & de  l’opi- 
nion dans  les  matières  de  la  reli- 
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gion.  Ses  écrits  volumineux,  ornés 
de  difcuffions  profondes , de  fça- 
vans  épifodes  , d’anecdotes  pi- 
quantes , de  faillies  ingénieufes  j 
revêtus  des  charmes  d’un  ftyle 
féduifant , dont  les  négligences 
même  attachent,  furent  d’autant 
plus  contagieux , que  , parmi 
des  monumens  curieux  d’hifloire 
antique  & moderne,  ils  offrent 
des  traits  d’obfcénité  capables 
de  porter  aux  moeurs  les  plus 
funefles  atteintes  ; d’autant  plus 
dangereux,  que  l’auteur,  fans  af- 
feêfer  de  but  déterminé,  raffem- 
ble  fous  un  même  point  de  vue 
& les  argumens  qui  appuient  la 
religion  & ceux  qui  la  combattent,, 
en  donnant  à ceux-ci  un  ton  de 
force  & d’énergie  qu’il  refufe  aux 
autres;  enforte  qu’après  quelques 
pages  du  fameux  Diftionnaire,  les 
coeurs  gâtés  & les  efprits  fuperfi- 
ciels  , c’efl-à-dire  le  plus  grand 
nombre  des  leêfeurs  , entre  dans^ 
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un  étonnement  & une  irréfolutidn 
qui  produit  un  fcepticifme  univer- 
fel , & celui-ci  mene  droit  à l’in- 
crédulité la  plus  abfolue. 

Héritier  du  cothurne  des  grands 
maîtres  du  théâtre  François  & d’une 
partie  très  - confidérable  de  leur 
gloire  , le  fécond  , connoiffant 
mieux  le  génie  de  fa  nation,  penfa 
que , pour  rendre  la  philofophie 
triomphante , il  fuffifoit  quelle  fît 
rire  ; en  conféquence  il  lui  prêta 
les  armes  de  l’ironie  & de  la  cauf- 
ticité.  Son  prédéceffeur  Uvoit 
ébranlé , dans  bien  des  coeurs , les 
fondemens  de  la  religion  ; celui-ci 
couvrit  l’édifice  entier  du  fel  du  ri- 
dicule : fa  naiffance  , fon  auteur  ^ 
fon  hifioire , fes  combats , fa  mo- 
rale , fa  lithurgie , fes  héros , rien 
ne  put  échapper  au  torrent  & à 
l’âcreté  de  fes  farcafmes  ; ils  furent 
répétés-,  renouvelés,  reflafles  dans 
un  fi  grand  nombre  d’opufcules , 
que  5 comme  on  l’a  dit  d’un  philo- 
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fophe  ancien  très -laborieux , ils 
[lÿifiM  feuls  & fans  autre  matière  ^ 
pour  former  le  bûcher  de  fes  funé- 
railles (a). 

Sans  emprunter  le  mafque  du 
premier  ni  les  armes  du  fécond , le 
troifieme , après  un  affez  long  in- 
tervalle , a paru  dans  la  carrière. 
Génie  plus  ferme,  raifonneur  plus 
preffant,  écrivain  plus  éloquent, 
olus  précis,  peintre  plus  fçavant,co- 
. orifte  plus  mâle,  l’auteur  d’Emile 

( ^ ) Note  de  r Editeur,  Ce  que  l’on  dit  ici  de 
quelques  écrits  pernicieux  du  philofophe  de  Fer- 
nex,  écrits  que  fes  amis  & fes  ennemis  lui  attri- 
buent unanimement,  ne  touche  en  aucune  ma- 
niéré aujufle  tribut  de  gloire  que  le  fiécle  lui  a 
décerné , & qu’il  mérite  par  des  produélions  im- 
mortelles d’un  tout  autre  genre.  Quand  on  ne 
Gonfidéreroit  M.  de  Voltaire  que  comme  l’au- 
teur de  plufieurs  drames  qui , malgré  leurs  dé- 
fauts , n’ont  point  eu  d’imitateurs  ; que  comme 
un  des  plus  faciles , des  plus  ingénieux , des  plus 
piquans  & des  plus  naïfs  de  nos  poëtes , il  y 
auroit  déjà  de  quoi  placer  fon  nom  bien  haut. 
Pour  paroître  grand  , il  n’a  pas  befoin  du  relie, 
puilque  lui-même  cent  fois  il  a effayé  de  le 
défavouer;  & voilà  précifément  ce  que  nous 
voulons  dire. 
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vint  mettre  la  derniere  main  à l’œu- 
vre philofophique.  Il  ne  fut  plus 
queftion  ni  de  l’art  de  douter , ni 
du  talent  de  faire  rire  : on  vit  l’in- 
trépidité de  Diogene  s’unir  à la 
gravité  de  Socrate  & à la  brillante 
‘ élocution  de  fon  difciple.  Le  phi- 
lofophe  de  Geneve  affeéfa  le  ton 
de  ces  hommes  fameux j &,  au 
lieu  de  faifir  les  détails  les  uns  après 
les  autres , il  entreprit  à fon  tour 
de  fonder  une  légiflation  toute  en- 
tière , dont  les  branches  s’étendif- 
fent  à-la-fois  fur  la  religion,  la 
morale  , le  gouvernement , * les 
fciences  , les  inftituts , en  un  mot 
fur  toutes  les  faces  de  la  fociété  j 
&,feplaçantàlafourcede  ce  qu’il 
appelait  les  erreurs  & les  maladies 
des  nations  ; il  prit  l’homme  par  la 
main,  au  fortir  du  berceau,  & il 
ne  le  quitta  plus  que  pour  le  re- 
mettre entre  les  bras  de  l’hymen. 
La  philofophie  , enchantée  de  voir 
un  guerrier  auffi  brave  & aufli  bien 
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armé  combattre  pour  fes  intérêts, 
enorgueillie  du  luftre  qui  en  re- 
jailliffoit  fur  fa  bannière  , fit  à 
ce  nouveau  code  l’accueil  le  plus 
difiingue  j l’enthoufiafme  gagna 
de  proche  en  proche,  les  efprits 
s’exaltèrent , & l’épidémie  devint  ' 
générale. 

Mais,  pendant.qu’on  étbit  oc- 
cupé à le  lire ,.  à le  dévorer , à le 
citer,  à le  commenter 5 durant  les 
accès  les  plus  violens  du  délire  & 
de  l’extafe , quelques  efprits  plus 
éclairés , quelques  têtes  plus  mûres, 
apr<ès  l’avoir  attentivement  exami- 
né , publièrent  ce  qu’en  derniere 
analyfe  ils  y av  oient  remarqué. 

1°  Que , dans  ce  qui  regarde  le 
phyfique  & une  partie  du  moral 
de  r éducation , l’auteur  propofoit 
des  chofes  réellement  bonnes,  mais 
qui  n’étoient  point  neuves , & qu’a- 
lors  il  n’avoit  à lui  que  le  mérite 
d’un  ftyle  pathétique,  nerveux  & 
original. 
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2°  Que  le  plan  général  d’édu- 
cation tant  vanté , ne  pouvoit  cbn* 
venir  qu  a une  çlalîe  de  citoyens 
très-peu  nombreufe , ce  qui  conf- 
titue  un  vice  radical  dans  une  lé- 
giflatiqn  dont  on  prétend  adreffer 
les  articles  à tout  le  genre  humain. 

3°  Que,  dans  les  attaques  li- 
vrées à la  religion,  ils  n’avoient 
vu  que  les  objeâions  les  plus  com- 
munes J mais  qu’elles  y étoient  pré- 
lentees  avec  un  art,  une  cha.eur 
& une  rapidité  lîngulierej  que  la 
méthode  de  l’auteur  étoit  de  dé- 
guifer , autant  qu’il  lui  étoit  pofli- 
ble , la  fauffete  de  les  principes  , 
de  prêter  au  paradoxe  & au  fo- 
phifme  la  couleur  féduifante  d’un 
axiome  ^ qu  alors  il  n etoit  plus 
poffible  de  l’arrêter  i qu’on  le 
voyoit  attacher  brulquement  à 
cette  bafe  une  chaîne  de  confé- 
quences  les  mieux  liées  , les  plus 
incontellables  & les  plus  propres  à 
étonner  tous  les  efprits  qui  lui 
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avoient  lailTé  paffer  fon  premier 
théorème  ; & de-là  le  jugement 
affez  vrai,  qu’un  homme  d’elprit 
a porté  des  ouvrages  de  cet  écri- 
vain -,  fci  logique , dit-il , a toujours 
r air  de  marcher  en  triomphe , mais 
Couvent  elle  cache  fa  tête  dans  les 
nuages,  ' 

L’impartialité , la  franchife  & 
l’honnêteté  avec  lefquelles  nous  ve- 
nons de  crayonner  le  tableau  des 
coryphées  de  la  philofophie  j l’at- 
tention à placer  l’éloge  à côté 
des  traits  d’une  critique  décente  , 
prouve  affez  l’intention  que  nous 
avons  eue  en  publiant  cet  ouvrage. 
Nous  avouons  que  ces  hommes 
célébrés , & quelques-uns  de  ceux 
qui  marchent  fur  leurs  traces , 
n’ont  à fe  reprocher  que  l’abus 
qu’ils  ont  fait  de  leurs  connoiffan- 
ces  ; qu’ils  ont  tourné  contre  des 
objets  facrés , ces  armes  qu’il  leur 
eût  été  bien  plus  glorieux  d’em- 
ployer pour  leur  défenfe  j & que. 
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comme  ce  confjDirateur  dont  l’é- 
loquence de  Cicéron  triompha, 
ils  ont  montre  des  talens  fupérieurs 
& bien  dignes  d’une  meilleure 
caufe.  On  trouve  quelquefois  dans 
leurs  écrits  des  morceaux  dignes 
des  meilleurs  fiécles  de  la  philofo- 
phie , des  vues  utiles  à la  fociété , 
- des  peintures  faites  pour  l’immor- 
^^hte  • quel  dommage  que  cet  or 
fl  brillant  foit  mêlé  aux  métaux  les 
plus  pernicieux,  & que  l’ivraie 
étouffé  prefque  le  plus  pur  froment  l 
C’eft  donc  ici  l’occafîon  d’imiter 
la  prudence  du  cultivateur  dont 
nous  avons  trace  l’image  au  com- 
mencement de  cette  Préface  ; & 
tel  efl  le  plan  de  1 ouvrage  que  nous 
prefentons  au  public*  Il  peut  être 
envifagé  comme  YE/prit permis  des 
Livres  prôhibés  qu’a  produits  la  phi- 
lofophie  de  nos  jours.  , 

Tout  ce  qui, -dans  ces  traités, 
porte  l’empreinte  du  bon  goût,  de 
la  raifon , d’une  critique  honnête , 
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de  l’éloquence,  de  l’amour  de  la 
vertu  , de  la  patrie  , & des  arts  , 
fans  afefter  la  haine  de  l’autorité 
publique  , fans  toucher  au  dépôt 
des  moeurs , fans  contrarier  ks  vé- 
rités du  Ciel , tout  cela  appartient 
de  droit  aux  fciences  & à la  bonne 
littérature  qui  l’ont  produit  j nous 
avons  droit  de  le  revendiquer , de 
nous  en  faifîr,  dele  reproduire,  & 
de  l’offrir  aux  efprits  cultivés , en 
plongeant  dans  la  nuit  de  l’oubli, s’il 
eft  poffible,  l’acceffoire  infiniment 
dangereux  qui  accompagne  ces 
richeffes.  Les  perfonnes  que  leur 
état  & la  délicateffe  de  leur  conf- 
cience  empêchent  de  lier  com- 
merce avec  des  auteurs  qui  fou- 
vent  fe  transforment  en  apôtres  de 
l’irréligion  & de  la  volupté,  & qui 
néanmoins  feroient  curieufesde  je- 
ter les  yeux  fur  quelques  morceaux 
intéreffans  que  ces_auteurs  ont  tra- 
vaillés , nous  fçaüront  gré  fans 
doute  d’avoir  exécuté  ce  deffein  : 

d’ailleurs 
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d ailleurs  nous  ôtons  à la  jeunelTe 
imprudente  tout  prétexte  de  con- 
lulter  les  originaux  dont  nous  leur 
préfentons  les  extraits.  Ils  peuvent, 
en  les  lifant  attentivement , fe  for- 
mer le  goût , comme  ils  le  difent, 
^ puifer  les  grâces  du  langage , 
etudier  la  maniéré  de  ces  peintres 
habiles , & lailir  leur  ton  de  cou- 
leur, lans  s expoler  à relpirer  le 
poifon  le  plus  aôlif  & le  plus  in- 
curable. On  peut  les  affurer  que, 
dans  les  monumens  étrangers  & 
nationaux  qui  font  cités,  on  a tranf 
crit  exaftement  tout  ce  qui  a paru 

. principes  expofés 

ci-delius  ; le  relie  ne  contient  que 

des  diatribes  furieufes  contre  la 
Keiigion , qui  annoncent  ou  une 
mauvaile  foi  bien  indécente , ou 
une  ignorance  incroyable , des  ta- 
bleaux propres  à faire  baifler  les 
yeux  à la  vertu  la  plus  folide , & 
des  déclamations  éternelles  & in- 
julles  contre  l’adminillration  pu- 
Tome  /.  / 
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blique.  Nous  fommes  perfuadés 
que  ces  objets  facrés  paroilTent 
trop  refpeftables  aux  jeunes  ci- 
toyens, pour  aimer  & rechercher 
des  écrits  qui  les  traitent  avec  une 
hauteur  & un  mépris  bien  anti- 
philofophiques. 

Nous  ne  dilîimulerons  point  les 
changemens  cpe  nous  nous  fom- 
mes quelquefois  permis.  Lorfqu’au 
milieu  d’un  fragment  utile  ou 
agréable  , nous  avons  apperçu 
cfuelques  traits  peu  châtiés  ou  trop 
hardis , nous  y avons  palTé  douce- 
ment l’éponge,  en  effaçant  & en 
fubffituant  le  moins  qu’il  nous  a 
été  poflible;  nous  cherchons  à évi- 
ter les  reproches  des  imaginations 
les  plus  fcrupuleufes  & des  efprits 
les  plus  difficiles.  Si  quelqu’un  taxe 
de  témérité  ces  légères  correftions, 
nous  lui  répondrons  qu’elles  ne 
touchent  point  au  fonds,  & qu’elles 
n’alterent  aucune  des  qualités  de 
l’image  dont  elles  faifoient  partie. 


m. 
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Quel  tort  feroit  à un  chef-d’œuvre 
du  Titien  ou  de  l’Albane,  une  main 
fage,  qui  fur  des  beautés  trop  nues, 
jetteroit  le  voile  de  la  pudeur  ou 
celui  des  grâces  décentes?  La  tou- 
che , l’ordonnance  , le  coloris  & 
l’expreffion demeurent  les  mêmes; 
& alors  feulement  le  tableau  réu- 
niroit  au  fuffrage  de  la  peinture, 
celui  de  la  fageffe  & de  la  vertu. 

On  pourroit  ajouter  que  les  arts 
d’agrément  , enfans  du  génie  & 
de  la  gaieté , font  faits  pour  em- 
bellir la  fphere  de  l’homme , amu- 
fer  fes  loihrs  , & contribuer  au 
bonheur  de  fon  exiftence.  Si  leurs 
écarts  indifcrets , fi  leur  délire  fou- 
gueux troublent  la  fociété  ; fi , non 
contens  de  déchaîner  les  pallions, 
de  les  irriter,  ils  s’allient  avec  elles 
pour  porterie  ravage  dans  tous  les 
cœurs  ; ils  fortent  de  leur  carrière; 
il  faut  arrêter  leur  impétuofité  , 
retrancher  impitoyablement  de 
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leur  ouvrage  tout  ce  qui  eft  con- 
traire à leurs  fondions , &,  parmi 
les  matériaux , ne  conferver  que 
ceux  que  le  goût  & la  faine  raifon 
peuvent  avouer  publiquement. 

Pour  mettre  quelqu’ordre  dans 
cette  colleélion,  nous  avons  raf- 
femblé  les  matières  analogues , &: 
nous  les  avons  diftribués  en  Li- 
vres & en  Chapitres.  Le  premier 
livre  traite  de  la  Religion  ^ le  deu- 
xieme , de  la  Phiiofophie  ; le  troi- 
lîeme,  delà  Morale  j le  quatrième, 
de  la  Mythologie  j le  cinquième, 
de  l’Hifloire  j le  fixieme,  des  Arts. 
Ainlî  tous  les  efprits  exercés,  ceux 
qui  cultivent  les  fciences  , ceux 
qui  s’intérelTent  à la  gloire  de  la 
Religion , trouveront  dans  ce  re- 
cueil , les  uns  de  quoi  fatisfaire 
leur  piété , les  autres  de  quoi  nour- 
rir leur  goût. 

Il  fera  difficile,  en  jetant  les  yeux 
fur  le  premier  livre , de  revenir  de 
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l’étonnement  que  doit  caufer  la 
leélure  des  extraits  fur  là  Religion 
qui  y font  ralTemblés,  & qu’on  a 
recueillis  dans  les  codes  de  l’incré- 
dulité. Le  deuxieme  débute  par  un 
affez  long  tableau  de  la  vraie  phi- 
lofophie , auquel  tous  les  gens  de 
bien  & les  fages  inflruits  applau- 
diront unanimement  : puilfe-t-il 
lervir  de  modèle  à tous  ceux  qui 
ambkionnent  le  titre  éminent  dont 
ce  morceau  développe  les  quali- 
tés indifpenfables  ! Le  troifieme 
contient  divers  chapitres  que  l’on 
peut  regarder  comme  un  excellent 
traité  de  morale.  Le  quatrième  efi: 
celui  qui  renferme  le  plus  d’objets 
abfolument  neufs,  & les  plus' pro- 
pres à exciter  la  curiofité  des  ama- 
teurs de  1 antiquité.  L’auteur  a tra- 
vaillé toute  fa  vie  fur  fes  ruines,  il 
les  a fouillées  avec  une  fagacité  & 
une  confiance  étonnantes  ; & l’on 
verra  combien  il  y a à réformer 
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dans  les  opinions  vulgaires  & trop 
répandues  fur  les  rits , les  livres  & 
les  cérémonies  du  paganifme.  Le 
cinquième  eft  un  des  plus  curieux 
& des  plus  variés.  On  y lira  en 
particulier  avec  plailir  le  chapi- 
tre, XV  où  l’on  pourra  prendre  en- 
fin une  idée  nette  de  l’état  phy fique 
& moral  de  l’Amérique,  & une 
notion  bien  précife  de  ce  qu’étoit 
cette  hémifphere  au  tems  de  la 
conquête  des  Efpagnols.  Le  cha- 
pitre XIV®,  fur  Mahomet,  n’eft 
point  une  répétition  ennuyeufe  de 
ce  qui  a été  dit  mille  fois  ailleurs. 
L’auteur  examine  en  philofophe  la 
perfonne,  la  légiflation  & la  con- 
duite de  ce*  fameux  impofteur  -,  il 
difcute , il  raifonne  ,-~il  apprécie  & 
il  juge  un  homme  qu’on  affeéle  d’e- 
xalter jufqu’au  ciel,  & que  peu  de 
gens  connoiffent  à fond.  C’efl  ce 
qui  nous  a engagé  à en  parler.  On 
trouvera  dans  le  VI®  Livre  des  dé- 
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tails  curieux  fur  l’état  des  fciences 
& des  arts,  chez  les  peuples  an- 
ciens & ceux  du  nouveau  Conti- 
nent ; les  portraits  de  prefque  tous 
les  écrivains  de  l’antique  littéra- 
ture , & des  réflexions  fur  la  ré- 
publique moderne  ; l’extrait  de  la 
fameufe  Lettre  de  M.  Rouffeau  à 
M,  d’Alembert  fur  les  Ipeftacles, 
dans  laquelle  cette  matière  déli- 
cate efl  difcutée  avec  une  force  de 
raifon , une  fineffe  de  taél: , une 
connoiffance  profonde  du  cœur 
humain  , qui  font  regarder  cet 
ouvrage  comme  un  des  meilleurs 
du  philofophe  Genevois, 

Ce  fécond  volume  efl  terminé 
par  un  recueil  de  Penfées  & de 
quelques  Anecdotes  qui , n’ayant 
pu  figurer  dans  le  corps  du  texte,, 
ont  paru  mériter  d^être  connues. 

Le  titre  fimple  ^ Antilogies 
ou  de  Contradictions  philoso- 
PHiQUEs  nous  a paru  le  plus  prom- 
pte à fervir  d annonce  à une  co  lec- 
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tion  méthodique  des  morceaux  les 
plus  intérefîans  en.  faveur  de  la 
Religion , des  moeurs  & du  gou- 
vernement, &c,  &c,  échappés 
de  la  plume  de  ces  mêmes  au- 
teurs, malheureufement  trop  con- 
nus par  des  écrits  où  ils  s’effor- 
cent de  préconifer  l’irréligion,  le 
libertinage  & l’indépendance.  Ce- 
oendant , comme  dans  ces  écrits, 
'es  auteurs  fe  font  quelquefois 
exercés  fur  des  objets  qui  n’ont 
aucun  rapport  ni  au  dogme,  ni 
à la  morale  , ni  au  gouverne- 
ment , on  a mêlé  ces  Fragmens 
aux  autres  articles  j & c’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  a placé  au 
frontifjDice  Antilogies  & Frag- 
mens , &c. 

Illuftres  écrivains  de  ce  fîécle , 
vous  qui  vous  glorifiez  du  titre  de 
Sages,  & à qui,  pour  le  mériter , 
fouvent  il  ne  manque  que  des  vues 
plus  modérées  & un  meilleur  ufage 
de  vos  talens  j c’eft  à vous  que  cet 
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Ouvrage  eft  dédié , il  vous  appar- 
tient , & l’hommage  ne  peut  vous 
en  être  ravi  fans  injuftice.  Puifle 
l’intérêt  que  les  citoyens  vertueux 
& éclairés  prendront  à vos  écrits 
dépouillés  de  tout  alliage  perni- 
cieux , puiflent  leurs  applaudif- 
femens  & leurs  éloges  vous  en- 
gager à n’en  jamais  produire  que 
de  femblables  ! Ils  feront  pour 
l’âge  préfent  & pour  les  futurs 
le  fleuron  de  votre  couronne  le 
plus  brillant  &:  certainement  le 
plus  incorruptible  ; feuls , ils  réfif- 
teront  au  torrent  des  années  : le 
refle , vous  le  fçavez  mieux  que 
perfonne , fyftêmes  frivoles  , dé- 
clamations outrées,  alTertions  té- 
méraires, fatires  injuflres,  tout  cela 
ira  fe  perdre  dans  le  gouffre  im- 
menfe  où  l’erreur , les  opinions 
éphemeres,  les  vues  intéreflees , 
& les  querelles  particulières  vont 
s’engloutir  fans  retour. 

Citoyen  obfcur,  mais  paflionné 
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pour  l’amour  de  la  vérité  & le 
progrès  des  arts  , qu’il  me  foit 
permis  de  vous  répéter  le  vœu  de 
la  meilleure  partie  de  la  nation  j 
elle  ne  vous  dit  point  : Philorophes 
de  nos  jours,  génies  fupérieurs  , 
arrêtez-vous , ne  raifonnez  plus , 
n’analyfez  , n’approfondiffez  , ne 
réformez  plus  rien  ; au  contraire , 
au  contraire,  examinez,  difcutez, 
étudiez  fans  ceffe , pourvu  que 
vous  ne  preniez  pour  fujet  de  vos 
graves  méditations  que  les  objets 
créés,  que  le  ciel  abandonne  à vos 
lumières , & que  votre  penfée  peut 
embraffer  : mais  cette  fageffe , l’a- 
mie & la  compagne  de  l’homme 
fur  la  terre  ; mais  cette  vertu,  l’or- 
nement de  fon  ame  & l’empreinte 
de  fa  dignité  ; mais  ces  bonnes 
mœurs , qui  établiffent  le  calme 
dans  le  cœur  & la'paix  dans,  la  fo- 
ciété  ; philofophes  célébrés  , dif- 
ciples  de  la  lumière  & de  la  rai- 
fon,  pourquoi  les  perfécutez-vous? 
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Qui  conçoit  mieux  que  vous  la 
néceffité  d’un  gouvernement  gé- 
néral , & les  maux  affreux  qui  dé- 
rivent de  l’anarchie  ? Laiffez  donc , 
laiffez  repofer  doucement  fur  nos- 
têtes  le  fceptre  de  l’héritier  de 
Henri  le  Grand;  voyez  avec  plai- 
fir  une  liberté , funeffe  à l’homme 
fans  frein  ^ remife  entre  les  mains 
d’un  fouverain , dont  la  vip-ilance 
paternelle , & les  lois  pleines  d’é- 
quité affurent  notre  tranquillité  & 
notre  bonheur.  Béniffez  la  Provi- 
dence , qui  du  haut  du  ciel  diffri- 
bue  les  fceptres  & les  empires , 
d’avoir  placé  fur  nos  têtes  un  jeune 
prince  fait  pour  être  l’amour  de 
fon  peuple,  & le  modèle  des  bons 
rois.  Ecoutez  ce  vœu  touchant , 
formé  dans  le  fanéfuaire  par  le  zele 
& la  piété,  accueilli  par  tous  les 
ordres  du  royaume , & répété  avec 
tranljDorf  par  tous  les  bons  Fran- 
çois: 

« Dieu  de  Clovis  ! Dieu  de  faint 
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» Louis  ! Dieu  des  rois  très-Chré- 
» tiens  qui  ont  gouverné  cette 
» puiffante  monarchie,  nous  vous 
» conjurons  de  combler  notre  jeu- 
» ne  ROI  de  vos  plus  abondantes 
» bénédiélions.  Il  vous  demande  , 
» comme  autrefois  Salomon  , un 
» cœur  docile  aux  infpirations  de  , 
votre  divine  fagefle  , afin  quü 
» puijje juger  un  peuple  nombreux  , 

» & difcerner  entre  le  bien  & le  mal 
y>  (j  Régum,  c.  J.)  Daignez  faire 
» briller  devant  lui  les  lumières  de 
» votre  juftice , pour  qu’elle  dirige 
» toutes  fes  démarches  j qu’il  foit 
» Faille  du  pauvre  & l’appui  des 
M malheureux  j qu’il  confonde  le 
» menfonge  & la  calomnie  5 qu’il 
» protégé  fes  fujets  contre  l’oppref 
» lion  deshommes  injuftes,  jP/jz  ,• 

» qu’il  rempIilTe  les  vœux  de  fon 
» aïeul  mourant, ainli  que  les  hautes 
M elpérances  que  nous  avions  con- 
» çues  de  l’auguHe  prince  dont  il 
» a reçu  jour , & dont  la  mémoire 
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» fera  tou] ours *fi  précieufe  à la  na- 
» tîon  ! enfin,  que,  toujours  fem- 
» blable  à. lui-même,  il  faffe  régner 
» avec  lui  la  Religion,  l’abondance 
» & la  paix  * ! » 

Eh  î quel  plus  heureux  préfage 
de  raccompliflement  de  nos  vœux 
pour  le  prince  qui  nous  gouverne, 
que  les  îentirhens  de  juilice  & de 
bonté  confignés  dans  le  premier 
de  fies  Edits  ? N ’avons-nous  pas  re- 
connu la  voix  & le  langage  du 
premier  des  Bourbons  , du  plus 
cher  & du  meilleur  des  rois , dans 
ces  expreffions  confacrées  par  la 
reconnoiffance  & les  acclamations 
publiques?. . . « Nous  devons  nous 
» occuper  de  foulager  nos  peu- 
» pies  du  poids  des  impofitions  ; 
» mais  nous  ne  pouvons  j parve- 


Mandement  de  Monfeigneur  l’Archevêque 
de  Paris  , qui  ordonne  des  prières  publiques 
pour  le  repos  de  l’ame  du  feu  ROL 
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» nir  que  par  l’ordre  & l’écono- 
» mie.  ...  Il  eft  des  dépenfes  qui 
» tiennent  à notre  Perfonne  & au 
M fade  de  notre  cour  ; fur  celles- 
» là  , nous  pourrons  fuivre  plus 
» promptement  les  mouvemens  de 
« notre  cœur , & nous  nous  oc- 
« cupons  déjà  des  moyens  de  les 
«•réduire  à des  bornes  convena- 
« blés  : de  tels  facrifiees  ne  nous 
« coûteront  rien , dès  qu’ils  pour- 
« ront  tourner  au  foulagement  de 
« nos  fujets  -,  leur  bonheur  fera  no- 
« tre  gloire , & le  bien  que  nous 
« pourrons  leur  faire  fera  la  plus 
« douce  récompenfe  de  nos  foins 
« & de  nos  travaux.  ...  * « 

C’eft  fur  les  fecours  du  ciel  que 
compte  ce  digne  monarque,  pour, 
ne  s’écarter  jamais  d’un  plan  li 


* Edit  du  roi  , portant  remife  du  droit  de 
joyeux  avènement.  .. , Donné’ à la  Meute , aa 
mois  de  Mai  1774. 
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iage  : « Affis  fur  le  trône  où  il  a 
» plu  à Dieu  de  nous  élever , dit-il 
» au  commencement  de  fon  Edit, 
» nous  efpérons  que  fa  bonté  fou- 
» tiendra  notre  jeuneffe,  & nous 
» guidera  dans  les  moyens  qui 
» pourront  rendre  nos  peuples 
» heureux. ...» 

Aimez  donc,  fagesphilofophes, 
aimez , exaltez  une  religion  qui 
forme  des  rois  félon  le  coeur  de 
Dieu  & celui  de  leurs  fujets;  une 
religion  qui  nous  peint  la  Divinité 
fous  des  traits  magnifiques  & tou- 
chans,  qui  nous  donne  de  notre 
ame  une  idée  pleine  de  grandeur 
& de  noblefie,  qui,  dans  l’avenir, 
nous  préfente  des  efpérances  infi- 
nirnent  confolantes. 

Les  moeurs , l’autorité  publique 
& la  religion;  voilà  donc  les  limi- 
tes que  vous  ne  pouvez  franchir 
fans  crime  ; le  refte  eft  à vous , 
on  vous  le  livre  ; que  dis-je  ^ on 
vous  exhorte,  on  vous  preffe , on 
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vous  conjure  de  vous  y exercer 
de  travailler  fans  relâche  à purger 
la  fociété  des  vices  qui  la  cJorrom- 
pent  , des  erreurs  qui  la  tyran- 
nifent , des  payions  qui  l’oppri- 
ment, des  ridicules  qui  en  dégoû- 
tent. 

Que  votre  philolbphie  pénétré 
courageufement  dans  le  palais  des 
grands  -,  qu’elle  y réveille  le  noble 
. indolent,  endormi  fur  les  lauriers 
des  anciens  de  fa  race , & qui  fe 
croit  quelque  chofe,  parce  que  fes 
ancêtres  le  furent  ; que , le  far- 
cafme  à la  bouche,  elle  fe  préfente 
au  publicain  altier  qui  s’enorgueil- 
lit & s’endurcit  à la  vue  de  fes 
tréfors,  & qu’elle  lui  applique  le 
mot  d’un  fabulifte  charmant  : un 
bloc  de  marbre , taillé  en  datue  & 
élevé  fur  un  piédeftal  doré  , ou 
placé  dans  un  char  pompeux , eft 
toujours  un  bloc  dont  le  caprice 
du  fculpteur  a fait  un  demi-dieu  , 
mais  dont  il  pouvoir  à fon  gré  for- 
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mer  une  cuvette  (a)  ; qu’elle  s’infî- 
nue  fous  le  pavillon  de  l’homrhe  de 
guerre , & qu’elle  lui  dife  : Soldat 
intrépide , appui  des  autels  & des 
foyers  de  la  patrie , verfe  tout  ton 
fang  pour  fon  falut  & la  gloire  de 
ton  prince,  mais" ne  fois  pas  aflez 

{a)  Un  bloc  de  marbre  étoit  fi  beau, 

Qu’un  Statuaire  en  fît  l’emplette  : 

' Qu’en  fera  , dit-il , mon  cizeau  } 
Sera-t-il  Dieu,  table,  ou  cuvette^ 

11  fera  Dieu  : même  je  veux 
Qu’il  ait  en  fa  main  un  tonnerre* 
Tremblez  , humains  : faites  des  vœuxî 
Voilà  le  Maître  de  la  Terre. 

L’artifan  exprima  fi  bien 
Le  caraflere  de  l’Idole  , 

Qu’on  trouva  qu’il  ne  manquoit  rien 
A Jupiter  que  la  parole. 

Même  l’on  dit  que  l’Ouvrier 
Eut  à peine  achevé  l’image  , 

Qu’on  le  vit  frémir  le  premier  , 

Et  redouter  fon  propre  ouvrage. 

La  Font  aine.  Livre  ^ , FahU  6. 
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lâche , affez  petit  pour  mettre  ton 
honneur  à la  pointe  de  ton  épée , 
puifqu’alors  un  brave  coquin  peut 
te  le  ravir  d’un  feul  coup  & fans 
reflburce. 

Du  champ  de  la  morale , paffez 
dans  l’empire  des  fciences  j éclai- 
rez les  hommes  par  vos  recher- 
ches , inflruifez-les  par  vos  décou- 
vertes, eflorcez- vous  d’agrandir 
tous  les  jours  le  patrimoine  des 
arts  & d’ajouter  au  tréfor  de  la  rai- 
fon  : là  il  vous  eh:  permis  , là  il 
vous  eft  glorieux  d’exercer  cette 
efpece  de  magiftrature  fouveraine 
& cette  légiuation  que  vous  ne 
Douvez  légitimement  afteéler  ail- 
leurs; en  un  mot,  éleves,  ou,  h 
vous  le  voulez,  lucceffeurs  des  an- 
ciens fages , marchez  fur  leurs  tra- 
ces ; mais,  avec  les  Socrate  , les 
Platon  & les  A riflote,  prenez  plu- 
tôt le  parti  de  la  décence , de  la 
faine  morale,  du  refpeél  pour  le 
culte  de  la  Divinité,  qu’avec  les 
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Diogene , les  Diagoras  & les  Cri- 
tias  , celui  du  cj^nifme  & de  la 
plus  audacieufe  incrédulité. 

Alors , oui  alors , légiflateurs 
des  hommes,  lumières  du  monde, 
bienfaiteurs  de  l’humanité  , vous 
foutiendrez  dignernent  ces  titres 
auguftes  ÿ notre  gratitude  & 
notre  admiration  croîtront  avec 
votre  zele,  vos  dons  & vos  pro- 
grès.^ Nous  vous  prodiguerons  à 
1 envi  les  noms  ^hommes  illujlres ^ 
d cjpnts  tranjccndcLtis  & cxtrcior- 
ditidires ^ &c.  &c.  Unjotlr  la  mort 
placera  votre  dépouille  à côté  de 
celle  du  vulgaire  que  vous  aurez 
éclairé;  mais  vos  écrits  immor- 
tels demeureront  fur  la  terre  • 
l’éclat  qu’ils  répandront  rejaillira 
fur  votre  tombeau;  la  poftérité 
viendra  y répandre  les  regrets  de 
vous  avoir  perdus  ; & , pendant 
qu  en  carafteres  de  gloire  & 
de  tendrelfe , elle  gravera  votre 
nom  dans  les  annales  du  monde  - 
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la  Renommée , fuivant  la  penfée  fi 
noble  & fi  touchante  d’Horace  j la 
Renommée  vous  portera  fur  fes 
ailes  d’un  pôle  à l’autre,  fans  ja- 
mais vous  laifler  tomber  dans  la 
nuit  des  fiécles. 

Ilium  aget  pennd  meîuente  folvi 

Fama  fuperjles^  HoR.  Lib.  II  j Od  IL 
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Dieu 

§.  I.  Preuves  de  Vexijlence  de  l'Etre 

fuprême. 

* ¥ ^ runiformité  qui  régnent 

M—j  dans  tout  l’univers,  concourent  à 
démontrer  l’exiftence  de  Dieu,  & l’ab-  ' 
furdiié  de  l’opinion  contraire.  Ce  même 
ordre,  cette  variété  toujours  uniforme 
& toujours  la  même  que  nous  admirons 

* Difcours  fur  la  liberté  de  pcnfer,  par  Collins,  traduit 
de  l’Anglois. 
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dans  les  cieux , dans  le  cours  du  foîeil  ^ 
de  la  lune  & des  planètes , dans  les  ré- 
volutions des  autres  aflres  toujours  conf- 
tantes  & invariables  ; ce  même  ordre 
& cette  même  uniformité  fe  retrouvent 
dans  toute  la  nature.  Depuis  qu’on  fe 
fouvient  qu’il  y a des  hommes  fur  la 
terre,  l’air  a toujours  fervi  à leur  refpi- 
ration,  il  a toujours  été  pour  eux  le  fé- 
jour  des  différ'ens  météores,  le  véhicule 
des  fons , de  la  lumière  & des  odeurs. 
La  mer  n’a  point  cefle  de  fournir  matière 
à leurs  réflexions , par  fon  flux  & reflux 
toujours  uniforme.  La  terre , deftinée  à 
les  porter  & à les  nourrir,  a continué, 
fans  interruption , à leur  rendre  les 
mêmes  fervices  ; & les  plantes  qu’elle 
renferme  dans  fon  fein  , comme  les  ani- 
maux qui  l’habitent , ont  toujours  été 
les  mêmes  dans  leur*efpece.  Dans  ceux- 
ci,  l’efpece  ovipare  a toujours  mis  bas 
des  œufs  , d’où,  après  un  certain  tems, 
à l’aide  d’un  certain  degré  de  chaleur, 
doivent  fortir  des  petits  ; & l’efpece  vi- 
vipare n’a  jamais  manqué  de  mettre  au 
monde  des  petits  parfaits  & tout  for- 
més. Qu’on  llfe  Thiftoire  , qu’on  par- 
coure les  dilférens  pays  ; on  trouvera 
qu’à  quelques  légères  différences  près , 

dans  tous  les  tems  6c  dans  tous  les  lieux , 
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les  hommes  ont  toujdISrs  été  formés  fur 
îe  meme  moule,  ^u’on  avance  clans  la 
nier , àu  tems  du  reflux , on  y recon- 
noitra , dans  une  multitude  prodigieufe 
de  coquillages  épars  fur  le  fable  , la  pof- 
terité  de  ceux  que  les  curieux  confervei|t 
depuis  des  centaines  d’années  dans  leurs 
eabinets  : les  peres  & les  enfans  font  par-  ' 
faitement  les  memes;  ils  font  tous  in- 
variablement la  copie  du  premier  mo- 
dèle. Qu’  ’on  parcoure  nos  plaines,  nos 
bois  & nos  monfagnes , on  n’y  décou- 
vrira aucune  plante  dont  la  racine , la 
tige , les  feuilles,  les  fleurs  &les  fruits  ne 
foient  exaftement  les  mêmes  qui  fe  trou-  ^ 
vent  décrites  dans  nos  hiffoires  natu- 
relles , ou  repréfentées  dans  les  herbiers 
de  nos  botaniftes.  Jamais  homme  ne  fut 
le  pere  d un  cheval  ou  d’un  éléphant  j 
jamais  le  lion  n’engendra  un  pigeon  ou 
une  perdrix  ; & jamais  graine  de  laitue  ' 
ne  produifit  un  choux,  une  carote  ou 
une  afperge.  Dans  la  propagation  des 
plantes  & des  animaux , chaque  efpece 
fe  perpétue  toujours  fous  la  même  forme , 
avec  les  mêmes  inclinations , les  mêmes 
vertus  , les  mêmes  propriétés.  Une  uni- 
formité fl  conftante  peut-elle  donc  s’attri- 
buer au  hafard  & au  concours  fortuit  de 
quelques  parcelles  de  matière  ? 
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Il  en  eft  de  incifle  du  deffein  fi  mar- 
qué , que  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’ap-  ' 
percevoir  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature.  Pour  peu  qu’on  les  confidere  avec 
attention  , il  efl  impoirible  de  ne  pas  con- 
venir que  toutes  font  forinées  pour  un 
certain  iil'age;  & que  celles  même  dont 
les  aclions  lémblent  être  contraires , font 
deftinées  à concourir  admirablement  au 
bien  &:  à la  confervation  du  tout.  Si  l’œil 
eft  fait  pour  voir , le  foleil  n’a-tdl  pas 
été  formé  pour  l’éclairer  ? Si  l’oreille 
eft  faite  pour  entendre  , Pair  n’a-t-il  pas 
été  deftiné  à porter  jüfqu’à  elle,  par  fes 
vibrations , les  fons  fans  lefquels  cet  or- 
gane feroit  inutile?  Ce  que  les  pluies  ont 
humeêlé  , Pair  & le  foleil  le  deflechent. 
Le  feu  échauffe  par  fa  chaleur  ce  c|ue  le 
froid  a glacé  ; & Peau  éteint  leffeu  , lorf- 
que , devenu  trop  violent , il  brûle , 6c 
peut  caufer  un  incendie.  Il  n’y  a point 
de  partie  dans  l’univers,  quelque  vile, 
quelque  accidentelle  à la  nature  qu’on 
'puiffe  l’imaginer,  qui  ne  foit  néceffaire  à 
fa  confervation  6c  à fon  entretien,  6c 
dont  il  puiffe  fe  paffer,  fans  perdre  quel- 
que chofe  de  fes  avantages  ou  de  fa  beau- 
té. Si  nous  n’en  appercevons  pas  toujours 
la  deftination  , ce  que  nos  foibles  lu- 
mières nous  laiffent  entrevoir  doit  nous 
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convaincre  que , clans  ce  que  nous  ne 
voyons  point,  il  ny  a pas  un  deffeia 
moins  forme  & une  utilité  moins  réelle. 
Une  fin  fi  marquée  fera-t-’elle  donc  en- 
core une  produftion  du  hafard  ? Celui 
qui  ne  voit  point  aura  donc^ormé  l’œil  ? 
& la^flruélure  merveilleufe  de  l’oreille 
fera  l’ouvrage  d’une  matière  fourde  & 
infenfibîe  ? Non  ; & tant  qu’on  ne  vou- 
dra pas  renoncer  au  fens  commun,  il  fera 
toujours  vrai  de  dire  que,  quelques  corn- 
binaifons  qu  on  puifTe  imaginer  dans  la 
matière,  pour  agir  avec  tant  de  vue  & 
tant  de  de/Tein , pour  fe  diverfifier  en  tant 
de  formes,  pour  fe  prêter  & s’accom- 
moder a tant  de  propriétés  différentes, 
« ne  jamais  s y tromper,  il  faut  qu’elle 
ait  eu  1 intelligence  meme  en  partage. 

§.  II. 

Idaz  toiichcLTitc  dt  IcL  X) IVlTlltè, 

L impie,  du  tems  de  David,  difoît 
dans  fon  cœur , Il  ny  a point  de  Dieu  • 
a préfent,  il  s’eft  corrigé  de  la- 
fheifme;  il  reconnoît  une  Divinité,  mais 
a peu  près  de  la  trempe  des  dieux  d’E- 
picure  ; une  Divinité  oifive  & dédai- 
gneufe,  qui,  de  crainte  de  troubler  fon 
repos,  n entre  point  dans  le  détail  desaf- 
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faires  de  ce  bas  monde  ; qui  ne  fe  tient 
point  offenfée  par  les  iniuftices  des  hom- 
mes, ni  honorée  par  leurs  hommages, 
qui  nous  laiffe  fort  indifféremment  jouer 
lur  la  furface  de  la  terre  un  rôle  parta- 
ger , qui  fe  terminera  par  notre  anéantif- 
fement.  Cette  fiere  Divinité  , mettant  la 
créature  raifonnable  au  niveau  des  bru- 
tes , n’a  ni  récompenfes  pour  les  vertus , 
ni  punitions  pour  les  crimes.  Nous  ne 
fomines  à fes  yeux  que  de  vils  auto- 
mates, dont  toute  l’intelligence  & l’in- 
duftrie  conrtflent  uniquement  dans  un 
heureux  méchanifme  ; & , comme  ces 
bulles  légères  que  forme  une  pluie  ora- 
geufe  fur  le  courant  des  ravines , nous 
ne  paroirtons  au  monde  un  inftant,  que 
pour  difparoître  dans  l’inftant  qui  fuit. 

Une  pareille  Divinité  , en  effet , n eft 
point  incommode  à ceux  qui  regardent 
la  pratique  des  bonnes  moeurs  comme  un 
joug  importun  : elle  ne  fe  formalife 
point  de  leurs  déréglemens  ni  de  lewr 
impiété,  , ne  leur  promettant  rien, 
n’a  rien  à exiger  d’eux.  Ce  n eft  pas  la 
mon  Dieu.  Le  mien  a fait  1 univers  ^ il 
m’a  tiré  du  néant  ; tous  les  avantages  du 
corps,  de  l’efprit  & du  cœur  dont  je 
jouis,  c’eft  de  lui  que  je  les  tiens.  II 
veille  à ma  converfation  ^ & fqaura  pour- 
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voir 'a  ma  félicité.  Pour  fa  bonté  , je  lui 
dois  de  l’amour  ; pour  fes  bienfaits  , de 
la  reconnoiflance  ; pour  fa  majefté , des 
hommages 

Quelle  admirable  idee  ne  mous  donne 
pas  l’archevêque  Tillotfon  de  la  Divi- 
nité ! Elle  fuffit  feule,  fans  aucun  autre 
raifonnement , pour  infpirer  à un  athée 
'le  défir  qu’il  y eût  une  Divinité  ; & , 
comme  ce  que  dit  ce  prélat,  de  cet  Etre 
llipreme,  eû  tres-propre  à le  guérir  de 
■tous  fes  préjugés , elle  le  difpofe  par-là 

menie  à etre  convaincu'de>fon  exiftence, 
« Si  un  homme  , dit-il„  avoit  une  véri- 
» table  idee  de  'Dieu ,'  il  lui  paroîtroit  un 
,»  Etre  fi  aimable  , St  fi  .plein  de  bonté 
»>  & de  toutes  les  perfeélions  qu’on  peut 
» fouhaiter  en  lui  , que  ces  perfonnes 
-♦>  meme  , qui  ont  un  jugement  fi  irré- 
»»gulier  que  de  ne  point  croire  la  Divi- 
•»>-mte , ne  pourroient  s’empêcher  de 
•»  louhaiter  de  tout  leufcœur-qu’il  y en 
■»>-eut  une.  Car  n’eft-cé  pas  une  chofe  dé- 
» firable  a tout  homme  , qu’il  y ait  un 
« litre  qui  prenne  un  foin  particulier  de 
>)  nous  tous  , qui  nous  aime  & qui  fe 
« plaiÆ  à nous  faire  du  bien  , qui  con- 
« no, (Te  tous  nos  befoins  , qui  pui/Te  & 

>>  qui  veuille  nous  affilier  dans  nos,  plus 
» grandes  detrelTes,  lôrfque  rien  autre 
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» chofe  ne  peut*  le  faire  ? N’eft-ce  pas 
» l’intérêt  de  tous  les  hommes  , qu’il  y 
» ait  un  tel  Etre  qui  gouverne  le  monde , 

» qui  fe  ^propofe  de  nous  rendre  vérh- 
^ tablement  heureux  , & qui  n’omette 
» rien  de  tout  ce  qui  peut  y contribuer; 
» qui  nous  gouverne  pour  notre  propre 
» avantage , & qui  ne  nous  demande  rien 
» que  pour  notre  propre  bien  ; qui  enfin 
» nous  récompenfera  infiniment  pour 
» avoir  fait  ce  qui  nous  eft  le  plus  avan- 
» tageux  ? N’avonsmous  pas  lieu  de  croire 
» que  J s’il  y a un  tel  Etre , c’eft  Dieu  ? » 

§.  ni- 

Certitude  & utilité  du  dogme  d^un  Dieu 
rémunérateur  & vengeur. 

* Toutes  les  nations  policées  font  d’ac- 
cord fur  la  croyance  en  une  autre  vie 
après  celle-ci.  Cette  opinion  eft  auffi  an- 
cienne que  générale.  En  effet , il  faut  re- 
connoître  un  Dieu  rémunérateur  & ven- 
deur ^ ou  n’en  point  reconnoitre  du  tout. 
Il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  de  milieu  : ou 
il  n’y  a pas  de  Dieu , ou  Dieu  eft  jufte. 
Nous  avons  une  idée  de  la  juftice , ifous 


Homélies  prononcées  â Londres,  en  1*7^5 f^dan$, 
une  airembléç  paniculieie., 
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dont  rintelligence  eft  fi  bornée  : com-' 
nient  cette  jufiice  ne  feroit-  elle  pas  dans 
l’Intelligence  fuprême  } Nous  fentons 
combien  il  feroit  abfiurcle  de  dire  que 
Dieu  efl:  ignorant , qu’il  eft  foible  : ofe- 
rons-nous  dire  qu’il  eft  cruel  ? ’ 

Les  impies  difent  que  la  juftice  de 
Dieu  n’éft  pas  la  nôtre.  J’aimerois  autant 
qu’on  me  dît  que  l’égalité  de  deux  fois 
deux  & quatre  , n’eft  pas  la  meme  pour 
Dieu  ôc  moi,  Ce  cjui  eft  vrai  ^ l’eft  à mes 
yeux  comme  aux  fiens.  Toutes  propo-- 
fitions  mathématiques  font  démontrées^ 
pour  l’étre  fini,  comme  pour  l’Etre  in- 
fini. La  feule  différence  eft  que  l’Etre 
infini  comprend  toutes  les  ^vérités  à la. 
rois , & que  nous  nous  traînons  à pas 
lents  vers  quelques-unes.  S’il  n’y  a pas 
deux  fortes  de  vérités  dans  la  meme 
propofitioii , pourquoi  y auroit-il  deux 
fortes  de  juftice  dans  la  même  aftion  ? 
Nous  ne  pouvons  comprendre  la  juftice 
cie  Dieu  que  par  l’idée  que  nous  enavons^ 
C eft  en  qualité  d’etres  penfans  que  nous 
connoiflons  le  jufte  & l’injufte.  Dieu 

infiniment  penfant  doit  être  infini^ 
ment  jufte. 

Voyons  combien  cette  croyance  eft 
utile , combien  nous  fommes  intêreffés  æ 
la  graver  dans  tous  les  cœurs.* 


IQ  L I V R P R E M r E 
On  fçait  alTez  que  la  terre  eS. 
verte  de  fcélérats  heureux , & d’innocens 
opprimés.  Il  faut  donc  recourir  à la 
théologie  de  toutes  les  nations  policées  ^ 
qui  ont  pofe  ^ pour  fondement  de  leuir 
religion,  des  peines  Sc  des  récompenfes^ 
dans  une  vie  nouvelle. 

Il  fernble  que  cette  doctrine  foit  urt 
cri  de  la  nature  , que  tous  tes  anciens, 
peuples  avoient  écouté.  Il  y a chez  toute^ 
les  nations  des  opinions  univerfelles , quit 
paroifl'ent  empreintes  par  le  maître  de 
nos  cœurs  ; telle  eft  la  perfuafion  de  Fexif- 
I * tence  d’un  Dieu  , &c  de  fa  iuftice  miféri- 

cor dieufe  : tels  font  les  premiers  principes, 
de  morale  , qui  font  communs  aux  Chw 
nois  & aux  Romains , & qui  n’ont  ja- 
I mais  varié  , tandis  que  notre  globe  a ete 

bouleverfé  mille  fois. 

! Ces  principes  font  néceflaires  a la 

i confervatioii  de  Pefpece  humaine.  Otez:. 

i aux  hommes  la  croyance  d’un  Dieu  ven- 

/ geur  & rémunérateur  , Sylla  & Mariu& 

fe  baignent  alors  avec  délices  dans  le 
fang  de  leurs  concitoyens.  Augufte  ^ An* 
V _ ' , toine  & Lépide  fiirpalïent  les  fureur^  de 

J " Sylla.  Némn  ordonne  de  fan^froid  le 

jYieurtre  de  fa  raere.  Il  eft  certain  que  la 
doftrine  d’un  Dieu  vengeur  étoit  éteinte 
r alors  chezi  les  Romains  i l’atheifmc  domi^ 
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lîoîf  ; que  de  crimes  ne  coifimit-on 
pas  à Rome  dans  ces  teins -malheureux  ! 

Il  fe  peut  , & il  arrive  trop  fouvent, 
que  la  perfifefion  de  la  juftice  divine 
n’efl:  pas  un  frein  à l’emportement  d’une 
paiEon.  On  eft  alors  dans  l’ivrefle;  les 
remords  ne  viennent  que  quand  la  raifon 
a repris  fes  droits  , mais  enfin  ils  tour- 
mentent le  coupable.  L’athée , au  con- 
traire J ne  fe  repent  pas  : il  peut  fentitr 
cette  horreur  fecre'tte  ^qui  accompagne  les- 
grands  crimes  , -mais  il  ne  craint  point 
qu’on  lui  demande  compte  des  proies  qu’il 
a déchirées  ; il  fera  toujours  méchant;  il 
s’endurcira  dans  fes  férocités.  L’homme  , 
au  contraire  , qui  croit  en  Dieu , rentrera 
en  lui-même.  Le  premier  efl:  un  monftre 
pour  toute  fa  vie  ; le  fécond  n’aura  été 
barbare  qu’un  moment.  C’eft  que  l’un  a 
un  frein  , l’autre  n’a  rien  qui  l’arrête. 

L’athée  fourbe , ingrat , calomniateur  ; 
brigand  , fanguinaire  , raifonne  & agit 
conféquemment , s’il  eft  sûr  de  l’impu- 
nité de  la  part  des  hommes.  Car  , s’il  n’y 
a point  de  Dieu , ce  monftre  eft  fon  Diei* 
à lui  - même  ; il  s’iihmole  tout  ce  qu’il 
defire , ou  tout  ce  qui 'hri  fart  ahftacleT’les 
prières  les  plus  tendres  , les  meilleurs  rai-- 
fonnemens  ne  peuvent  pas.  plus  fur  lui  que 
fur  un  loup  affamé  de  carnage. 
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* Ce  qui  m’intérelTe  , moi  & 
femblables  ^ c’efl;  que  chacun  f çache  qu’il 
exifte  un  Arbitre  du  fort  des  humains  ,, 
duquel  nous  femmes  tous  les  enfans  ^ qui 
nous  preferit  à tous  d’être  juftes , de  nous 
aimer  les  uns  les  autres , d’être  bienfaifans 
& miféricordieux  , de  tenir  nos  engage- 
niens  envers  tout  le  monde , même  en^ 
vers  nos  ennemis  & les  fiens  ; que  l’ap^ 
parent  bonheur  de  cette  vie  n’eil  rien  ; 
qu’il  enefl;  une  autre  après  elle  , dans  la- 
quelle cet  Etre  fuprême  fera  le  rémuné- 
rateur des  bons  ^ & le  juge  des  médians* 

**  Confulte  Zoroaftre , ôi  Minos  ^ Sc  Solon-,; 

Et  le  martyr  Socrate  , & le  grand  Cicéron  ; 

Ils  ont  adoré  tous  un  maître , un  juge , un  pere^ 

Ce  fyftême  fublime  à Thomme  eft  néceffaire  ; 

C’eft  le  facré  lien  de  la  fociété , 

Le  premier  fondement  de  la  fainte  équité,; 

Le  frein  du  fcélérat , Tefpérance  du  jufle. 

Si  les  cieux , dépouillés  de  fon  empreinte  au-* 
gufte , 

Pouvoient  cefîer  jamais  de  le  manifefler; 

Si  Dieu  n’exiftoit  pas  , il  faudroit  l’inventer. 


* Emile  de  /.  /,  Roiijfeau. 

Epitre  de  M.  di.  Voltaire  â l’auteur  du  livre 
des  Tt  I» 
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Que  les  fages  l’annoncent  , & que  les  rois 
le  craignent. 

Rois  , fl  vous  m’opprimez  y fi  vos  grandeurs 
dédaignent 

Les  pleurs  de  l’innocent  que  vous  faites  couler,; 

Mon  vengeur  efl  au  ciel apprenez  à trembler. 

Tel  eft  au  moins  le  fruit  d’une  utile  croyance.  ' 

Mais  toi  , raifonneur  faux , dont  la  trille 
prudence. 

Dans  le  chemin  du  crime  ofes  les  raffurer  , 

De  tes  beaux  argumens  quels  fruits  peux-ttr 
tirer  ' 

Tes  enfans,'  àta  voix  feront-ils  plus  docile's  t 

Tes  amis,  au  befoin,  plus  sûrs  & plus  utiles  ? 

Ta  femme  plus  Jhonnéte  ?.  Sc  ton  nouveau  fer«»- 
mier , 

Pour  ne  pas  croire  en  Dieu  , va-t-il  mieux  te: 
payer 

§.  IV. 

Perfections  de  Dieu, . 

* Demander  fi.Dieu  aime  les  hommes  , 

c’eft  demander  s’il  eft  Bon  ; ,&  deman* 
dèr  s’il  eft  bon , c’eft  mettre  en  queftion 
s il  exifte  : car  comment  concevoir  un 
Dieu  qui  ne  Toit  pas  bon  ? & leferoit-il  ,, 
s’ilhaïflbit  fon  pro]>re  ouvrage  , s’il  vou* 
lolt  le  malheur  de  fes  créatures? 

* tes  Moeurs , I.  pan. 
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//  ne  doit  rien  aux  hommes.  Soit  : Ris» 
il  fe  doit  à lui-même/  Il  faut  indifpeiî- 
‘fablement  qu’il  foit  jufte  & bienfaifant. 
Ses  perfeftions  ne  font. point  de  fou 
choix.  Il  eft  nécelfaireinent  ce  qu’il  eft» 
Il  eft  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres  ^ ou 
il  n’eft  rien. 

Mais  je  connols  encore  qu’il  m’aime 
par  l’amour  même  que  je  fens  pour 
lui.  C’eft  parce  qu’il  m’aime  , qu’il  a 
gravé  dans  mon  cœur  ce  fentiment  y le 
plus  précieux  de  fes  dons.  Son  amour  eft 
le  principe  du  mien,  . comme  il  en  doit 
être  le  motif.  ' ' • 

Dans  le  commerce  des  hommes  y 
l’amour  la  reconnoiflance  font  deux 
fentimens  diftinfts.  On  peut  aimer  queW 
qu’un  fans  en  avoir  requ  des  bienfaits  J 
on  peut  en  recevoir  des  bienfaits  lans 
l’aimer;  & , quoique  comblé  de  fes  fa- 
veurs y on  peut  ne  le  pas  aimer  fans  etre 
ingrat. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  par  rapport  a 
Dieu  : notré  reconnoiflance  ne  fqau- 
roit  aller  fans  amour  , ni  notre  amour 
fans  reconnoiflance  , parce  que  Dieu 
eft  tout  à la  fois  un  être  aimable  & bien-^ 
faifant.  Vous  fçavez  gré  à votre  mere 
de  vous  avoir  donné  le  jour  ; à votre 
pere,  de  pourvoir  à vos  befoins  à vos 
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■ maîtres , d’avoir  orné  votre  ame  de  con^ 
rnoiffances  utiles  ; à vos  bienfaiteurs  de 
-leurs  fecours  généreux  ; à vos  amis  5 de 
leur  attachement  : or  Dieu  feul  eâ:  véri- 
tablement votre  mere , votre  pere , votre 
maître  , votre  bienfaiteur  & votre  ami  ; 
& ceux  que  vous  honorez  de  ce  nom  , ne 
font  5 à proprement  parler , que  les  inffru- 
mens  de  fes  bontés  fur  vous. 

S’il  eft  quelqu’un  qui  difpute  à Dieu 
le  titre  de  bienfaiteur , je  n’écris  pas  pour 
-lui  5 & ne  me  mets  pas  en  devoir  de  le 
combattre  : la  lumière  dont  il  jouit , Pair 
qu’il  refpire , tout  ce  qui  contribue  à fa 
confervation  & à fes  plaifîr^  , les  cieux  ^ 
la  terre  & la  nature  entière , deffinés  ai 
fon  ufage  , dépofent  contre  lui  , & le 
confondent  affez.  II  ne  penfe  lui- même  ,, 
ne  parle  & n’agit  que  parce  que  Dieu  luï 
en  a donné  la  faculté  : & , fans  cette  pro- 
vidence contre  laquelle  il  s’élève  , il  fe- 
roit  encore  dans  le  néant  ; & la  terre  ne 
feroit  pas  chargée  du  poids  importun; 
d’un  ingrat. 

On  convient,  il  eft  vrai,  aftez  una- 
nimement , qu’on  eft  redevable  à Dieu 
de  Pexiftence  ; mais  il  femble  qu’orii 
prenne  plaifir  à déprifer  ce  bienfait  ^ 

, pour  s’exempter  de  la  reconnoiflànce^ 
L’homme  ingrat  oublie  ce  que  Dieu  a 
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fait  en  fa  faveur  , pour  fe  plaindre  de  c€ 
qu’il  n’a  pas  fait  ; & voici  fes  princi^ 
paux  griefs  contre  la  Providence  : Il  ar- 
rive clés  déf ordres  dans  h monde  phy-- 
h lie  ; le  corps  a des  befoins  incom- 
modes ; l’ame , des  pajjions  déréglées. 

Examinons  donc  ces  trois  chefs , & 
juflifions  le  Tout-Puiffant. 

<<  U ne  ville  eft  fubmergée  par  les  eaux.  ; 
» une  caravane  eft  enterrée  fous  les 
» fables  ; la  terre  s’entrouvre  , & creufe 
» d’affreux  abymes  ; des  animaux  fé- 
» roces  attentent  à la  vie  des  hommes  ; 
>>  la  famine  , la  pefte  , & mille  autres 
» fléaux  terrft)1es  leur  font  la  guerre  , & 
» les  détruifent.  » 

jo  Qu’y  a-’t-il  , dans  ces  événemens , 
qui  vous  difpenfe  de  la  reconnoiffance 
que  vous  clevez  à Dieu  ? Etes-vous  moins 
x:omiblé  de  fes  bienfaits  , parce  que^ 
Lima  eft  fubmergée  ? Les  feux  que  vomit 
le  mont  Gibel  ou  le  Véfuve  , vous  ont» 
ils  endommagé  ? Et  quand  le  contre^ 
coup  de  ces  prétendus  défordres  atteiiir- 
droit  jufqu’à  vous,  cjue  peut-il  vous  em 
arriver  ? La  mort , tout  au  plus.. 

La  mort  eft-elle  donc  un  mal  par 
elle-même  ? G’eft  la  porte  c[ui  mene  de 
cette  vie-ci  dans  l’autre.  Or  c’eft  de 
vous  qu’il  a dépendu  de  vous  affurer  , 
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pour  cette  fécondé  vie  , un  fort  heureux 
ou  malheureux. 


Ne  jugez  jamais  de  Dieu  par  les  évé- 
nemens  : jugez  plutôt  des  événemeos 
par  l’idée  que  vous  avez  de  Dieu.  Dans 
les  affaires  régies  par  les  hommes , il  n’ar- 
rive des  défordres  , que  parce  que  ceux 
qui  s’en  mêlent  font  foibles  , injuftes  ou 
ignorans.  Aucune  de  ces  imperfeftions 
ne  fe  trouve  dans  Dieu.  C’eft  lui  lans 

t 


' doute  qui  régit  l’univers  : comment 
donc  pourrdit-il  y avoir  de  véritables  dé- 
fordres } Je  vois  deux  chofes  à cet  égard  , 
dont  l’une  eft  évidente, & l’autre  obfcure. 
Il  eft  évident  que  Dieu  eft  jufte  , fage  & 
tout-puiffant  ; il  n’eft  pas  évident  que 
ce  qui  paroitun  défordre  le  foit  en  effet  , 
Dieu  pouvant  avoir  des  lumières  fupé- 
rieures  aux  nôtres  : je  décide  de  l’incer- 
tain par  le  certain  , & je  conclus  que 
tout  eft  dans  l’ordre. 

2®  Pour  les  befoins  du  corps  , bien 
loin  qu’ils  me  faffent  douter  de  la 
bonté  de  Dieu  , j’y  trouve  des  marques 
fenfibles  de  fon  attention  paternelle  fur 
nous.  Je  les  regarde  comme  d’utiles  dif- 
tracions  /pat  où  il  nous  empêche  de  nous 
livrer  trop  long-tems  à un  travail  foutenu 
qui  nous  confumeroit.  Et  ce  que  j’ad- 
mire encore  davantage  , c’eft  que  ces. 
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incommodités  apparentes  font  les  fourc^ 
de  nos  plaifirs.  Je  ne  bois  ne  mange 
avec  délices , qu’autant  que  les  befoins 
m’y  ont  excité  par  l’importunité  de  leur 
aiguillon.  L’ouvrier  fe  leve  & court  à l’a- 
telier : le  feul  mobile  qui  le  remue  d’or- 
dinaire efl:  l’efpoir  du  gain.  Son  aftivité 
ne  lui  laifleroit  prendre  aucun  relâche  , 
fl  Dieu  5 qui  la  modéré  par  l’impreffion 
des  befoins  du  corps  , ne  le  forqoit  à 
quitter  fon  travail.  Mais  fon  eftomac 
affamé  l’oblige  , au  moins  trois  fois  le 
jour,  à fufpendre  fon  pénible  exercice. 
.11  obéit  à cette  voix  impérieufe  : la  fa- 
tigue lui  a aiguifé  l’appétit.;  il  l’affouvit 
avec  une  volupté  que  da  .molleffe  & l’i- 
naélion  des  Grands  me  leur  permettent 
pas  de  goûter  : il  reprend  enfuite  coura- 
geufemènt  le  rabot  ou  la  lime,  &c  va  , par 
la  fueur  & l’agitation  de  fon  corps  , 
mériter  un  autre  repas  auffi  délicieux 
rque  celui  qu’il  vient ^de  faire. 

3®  Un  autre  motif  dont  s’autorifent  ^ 
pour  nier  la  Providence , les  ingrats  qui 
da  méconnoiffent  , eft  l’empire  des  paf^ 
Jions  fur  le  cœur  humain.  Il  leur  femble 
que  l’homme  eft  fort  à plaindre  , de 
ce  qu’il  s’élève  dans  fon  ame  des  fenti- 
mens  indélibérés  qu’il  n’eft  pas  maître 
de  prévenir  : ils  appuient  fur  les  funeftes 
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effets  des  paffions,  & ferment  les  yeux  fur 
les  avantages  infinis  qu’elles  produifent. 
Détefterons-nous  donc  le  feu , parce  qu’il 
peut  nous  confumer  ; l’eau,  parce  quelle 
peut  nous  engloutir  ; le  ter,  par  les  ra- 
vages dont  peut  être  rinftrument  ? 

Nos  paffions  ne  font  point  notre 
ouvrage  : nous  les  éprouvons  dès  la  plus 
tendre  enfance  ; nous  fentons  avant  de 
P enfer.  Ce  font  donc  des  préfens  de  la 
nature,  ou,  pour  mieux  dire,  des  dons 
de  Dieu  ; car  le  philofophe  n’entend 
autre  chofe  par  la  nature  , que  la  main 
bienfaitrice  du  Tout-Puiffant.  Or , Dieu 
n’a  pas  fait  fans  doute  à-  fes  créatures  des 
préfens  empoiforinés. 

Non-feulement  les  paffions  ne  font 
pas  mauvaifes  en  elles:mêmes  ; mais  elles 
font  bonnes,  utiles  & néceffaires.  * 

Il  eft  jufle  & naturel  qu’une  créa- 
ture intelligente  fouhaite  fa  félicité , Sc 
travaille  à fe  la  procurer.  Or  deux  chofes 
concourent  à la  félicité  ; l’exemption 
des  peines,  & la  jouiffance  du  plaifir  ; & 
c’eft-là  précifément  ce  qui  fait  l’objet 
de  toutes  les  paffions.  Toutes  ont  pour 
fin  d’écarter  de  nous  ce  qui  pourroit  al- 
térer notre  bonheur,  ou  de  nous  affurer  la 
poffeffion  de  ce  qui  peut  l’augmenter. 

Tout  fentiment  qui  naît  en  nous  de 
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la  crainte  des  foufFrances  ou  de  l’a- 
mour du  plaifir,  efl:  donc  légitime  & 
conforme  à notre  inftinft.  Mais,  comme 
cet  inftinét  n’efl:  point  libre , il  n’eft 
pas  non  plus  éclairé,  & n’a  pas  befoin 
de  l’être , puifqu’il  n’eft  pas  fait  pour 
fe  conduire  lui- même.  Il  fuit  le  mal  & 
cherche  le  bien  ; mais  il  faut  qu’on  lui 
montre  l’un  &.  l’autre  : il  ne  s’y  connoît 
pas  par  lui-même  ; & c’eft  l’ouvrage  de  la 
raifon  de  faire  pour  lui  ce  difcernement. 
C’eft  à elle  qu’il  appartient  de  régler  les 
fentimens,  en  les  appliquant  chacun  à 
leurs  propres  objets , & en  les  conte- 
nant dans  de  juftes  bornes;  & c’eft  pré- 
cifément  à quoi  nous  manquons  fou- 
vent  , en  ne  fuivant  pas  fes  lumières  (^z). 

* Dans  l’état  d’une  vie  paftorale  , mille 
objets*  ramènent  l’homme  à l’idée  d’une 
Providence  univerfelle.  Si  la  nuit  le 
furprend  dans  les  déferts , il  fe  repofe 
affis  fur  quelque  roche  élevée , d’où  il 


(a)  Note  de  l Editeur*  Pour  faire  (lifparoîrre  jufqu’i 
l’ombre  de  l’équivoque,  dans  une  matière  autîî  déli- 
cate, il  faut  obfeiver  qu’en  difant  que  les  pafjlons 
font  bonnes  en  elles  - mên\es , on  ne  prétend  point 
jtuftifier  ces  défordres  qui  corrompent  le  coeur , dé- 
gradent l’homme,  troublent  la  fociéré,  & qui  ne  font 
que  l’abus  des  pajfions  , comme  l’ivrelTe  eil  l’abus  de 
l’ufage  du  vin  , qui  en  lui- meme  eft  bon  ôc  falutaire* 

♦ ie  Théifme , ^iTai  philof. 
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contemple  l’aftre  du  jour  qui  defcend 
comme  a regret  fous  riibrizon , & lailTe 
encore  briller  quelque  feu  pour  confoler 
la  nature.  Déjà  les  couleurs  s’effacent , 
&:  l’obfcurité  devient  plus  noire  ; déjà 
les  bêtes  féroces  font  entendre  leurs  hur- 
lemens  ^ le  fauvage  effrayé  fe  heurte  en 
tatouant  dans  la  foret , & croit  voir  étin- 
celer leur  prunelle  fanglante. 

Mais  voici  que  la  lune  officieufe  darde 
au  travers  des  bois  fès  rayons  argeiités  , 
& lui  montre  le  chemin  de  fa  cabane.  Ce 
fecours  inattendu  , que  la  Providence 
paroit  lui  offrir , excite  fa  joie  &fes  trans- 
ports. Il  les  fent  renaître  au  printems  , 
lorfque  les  fleurs  épanouies  exhalent  leurs 
parfums  au  milieu  des  feuilles  naiffantes  ; 
lorfque  les  oifeaux  trouvent  qà  Sc  là  une 
fubfiftance  facile,  & que  Dieu  femble  la 
.leur  verfer  de  fa  main.  C’efl  fur-tout  dans 
des  fcenesauffi  touchantes  que  le  fauvage 
Américain  s’écrie  : O grand  Efprït  I 
nous  U voyons  par-tout! 

§.  V. 

_ Devoirs  de  l'Homme  à l'égard  de  Dieu, 

Ce  n efl  pas  précifément  parce  que 

Dieu  eft  grand  que  nous  lui  devons  des 


* Les  Mœurs , i.  Partie, 
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hommages , c’eft  parce  que  nous  fommes 
fes  vaflaux , & qu’il  eft  notre  Souverain. 
Le  fultan  de  Conftantinople  eft  un  des 
plus  puifTcU^s  rnoiicirc|U€s  ^ ms-is  ^ n ctsnt 
péis  fcs  fujGts  ^ nous  no  lui  dovons  point 
d’hommages.  Dieu  feul  poflede  fur  le 
inonde  entier  un  domaine  univetfel  ^ 
dont  celui  des  rois  de  la  terre  nell  tout 
au  plus  que  l’ombre.  Ceux-ci  tiennent 
leur  pouvoir  ^ au  moins  dans  1 origine  , 
de  la  volonté  des  peuples  :^Dieu  ne  tient 
fa  puiiTance  que  de  lui-meme.  Il  a dit . 
(^ue  h monde  foit  fait,  & le  monde  a été. 
fait.  Voilà  le  titre  primordial  de  fa 
royauté.  Les  rois  publient  des  edits 
pour  la  police  de  leurs  Etats  leurs 
officiers  , le  glaive  en  main  , en  pro- 
curent l’exécution  t Dieu  veut  ^ & 1 uni- 
vers prend  la  forme  qu  il  lui  plaît.  Nos 
rois  font  maîtres  des  corps  , mais  Dieu 
commande  aux  coeurs.  Ils  font  agir  , 
mais  il  fait  vouloir.  Autant  fou  empire 
fur  nous  eft  fupérieur  à celui  de  nos 
fouverains^  autant  lui  devons  - nous 
rendre  de  plus  profonds  hommages. 

Ces  hommages  dus  a Dieu , font  ce 
qu’on  appelle  -autrement  culte  ou  Reli- 
gion. On  dlftingue  pour  l’ordinaire^deux 
fortes  de  culte , l’un  intérieur , & 1 autre 
extérieur  j tous  deux  font  d’obligation. 
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CHAPITRE  IL 


l’  A T H-É  I S M E. 

I,  Réfutation  d'un  de  fcs  principaux 
raifonnemens. 


’Eft  une  belle  démarche  de  l’ef- 


prit  humain  ^ un  élancement  divin 
de  notre  raifon,  fî  j’ofe  ainfi  parler, 
que  cet  ancien  argument  : J'exijîe  ; donc 
quelque  chofe  exifle  de  toute  éternité.  C’efl: 
embraffer  tous  les  tems  du  premier  pas 
& du  premier  coup  d’œil.  Rien  n’eft 
plus  grand,  mais  rien  n’efl:  plus  fimple. 
Cette  vérité  eft  aufli  démontrée  que  les 
propofitions  les  plus  claires  de  l’arith- 
métique  & de  la  géométrie  : elle  peut 
étonner  un  moment  un  efprit  inattentif,, 
mais  elle  le  fubjugue  invinciblement  le 
moment  d’après.  Enfin  elle  n’a  été  niée 
parperfonne;  car,  à Imftant  qu’on  ré- 
fléchit, on  voit  évidemment  que  fi  rien 
n exilloit , tout  feroit  produit  par  le 
néant , par  le  hafard  ; notre  exifience 
n’auroit  nulle  caufe  , ce  qui  eft  une  con- 
tradiftion  abfurde. 


^ Homélies  prononcées  à Londres,  en  , dans 
«ne  aircmblée  partie  uliete. 
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Nous  femmes  intelligeris;  donc  il  y 
a une  Intelligence  éternelle.  L’univers 
ne  nous  attelle- t-il  pas  qu’il  eft  l’ouvrage 
de  cette  Intelligence?  Si  une  fimple 
maifon  bâtie  fur  la  terré , ou  un  vailTeau 
qui  fait  fur  les  mers  le  tour  de  notre 
petit  globe , prouve  invinciblement  l’e- 
xiftence  d’un  ouvrier  ; le  cours  des  affres 
toute  la  nature  démontrent  1 exift ence 
. de  leur  Auteur. 

Non  , me  répond  un  partifan  de  Sfra- 
bon  ou  de  Zénon , le  mouvement  eft 
eflentiel  à la  matière  ; toutes  les  combi- 
naifons  font  poffibles  avec  le  mouve- 
ment ; donc  , dans  un  mouvement  éter- 
nel , il  fallôit  abfolument  que  la  com- 
binaifon  de  l’univers  aftuel  eut  là  place. 
Jetez  mille  dés  pendant  1 eternite , il 
. faudra  que  la  chance  de  mille  furfaces 
femblables  arrive  ; & on  affigne  ce  qu  on 
doit  parier  pour  ou  contre. 

Ce  fophifme  a fouvent  étonné  des  ef- 
prits  fages , & confondu  les  fuperficiels  : 
mais  ce  n’eft , après  tout , qu’un  fophifme 
trompeur. 

1°  11  n’y  a nulle  preuve  que  le  mouve- 
ment folt  efTentiel  à la  matière  : au 
traire , tous  les  fages  conviennent  quelle 
eft  indifférente  au  mouvement  & au  re- 
pos ; & un  feul  atome , ne  remuant  pas 
^ de 
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de  fa  place , détruit  ropinion  de  ce  mou- 
vement effentiel. 

1°  Quand  même  il  lèroit  nécelTaire  que 
îa  matière  fût  en  motion,  comme  il  eft 
îiéceffaire  qu’elle  foit  figurée  , cela  ne 
prouveroit  rien  contre  l’Intelligence  qui 
dirige  fon  mouvement  & qui  modèle 'fes 
diverfes  figures. 

-3°  L’exemple  de  mille  dés  qui  amènent 
une  chance , eft  bien  plus  étranger  à la 
queftion  qu’on  ne  croit.  Il  ne  s’agit  pas 
de  fçavoir  fi  le  mouvement  rangera  diffé- 
remment des  cubes.  Il  efl:  fans  doute  très- 
poffible  que  mille  dés  amènent  mille  fix 
ou  mille  as , quoique  cela  foit  très-diffi- 
cile ; ce  n’ell  là  qu’un  arrangement  de 
ïnatiere , lans  aucun  deffein , Ikns  organi- 
sation , tans  utilité  : mais  que  le  mouve- 
ment leul  produife  des  êtres  pourvus  d’or- 
ganes dont  le  jeu  eft  incompréhenfible  ; 
que  ces  êtres  produifent  leurs  ièmblables; 
que  le  Sentiment  de  la  vue,  qui  au  fond 
n’a  rien  de  commun  avec  les  yeux  , s’e- 
xerce toujours  quand  les  yeux  reçoivent 
les  rayons  qui  partent  des  objets  ; que  le 
lentiment  de  l’ouie,  qui  eft  totalement 
étranger  à l’oreille,  nous  faffe  à tous  en- 
tendre les  mêmes  fons , quand  l’oreille  eft 
frappée  des  vibrations  de  l’air;  c’eft-là  le 
véritable  nœud  de  la  queftion;  c’eft  là  ce 
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que  nulle  combinailbn  ne  peut  ojjérer  fans 
un  artifan.  H n’y  a nul  rapport  des  mou- 
vemens  de  la  matière  au  fentiment , en- 
core moins  à.  la  penfée.  Une  éternité  de 
tous  les  mouvemens  poffibles  ne  donnera 
jamais  ni  une  fenfation  ni  une  idée  ; &: , 
qu’on  me  le  pardonne,  il  faut  avoir  pe'du 
le  fens  ou  la  bonne  foi , pour  dire  que  le 
feul  mouvement  de  la  matière  fait  des 

êtres  fentans  & penfans.  _ 

Audi  Spinofa , qui  raifonnoit  métho- 
diquement , avou.oit-il  qu’il  y a dans  le 
monde  une  Intelligence  univerfelle. 

Cette  Intelligence,  dit-il  avec  piufieurs 
philofophes , exifte  néceffairement  avec 
la  matière  : elle  en  eft  l’ame  ; l’une  ne 
peut  être  fans  l’autre.  L’Intelligence  uni- 
verfelle brille  dans  les  allres , nage  dans 
les  élémens  , penfe  dans  les  hommes , 
végété  dans  les  plantes  : Mens  agitât  mo- 
Uni , 6*  magno  fe  corpore  mifcet.  ^ 

Ils  font  donc  forcés  de  reconnoître  une 
Intelligence  fuprême  ; tnais  ils  !a^  font 
aveugle  & purement  mécanique  ; ils  ne 
la  reconnoiffent  point  comme  un  prin- 
cipe libre , indépendant  & puiffant.  Il  n y 
-a , félon  eux , qu’une  fubllance  ; & une 
fabftance  n’en  peut  produire  une  autre. 
Cette  fubllance  eft  l’univerfaUté  des  cho- 
fes,  qui  eft  à-la-fois  penfante , Tentante, 

étendue , figurée. 
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" Mais  raifonnons  de  bonne  foi.  N’ap- 
percevons-nous  pas  un  choix  dans  , tout 
ce  qui  exifte?  Pourquoi  y a*  t il  un  cer- 
tain nombre  cfefpeces  ? Ne  pourroit-il 
' pas  évidemment  en  exifler  moins  ? ne 
pourroit  - il  pas  en  exifter  davantage  ? 
Pourquoi '5  dit  le  judicieux  Clarke,  les 
planètes  tournent  - elles  en  un  fens  plu- 
tôt qu’en  un  au|re  ? J’avoue  que , parmi 
d’autres  argumens  plus  forts , celui-ci  me 
frappe  vivement  : Ily  a un  choix  ; donc 
il  y a un  Maître  qui  agit  par  fa  volonté. 

Cet  argument  eft  encore  combattu  par 
les  athées  ; vous  les  entendez  dire  tous 
les  jours  : Ce  que  vous  voye^  ejl  îiicef- 
faire  ^ puifquil  exife.  Eh  bien  ! leur  ré-- 
pondrai-je,  tout  ce  qu’on  pourroit  dé- 
duire de  votre  fuppofition , c’efl:  que, 
pour  former  le  monde , il  étoit  néceffaire 
que  Dieu  fit  un  choix.  Ce  choix  eft  fait  5 
nous  fentons  , nous  penfbns , en  vertu 
des  rapports  que  Dieu  a mis  entre  nos 
percepdons  & nos  organes.  Examinez, 
d’un  côté  , des  nerfs  & des  fibres  ; de 
1 autre,  des  penfees  fublimes^  &c  avouez 
qu’un  Etre  fuprême  peut  feul  allier  des 
chofes  fi  diîTemblables. 
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§.  II. 

Penfées  diverfes  contre  les  Athées. 

* Il  eft  un  livre  ouvert  a tous  les  yeux  ; 
c’eft  celui  de  la  nature.  C’eft  dans  ce 
grand  & fublime  livre  qu’on  apprend  à 
connoître  fon  divin  Auteur,  Nul  n’eft  ex- 
cufable  de  n y pas  lire , parce  qu’il  parle 
à tous  les  hommes  une  langue  intelligible 
à tous  les  efprits. 

' **  Tenez  votre  ame  en  état  de  défirer 
toujours  qu’il  y ait  un  Dieu , & vous  n’en 
douterez  jamais. 

***  Vous  jugez  que  j’ai  une  ame  intel- 
ligente , parce  que  vous  appercevez  de 
l’ordre  dans  mes  aûions  : jugez  donc , 
en  voyant  l’ordre  de  ce  monde , qu’il  y 
a une  Ame  fouverainement  intelligente. 

****  Dans  le  fyftême  qui  admet  un 
Dieu , on  n a que  des  difficultés  à furmon- 
ter  ; & dans  tous  les  autres  fyftêmes  , on 
a des  abfurdités  à dévorer. 

* Emile  de  J.  /.  Roujfeau, 

**  Jd.  ibid. 

**  Di^Uonuaite  philof. 

Ibidem, 
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* Il  fuffiroit  de  Tordre  admirable  qui 
régné  dans  la  nature  pour  fonder  Texif- 
tence  de  Dieu , fi  nous  n’en  avions  déjà 
des  preuves  évidentes.  Cet  ordre  nous 
montre  que  cet  Etre  eft  fage , intelligent 
& raifonnable,  par  la  volonté  duquel  tout 
eft  réglé , & de  qui  les  hommes , alnfî 
que  toutes  les  créatures , font  forcés  de 
dépendre.  Nous  devons  en  conclure  que 
nous  devons  l’aimer  , le  refpeéfer  , & 
nous  foumettre  fans  murmure  à fes  dé- 
crets fuprémes,  qui  ^ quoique  fouvent  fâ- 
cheux pour  nous,  doivent  toujours  être 
regardés  comme  partant  d’un  Etre  fage,, 
dont  il  n’eft  pas  poffible  à Thomme  d’ap- 
profondir ni  Telfence  ni  les  vues. 

§.  III. 

Injlahilité  de  V Athiïfme. 

**  I!  eft  aflez  apparent  que  ceux  qui  af- 
feélent,  dans  les  compagnies,  de  com- 
battre les  vérités  les  plus  communes  de 
la  Religion  , en  difent  plus  qu’ils  n’en 
penfenr.  La  vanité  a plus  de  part  à leurs 
clifputes  que  la  confcience.  Ils  s’imaginent 
que  la  fingularité  & la  hardiefie  de^s  fen- 

* De  l’indifFérence  des  Religions,  par  M, 

**  Analyfe  de  Bayle* ** 
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timens.  leur  procurera  la  réputation  de 
grands  efprits.  Les  vodà  tentés  d’étaler  ^ 
contre  leur  propre  perfuafion , les  diffi- 
cultés à quoi  font  fujettes  les  doftrines  de 
la  Providence  & celles  de  rEvanorilç.  Us 

O 

fe  font  donc  peu  à peu  une  habitude  de 
tenir  des  difcours  impies  ; & , fi  la  vie 
volup'tueufe  fe  joint  à leur  vanité  , ils 
marchent  encore  plus  vite  dans  ce  che- 
min. Cette  mauvaife  habitude  , contrac- 
tée , d’un  côté  , fous  les  aufpices  de  l’or- 
gueil, & de  l’autre  , fous  les  aufpices  de 
la  fenfualiîë  , émouffe  la  pointe  des  im- 
preffions  de  l’éducation  ; je  veux  dire 
qu’elle  affoupit  le  fentiment  des  vérités 
qu’ils  ont  apprifes  dans  leur  enfance , tou- 
chant la  Divinité  , le  paradis  & l’enfer. 
Mais  ce  n’eft  pas  une  foi  entièrement 
éteinte  ; ce  n’eft  qu’un  feu  caché  fous  les 
cendres  ; ils  en  refientent  l’aftlvité  dès 
qu’ils  fe  confultent , & principalement  à 
la  vue  de  quelque  péril:  on  les  voit  alors 
plus  treinblans  que  les  autres  hommes. 
J’ai  oui  dire  à un  gentilhomme  qui  avoit 
été  à M.  le  comte  de  Soiflbns,  que  Sain- 
tlîibal  , fameux  eTprit-fort,  fe  plaignoit 
de  ce  qu’aucun  homme-de  leur  feéle  n’a- 
voit  le  don  de  perfévérance.  « Ils  ne  nous 
» font  point  d’honneur , di(oit-il  ; quand 
» ils  fe  voient  au  lit  de  la  mort  ^ ils  fe 
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» démentent  , i!s  meurent  comme  les 
» autres.  » Sainthibal  pouvoir  ajouter  ^ 
qu’ordinairement  ils  paffent  jufqu’aux  mi-- 
nuties  de  la  fuperftition.  L’exemple  de 
Tullus  Hoftilius  eft  admirable  fur  ce  fu- 
jet  : utîe  longue  maladie  terraffa  tellement 
ce  prince  , qu’il  paffa  de  l’efprit  fort , a 
refprit  fuperftitieux  & propagateur  des  fu- 
perftitions. . . . 

....  Ces  réflexions  me  portent  à croire 
que  ces  athées  prétendus , qui  parlent  fi 
haut,  ne  font  pas  intérieurement  perfua- 
dés  de  ce  qu’ils  difent.  Ils  n’ont  guère 
examiné  ; ils  ont  appris  quelques  objec- 
tions 5 ils  en  étourdilTent  le  monde  ; ils 
parlent  par  un  principe  de  fanfaronne- 
rie , & ils  fe  démentent  dans  le  péril.  Le 
célébré  Desbarreaux  étoit  un  athée  de 
cette  clalfe  : en  faute,  c’étoit  un  homme 
d’un  libertinage  outré  ; malade , il  faifoit 
des  fonnets  dévots.  C’efl:  ce  que  Bour» 
fault  lui  reprocha , dans  une  lettre  dont 
la  fufcription  étoit  conque  en  ces  termes  r 
A monjieur  Desbarreaux  ^ qui  ne  croit  en 
Dieu  que  lorfquil  ejî  malade,  Bourfault, 
en  lui  envoyant  cette  lettre , y joignit  la 
fable  du  Faucon  malade^  qui  prie  fa  mere 
d’intercéder  pour  lui  auprès  des  dieux.  La 
fable  fe  terminoit  par  ce  trait  de  morale  ,, 
que  3 s'il  y a quelque  ckofe  de  plus 
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travagant  qm  de  ne  pas  croire  en  Dieu  y 
cejl  la  foiblejje  de  V invoquer  fans  y croire. 
On  fiippofe  que  ce  fut  la  réponfe  de  la 
mere  du  Faucon.  ...  Il  arrive  tous  les 
jours  que  ceux  qui  n’ont  rien  déterminé 
pofitivement  ni  fur  l’exiflence  ni  fur  la 
non  - exiftence  de  Dieu , lui  font  des 
vœux  & des. prières  à la  vue  d’un  grand 
péril.  Tel  eft  l’état  de  prefque  tous  les 
incrédules  : ils  difent  qu’ils  ne  connoiffent 
pas  clairement  l’exiftence  d’une  Divinité  ; 
mais  auffi  ils  ne  connoiffent  pas  claire- 
ment qu’elle  n’exifle  point.  Il  eft  naturel 
que  de  telles  gens , aux  approches  de  la 
mort  5 prennent  le  parti  le  plus  sûr, 
qu’ils  fe  recommandent  à la  grâce  St  à la 
mlféricorde  divines. 

Bion  5 un  des  philofophes  les  plus 
impies , étant  tombé  malade  à Chalcis  , 
où  il  s’étoit  retiré  , il  changea  de  ton , 
& donna  dans  une  extrémité  toute  op- 
pofée  ; il  devint  fuperffitieux , il  eut  re- 
cours aux  ligatures  & à d’autres  charmes. 
Diogene  Laërce  s’efl:  bien  moqué  de  lui 
à ce  fujet.  « Cet  homme , dit-il,  qui , à 
» ce  qu’on  prétend  , nia  l’exiftence  des 
M dieux  , & qui,  en  perfilîant  dans  cette 
» opinion  , quoique  mauvaife  , pouvoir 
» au  moins  s’acquérir  la  réputation  d’im 
homme  confiant  & intrépide  ; cet 
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homme  ne  fut  pas  plutôt  malade , qu’il 
» chanta  la  palinodie.  Il  n’étoit  jamais 
» entré  dans  un  temple , il  fe  moquoit 
» même  de  ceux  qui  offroient  des  facri- 
» fices  ; & le  voilà  qui  immole  des  vic- 
» rimes,  qui  offre  des  parfums , qui  rem- 
» plit  les  narines  des  dieux  de  la  fumée 
» des  viandes  & de  l’encens.  Non  con- 
» tent  de  dire  à Jupiter , J'ai  péché  ^ par^ 
» donnc:^-moi  mes  ojffènfes  ^ il  tend  le  cou 
» à une  vieille  qui  l’exorcife , il  met  à fes 
» bras  des  ligatures , il  attache  un  laurier  à 
» fa  porte,  fe  foumettant  à tout,  pourvu 
» qu’il  conferve  par-là  fes  jours.  L’infenfé  ! 
» il  ne  croit  les  dieux  que  lorfqu’il  eft 
» intéreffé  à les  admettre , comme  s’ils^ 
» n’exiftoient  que  du  moment  où  Bion 
» fe  perfiiade  enfin  qu’ils  exiffent.  Ce“ 
confiuor  de  Bion  eft  remarquable  ; mais- 
il  n’a  rien  , au  refte , dé  fort  étonnant  ; 
c’eft  la  conduite  ordinaire  de  la  plupart 
des  impies.  Comme  ils  n’ont  pas  dé  prin- 
cipes, ils  ne  font  que  douter  , ifs  ne  par- 
viennent jamais  a la  certitude.  Se  voyant' 
donc  dans  le  lit  d’infirmité,  où  l’irréligioiî 
n eft  plus  d’aucun  ulàge,  ils  prennent  le 
parti  le  plus  sûr , celui  qui  promet  une' 
félicité  éternelle,  en  cas  qu’il  foit  vrai,> 

qui  n’expofe  à aucun  rifque,  en  caS- 
qu’il  foit  faux, 

B V 
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§.  I V. 

VÀthJifme  ejî-il  un  principe  de  politejfe 

ejt-iL  tolérant  ? 

* En  adoptant  les  paroles  de  Baco-n , que 
le  Jiécle  d" A ugujle  ^ où  L' athcifrnc  a eu  le 
plus  de  partifans  ^ a été  un  des  plus  polis  p 
il  faut  répondre  : Grâces  a Augtijle  ^ qui 
étoit  naturellement  poli.  Mais  fi  dans  ce 
fiécle~là  5 avec  de  la  poliîefle,  on  avoit 
eu  de  la  religion , & fur-tout  de  faines 
idées  de  religion  ; fi  feulement  la  philo- 
fophie  des  Stoïciens  avoit  pris  la  place  de 
celle  des  Epicuriens , la  politefle  fe  feroit 
foutenue,  au  lieu  qu’elle  tomba  avec  Au- 
gufle.  L’empire  devint  dans  la  fuite,  & 
dans  la  capitale  & dans  les  provinces , un 
chaos  de  monftres  & d’horreurs  ; ce  qui 
fouffroit  quelque  interruption , lorfque  le 
trône  étoit  occupé  par  des  empereurs  qui 
avoient  des  idées  & des  fentimens  de  re- 
ligion 5 mais  qui  recommençoit  toujours^, 
avec  les  athées  & les  brutaux. 

L’athéifme  eft  donc  fort  éloigné  d’étre* 
par  lui -même  un  principe  de  politefle». 
Un  athée  , à proprement  parler , n’a  au- 
cun principe  : s’il  fe  trouve  par  hafard 
d’un  tempérament  doux,  & qu’il  ait  affez 

^ Difcours  fur  la  îlbenédc  penfer , par  Colline* 
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â’efprlt  pour  comprendre  qu’il  ira'  plus> 
sûrement  à fes  fins  par  la  polîtefle , il  fe 
rendra  poli  ; mais  fi,  par  l’effet  d’un  tem- 
pérament oppofé  ou  d’une  mauvaife  édu- 
catioir  , il  eft  rude  , & prend  plaifir  à 
maltraiter  les  hommes , il  fera  tout  ce  à 
quoi  fon  humeur  le  portera,  fur-tout  s’it 
i/a  pas  aflez'de  génie  pour  bien  démêler 
fes  véritables  intérêts , ou  fi  la  raifon  , qui- 
réclairera  quelquefois,  ne  fe  trouve  pas 
chez  lui  le  principe  le  plus  fort  & le  plus- 
efficace.  On  n’a  pas  à craindre  des  athées, 
les  effets  cruels  du  fanatifme  , pendant 
qu’ils  font  en  petit  nombre,  & par- là- 
réduits  à la  néceffité  de  fe  déeuifer  : rnais 
fi  une  fois  ils  devenoient  les  maîtres , tm 
\^eîtu  de  quel  principe,  ]e  vous  prie,, 
regarderoient- ils  fans  chagrin  des  gens 
qui  les  regarderoient,  eux,  comme  les 
ennemis  du  Souverain  de  Tunivers , in-- 
dignes  de  vivre  , par  leur  mépris  pour 
l’adorable  Auteur  de  leur  vie , &c  de  toutes' 
les  douceurs  dont  elle  eft  accompagnée  J 
On  fent  vivement  les  maux  préfens  ; oti; 
connoît  dans  toute  leur  étendue  ceux; 
qu’on  a fous  les  yeux  : mais  oit  ne  fe: 
forme  pas  des  idées, fi  exactes  de  ceux: 
qu’on  n’apperçoit  qu’en  éioigrærnenU 
C’eft  par  cette  raifon  que  de  grands 
üommes  frappés,  des.  trilles  effets  de  la, 

B,,  vi 
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fuperflition  èc  du  fanatifme , en  ont  fak 
des  paralleîes  avec  rathéifme,  où  ils  n’ont 
pas  penfé  à faire  entrer  ce  que  cet  op- 
probre de  la  nature  humaine  a de  dan- 
gereux , & ce  qu’il  feroit , s’il  étolt.libre- 
& puiflant» 

§.  V. 

Difficulté  de  convertir  un  Athée, 

....  Les  erreurs  par  lefquelles  un  fif 
perftitieux  embrouille  fon  fyftéme  de  re^ 
îigion , font  toujours  mêlées  de  quelques 
vérités  ; & ces  vérités  font  des  principes 
dont  on  peut,  fi  on  prend  bien. fon  tems, 
& fi  on  fqait  bien  le  manier,  fe  fervir 
pour  le  ramener  de  fes  erreurs  : enforte 
qu’avec  le  mal , on  trouve  dans  l’efprit 
même  du  fuperftitieux  des  remedes  pour 
le  guérir.  J’en  dis  autant  du  fanatique, 
quand  fes  vifions  n’ont  pas  pour  fonde- 
ment quelque  dérangement  phyfique  du 
cerveau.  Mais  l’athéifme,  de  l’aveu  même 
de  l’auteur  que  je  combats,  fuppofe  un 
renverfement  total  de  la  raifon  ; & quand 
un  homme  eft  réfblu  de  ne  fe  rendre  a 
quoi  que  ce  foit,  & de  prendre  fur  toutes 
clîofes  le  parti  de  l’incertitude , on  ne 
■ trouve  en  lui  quoi  que  ce  foit  par  où  on 
le  puifle  faifir.  Un  homme  engagé  dans 
le  vice , mais  qui  ne  laiffe  pas  d’admettre 
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des  principes  de  religion , a des  momens 
de  calme  , dont  on  peut  profiter  pour 
rengager  à renoncer  à fes  vices , ou  du 
moins  à en  fufpendre  ou  à en  modérer 
le  cours  : mais  fi  un  athée  fe  plaît  dans: 

, l’injuftice  & dans  la  débauche  , par  ou  . 
l’engagera-t-on  à renoncer  à fes  penchans 
& à fe  faire  violence  ? 

En  quoi  peut  un  athé^e  faire  confifter 
le  fouverain  bien,  que  dans  la  volupté  ; 
& le  fouverain  mal  , que  dans  là  dou- 
leur ? Or , fuivant  la  maxime  de  Cicéron 
que  l’auteur  veut  bien  adopter,  comme 
fort  jufte  , lorfqu’on  ne  fait  point  dé- 
» pendre  le  fouverain  bien  de  la  vertu 
» & de  l’honnêteté , & qu’au  lieu  de  l’y 
faire  confifier,  on  ne  le  mefüre  que 
» par  l’utilité  & l’intérêt,  il  efl:  clair  que 
fi  l’on  veut  être  d’accord  avec  foi- 
H même  , & fi  la  bonté  du  naturel  ne 
» l’emporte  quelquefois  fur  fes  principes, 
on  ne  fçauroit  être  ni  bon  ami , ni  équi- 
table,  ni  bienfaifant;  & qu’il  n’efl:  pas 
yy  poflîble  de  trouver  ni  force  dans  celui 
» qui  croit  que  la  douleur  eÛ  le  fouverain 
» mal,  ni  tempérance  dans  celui  qui  fait 
» fon  fouverain-  bien  de  la  volupté* 


Réflexions  fur  les  Athées. 


* Il  faut  que  l’athée  garde  en  fon  cœur 
ies  motifs  fecrets  bien  puiffans , pour  em- 
braiTer  un  fyftême  fi  décourageant  & fi 
^ 1 trifte.  Quelle  différence  de  bonheur  ac- 

I tuel  ou  efpéré  , entre  lui  & le  croyant  t 

I ^ La  vie  offre  à chacun  d’eux  une  fuite  de 

' plaifirs  à peu  près  pareils  ; mais  cette  fuite 

/ n’eft  pour  l’un  qu’un  .léger  prélude , au 

lieu  que  l’autre  y concentre  tout  fon  ef- 
poir  ; & fes  plaifirs  s’aigriffent  encore  par 
les  réflexions  ameres  qu’il  efl:  forcé  d’y 
joindre.  Le  croyant  iouit  en  paix  5 parce 
; qu’il  a l’efpoir  de  jouir  toujours  ; l’athée 

^ fe  trouble  & s’empreffe  , parce  qu’il  ne 

difpofe  que  d’un  moment  qui  ne  revien- 
dra jamais.  La  voûte  des  ci  eux  ^ fi  vafte 
&:  fi  brillante , fait  fur  chacun  d’eux  une 
impreflion  bien  différente  ; l’un  y re- 
connoît  fa  patrie , & l’autre  n’^apperçoit 
' qu’une  décoration  fortuite  & paflagereo 

' L’athée  qui  contemple  la  nature , fe 

voit  environné  d’agens  bruts  , dont  Tac*- 
don  rigide  & irrévocable  l’entraîne  au» 


^ Le  Théirnae , EtTai  philof.’ 
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néant.  Les  êtres  fepfibles  ne  l’émeuvenü 
guères  ; car  il  ne  voit  en  eux  que  des* 
agrégations  forcées  qui  vont  fe  diffoudre» 
La  nature  des  atomes  neft  point  infe- 
rieure à la  fienne  ; les  marbres , les  cail- 
loux , font  fes  égaux  & fes  freres  ; &C 
e’eft  apparemment  la  dureté  de  fon  cœur: 
qui  fempêche  d’y  répugner.  Cruel  à lui- 
même  , il  rejette  un  Dieu  dont  la  gran^ 
deur  feroit  fa  fauve-garde  & c’efl:  fous  la., 
main  de  fer  de  la  fatalité  qu’il  fe  réfugie.. 
Il  s’enfonce  à deflein  dans  les  ténèbres,  &€ 
fuit  la  lumière  , que  fes  yeux  ne  peuvent 
plus  fupporter.  Il  a cru  fe  rendre  heureux^, 
en  coupant  le  nœud  des  chaînes  fociales; 
mais  cette  prétendue  liberté  n’efl:  qu’utîi 
malheureux  abandon  ; c’eft  l’état  d’um 
voyageur  perdu  dans  un  défert  vafte 
aride.  Tous  les  êtres  fe  tiennent  par  le- 
principe  commun  qui  les  produit  & les. 
conferve  ; mais  l’athée  fe  détruit  lui?- 
même,  en  niant  ce  principe;  il  s’ifole  ,,, 
il  fe  retranche  de  l’arbre  dont  la  tige  fer- 
voit  à le  foutenir... 

La  trifteffe  qui  ronge  le  cœur  de  l’Im 
crédule,  dément  en  fecret  le  rire  dont  ih 
fe  mafque.  Sa' morale  Epicurienne,  qub 
ne  parle  que  de  plaifirs , eft , au  fond  , lat 
plus  défefpérante  que  l’on  ait  pu  imagi- 
ner; c’eli  un  cadavre  chargé  de  fleurs.. 
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Bientôt  les  pertes  de  Tâge  approcRene 
l’athée  de  la  décrépitude , & lui  font  en- 
tendre la  mort  qui  fecoue  les  clefs  du 
tombeau.  Quel  malheur,  que  de  feiitir 
peu  à peu  les  appuis  de  la  vie  nous  dé- 
faillir, & de  defcendre  pas  à pas  dans 
cette  profondeur  obfcure  & muette  quv 
doit  nous  engloutir  pour  jamais  î 

L’homme  , au  contraire  , qui  adore  li 
Divinité  qui  Ta  créé  , reffent  avec  tranf- 
port  la  douce  harmonie  de  la  nature. 
L^enfemble  & l’accord  de  tous  les  mou^ 
vemens , lui  démontrent  une  Sageflfe  qui- 
les  dirige  ; l’immenfité  des  chofes , leur 
fplendeur  , leur  utilité , le  font  trelTaillir 
fans  épouvante.  Il  lui  fuffit  de  lever  les 
yeux,  pour  voir  fur  fa  tête  un  exemplaire 
de  la  Divinité.  Il  s^égare  dans  des  palais 
enchantés  dont  il  ne  voit  pas  encore  Te 
Maître  ; maïs  dans  les  richeffes  qui  brillent 
de  toutes  parts  , il  reconnoît  les  fymboles 
de  fa  magnificence  & de  fa  grandeur.  Il 
ne  murmure  point  d’avoir  des  obliga- 
tions à remplir  ; c’eft  un  moyen  de  s’ac- 
quitter envers  fon  Créateur.  Lurpeft  des 
épreuves  qu’il  doit  fubir  ranime  fon  cou- 
rage & fes  efpérances;  c’efl:  la  carte  dé 
fon  pays  natal , c’efl:  le  chemin  qui  mene 
à l’immortalité- 

Il  eft  trop  vrai  que  là  plupart  des 
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hommes  perdent  de  vue  l’idée  de  Dieu  ^ 
ou  la  défigurent;  mais  n’acciifons  pas 
pour  cela  l’infuffifance  des  facultés  hu- 
maines ; c’eft  l’abus  même  de  ces  facul- 
tés, c’eft  la  corruption  des  grandes  focie- 
tés  5 qui  nous  déprave  Fefprit  par  le  cœur». 
Un  fenfunent  fecret  nous  rappelle  notre 
célefte  origine , & chaque  jour  nous  ra- 
mené rafpeft  des  chiffres  divins  taillés 
dans  les  cieux. 

Lorfque  le  foleil , caché  par  la  terre , 
achevé  fon  cours  fous  nos  pieds,  la  nuit 
s’étend  , l’horizon  s’efface  , & rhémi- 
fphere  difparoît  dans  les  ténèbres.  Mais 
bientôt  l’orient  s’enflamme  à l’approche 
du  jour;  l’aflre  environné  de  nuages  d’or 
éleve  peu  à peu  fur  la  mer  fon  difque 
brillant , & partage  les  flots  par  une  large 
traînée  de  lumière.  Voilà  l’image  de  la 
Divinité , que  la  nature  fe  plaît  à nous 
offrir.  Vous  voyez  que  le  foleil  fait  pâlir 
les  flambeaux  de  la  nuit , & répand  la 
clarté  jufqu’aux  extrémités  du  monde  : 
à fon  âfpeéf,  toute  la  nature  brille  ou 
s’enflamme  , l’éclat  des  objets  rejaillit  de 
toutes  parts , & la  fource  de  la  lumière 
paroît  n’en  être  plus  que  le  centre.  C’ëft 
ainfi  que  la  Divinité  nous  éclaire  par  la 
loi  qu’elle  écrivit  dans  nos  cœurs.  Sans 
cette  loi , qui  éleve  nos  penfées  vers  le- 
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ciel  , toute  harmonie  s’évanouit  pour 
nous  ; & l’homme  abandonné  refte 
plongé  dans  les  ténèbres. 

§.  < V 1 1 1. 

( a ) Dialogue  cnîrc  h comte  de  BiJJî  , 
& h chevalier  d'Etavigni  ^ fourd 
de  naijj’ance. 

Le  Comte  de  Bissi. 

« Avant  votre  inflruélion  , aviez-vous 
» l’idée  d’un  Etre  fupérieur  à vous  ? 

Le  Chevalier  d’Etavigni. 

» Un  iour  je  m’égarai  dans  une  hor- 
w rible  folitude  ; & , perdant  fans  ref- 
» fource  le  chemin  de  mon  village  , qui 


(^2)  Note  de  V Auteur.  «On  connoit  les  talens 
yi  M.  Pcieyre  , qui  apprend  à parler  aux  fourds  de  naif- 
Tance;  mais  on  ignore  communément  la  convetfa- 
55  tion  d’un  de  Tes  meilleurs  éleves  avec  M.  le  comte  de- 
BiiTî.  Cet  élevé  , plein  d’efprit  & de  mémoire  , s’appe- 
yi  loir  le  chevalier  d’Etavigni , & fut  mis  entre  les  mainS:^ 
>j  de  cet  illuftre  maître  > Ü y a environ  une  vingtaine 
d’années.  Au  bout  de  quelques  années  d’indrudion  , 
il  fut  en  état  de  lire  , d’écrire  , de  prononcer  prefque 
yi  aulTi  bien  que  s’il  eût  eu  la  faculté  d’entendre  les 
05  fons.  La  converfation  que  l’on  rapporte  ici,  fe  pàlla 
05  par  écrit  en  préfence  de  M.  le  comte  d’Autrei.  J’ai 
05  des  preuves  de  fon  authenticité  ; je  vais  la  rapporter 
05  un  peu  abrégée  , mais  fans  y rien  changer  » ôc  Eneme. 
oj  fans  tédiger  ce  q^u’ells  a d’obfcur.,  o>, 
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w eft  au  milieu  des  Cévennes , je  conçus 
»>  ce  foupçon  qu’il  y avoit  au-deflus  de 
» î^ia  tête  un  Etre  immenfe  qui  voyoit 
» à-la*fois  tout  Tunivers , & qui  pouvoit 
» me  faire jecouvrer  le  chemin.  Les  mou- 
fl  vemens  de  mon  ame  exprimoient  la  de- 
» mande  que  Je  lui  falfois  de  me  conduire 
» au  logis. 

Le  Comte. 

< 

» Quel  âge  aviez-vous  ? 

Le  Chevalier. 

» Huit  ou  neuf  ans. 

Le  Comte. 

» Avant  ce  tems  , aviez-vous  penfé 
» que  l’univer^  eût  un  maître  ? 

Le  Chevalier. 

» Les  mouvemens  que  je  vis  alors  dans 
» les  aflres  , &c  les  accroiffemens  des  ani- 
» maux  & des  plantes , me  perfuaderent 
» que  l’univers  avoit  un  moteur  que  je 
» ne  pouvois  définir.  Je  conçus  cette  idée 
» informe  à fept  lieues  de  Montpellier  ^ 
» dans  une  petite  ville  : j’avois  pour-lors 
» neuf  ans. 

Le  Comte. 


» Après  que  vous  vous  fûtes  égaré 
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» l’idée  de  la  Divinité  s’eft-elle  renou- 
» velée  ? 

Le  Chevalier. 

» Mes  idées,  à ceî  égard,  ne  fe  per- 
» feftionnoient  point.  Avant  mon  inf- 
» truéllon , je  mourois  d’envie  de  Iqa- 
» voir  ce  que  cet  Etre  étoit,  & je  fou- 
» haitai  ardemment  d’avoir  l’ouie  ; mais  ^ 
» depuis  que  M,  Péreyre  m’a  inftrult , je 
» n’ai  pas  grande  envie  de  l’avoir. 

Le  Comte. 

» Quelles  font  les  plus  anciennes  per-* 
» captions  que  vous  vous  rappeliez? 

Le  Chevalter. 

» D’abord  les  perce[>tions  des  objets 
» fenfibles  m’ont  conduit  à me  former 
» l’idée  de  mon  corps , puis  de  mon  ame. 

Le  Comte. 

» Vous  difiez-vous  implicitement, /e 
» fuis. . . . Que  fuis  je  ? 

Le  Chevalier. 

» Je  n’avois  pas  un  langage  tel  que 
» vous  l’avez  pour  m’entretenir  avec  moi- 
» même.  La  peinture  intelîeétuelle  me 
» tenoit  & me  tient  lieu  de  langage.  J’eus 
» l’idée  de  mon  être  autant  qu’il  tombe 
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w fous  les  fens , & la  notion  de  mon  être 
» intelieâiuel. 

Le  Comte. 

M Aviez-vous  l’idée  de  communiquer 
»>  avec  l’intelligence  des  autres  hommes  ? 

Le  Chevalier. 

» Je  faifois  des  gefticulations  ; j’enten- 
» dois  celles  des  perlonnes  habituées  au- 
» tour  de  moi , quand  elles  vouloient  ex- 

primer  ce  qui  m’étoit  familier.  J’eus 
» une  notion  d’un  Etre  qui  les  interpré- 
» toit  au  dedans  de  moi-même. 

\ 

Le  Comte. 

» Quelle  idée  vous  formiez-vous  de 
» l’intelligence  d’autrui  ? 

Le  Chevalier, 

» J’en  jugeai  par  la  mienne.  C’efl:  vers 
» dix  ans  que  ma  raifon  commença  à fe 
» former  ; car  alors  je  me  rendis  raifon  de 
» ce  que  je  fentols , & de  ce  que  j’avois 
>)  fenti  plus  confufément  auparavant. 

Le  Comte. 

» Quelle-  idée  aviez-vous  du  tems  ? 

Le  Chevalier. 

» Confufe.  Il  me  paroilToit  couler  i 


\ 
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» comme  il  m’a  paru  depuis , avec  les 
» mouvemens  périodiques. 

Le  Comte. 

» A quoi  pendez- vous  le  plus  fouvent 
» à onze  ou  douze  ans  ? 

Le  Chevalier. 

» Au  fpeftacle  de  la  nature  & à mol- 
» même.  Mes  réflexions  étoient  foibles  ; 
» cependant  je  me  fouviens  qu’un  jour  à 
» mon  réveil,  je  fentis  vivement  la  difii- 
» culté  de  faire  connoître  difliinftement, 
» par  gefllculations , les  rêveries  que  je 
» venois  d’avoir,  i ® Un  jour,  ayant  gravi 
>>  fur  un  rocher  prefque  inacceflible  , au 
w fommet  d’une  des  plus  hautes  monta- 
gnes  des  Cévennes , }e  fus  étonné  de 
» voir  le  foleil  fe  lever  pour  ainfi  dire 
fous  mes  pieds;  j’admirai  la  concavité 
immenfe  du  ciel , &:  l’abaiflement  des 
n extrémités  de  la  terre , lefquelles  tou- 
» choient  le  ciel  ; c’étoit  le  3 Mai  1750; 
» il  y geloit , & le  chaud  étoit  extrême 
» dans  les  vallons.  2^  Je  ne  puis  com- 
» prendre  comment,  pendant  mon  fom- 
r>  meii  en  bas  Languedoc,  je  fus  tranf- 
» porté  à Verfailles,  lieu  de  ma  naiffance. 
» Je  m’y  promenai  ; j’admirai  les  jardins  : 
» j’eus  de  la  peine  à comprendre  com- 
ment  mon  être  intelleéluel  fembloit 
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M fortir  de  mon  être  corporel  pour  par- 
» courir  tout  l’univers.  J’obfervai  aufîi 
» que  dans  ce  tems  les  nuées,  qui  m a- 
» voient  furpris  fur  les  hautes  montagnes 
des  Cévennes , fe  fondirent , & fe  re- 
» pandirênt  en  torrens  dans  les  vallons. 

» Etant  à Ganger , je  vis  une  chambre 
» obfcure  : on  me  fit  éloigner  de  cette 
» chambre  pour  y deffiner  mon  portrait. 
» Un  demi-quart  d’heure  après , on  fe 
» plaignit  que  j’avois  changé  de  place  ; 
» alors  je  fis  une  gefticulation  qui  vouloit 
» dire  : il  faut  s’en  prendre  aux  mouve- 
» mens  du  folei! , au  déplacement  des 
» ombres. 

» Un  jour  je  vis  le  foleil  au  travers 
» d’un  verre  noirci  ; cet  aftre  me  parut 
» femblable  à la  pleine  lune , & marcher 
» à grands  pas.  Je  conclus  que  c’étoit  lui 
» qui  caufoit  la  viciffitude  des  faifons , 
» des  jours  Sc  des  nuits. 

Le  Comte. 

» Lorfque  quelqu’un  vous  affeftoit  en 
«bien  ou  en  mal,  réfléchiffiez-vous. à 
» cette  affeéfion  de  votre  ame? 

Le  Chevalier. 

» Un  jour  que  j’étois  à fept  lieues  de 
» Montpellier  , un  tanneur  voulut  me 
» donner  le  fouet.  La  honte  me  porta  à 
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» im  réfifter  ; mais  il  exécuta  par  force  fon 
» mauvais  deffein.  Dcs-Iors  je  foupçon- 
» naî  qu’il  y avoit  quelque  chofe  qui  de- 
» voit  le  juger  & le  punir.  A la  réception 
>y  des  bienfaits  & des  carelTes , mon  ame 
» en  treflailliffoit  de  joie  : j’aimois  ceux 
» qui  fçavoient  avoir  le  cœur  bon  , & 
» je  haïflbis  les  autres. 

Le  Comte. 

» Vous  rappelez- vous  d’avoir  été  falfi 
^ de  frayeur  avant  votre  inftruftion  ? . 

Le  Chevalier. 

Je  me  rappelle  qu’un  jour  la  terre 
» s’écroula  fous  mes  pas  ; je  roulai  de 
trente  pieds  de  haut,  & frémis  de  tom- 
>>  ber  dans  un  abyme  qui  étqit  proche  du 
» lieu  de  ma  chute.  Cet  accident  fitnaî- 
» tre  en  moi  mille  idées  confufes  & ter- 
>>  ribles. 

Le  Comte. 

»Vous  ne  pouviez  fonger  à la  mort 
dont  vous  n’aviez  aucune  idée  ? 

Le  Chevalier. 

» Je  preffentis  ma  mort , & y fon  geai 
quelquefois.  _ 

Le  Comte. 

» Comment  vous  repréfentlez-vous  la 
mort } 

Le 
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Le  Chevalier. 

» Je  me  repréfentois  des  oflemens  ; 
» j’avois  vu  mille  fois  enterrer  des  cada- 
» vres. 

Le  COMTE. 

» Vous  rappelleriez-vous  les  réflexions 
» que  vous  fîtes  à ce  fujet  ? 

* Le  Chevalier. 

» Je  les  réduis  à deux  chefs:  je 

» croyois  qu’après  ma  mort,  je  verrois 
» un  monde  inconnu  , par  les  yeux  d’ua 
w être  qui  étoit  en  moi , & que  je  ne 
» pouvois  expliquer  : 2°  tout  le  contraire 
» de  ce  premier  chef. 

L E C O M T E. 

» Lorfqu’on  vous  a parlé  de  cet  Etre 

fuprême  auquel  vous  pensâtes  quand 
M vous  vous  perdîtes,  &que  vous  aviez 
» eu  tant  d’envie  de  connoître , vous 
» avez  dû  retrouver  avec  plaifir  le  déve- 
» loppement  de  cette  idée  confufe. 

Le  Chevalier. 

» En  écrivant  ce  mot  Dieu  y M.  Lu- 
cas  , mon  premier  maître  , leva  fes 
» mains  au  ciel  : cela  ne  m’a  pas  donné 
» l’idée  d’un  moteur;  au  lieu  que , n’ayant 
» pa^  eu  en  vue  ce  mot  Dieu , je  fus 

Tome  /.  C 
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1 » élevé  à une  idée  fort  diffemblable , par 

U un  effet  du  trouble  où  étoit  mon  efprit. 

» M.  Peyrere  m’ayant  expliqué  les  at- 
» tributs  divins , je  ne  retrouvai  pas  d’a- 

» bord  quelques-unes  de  mes  idées.  Ayant 

« étudié  à fond  la  connoiflance  des  êtres 
invifiblcs  5 ] SI  rcîTîsr^uc  c|uc  nies  sn"* 

» ciennes  idées  different  de  celles  qu’on 
» m’a  données  fur  la  maniéré  de  las^  con- 
» cevoir  9 & de  les  reprefenter  a 1 efprit 
» engagé  dans  la  matière. 

' / L E C O M T E. 

» Comment  croyez-vous  qu’un  fourd 
■ » puiffe  prier  Dieu  ? 

Le  Chevalier. 

» Les  fourds , inftruits  de  la  Pvebgion 
‘ » par  voie  de  gefticulation  , peuvent 

»*  prier  Dieu  , en  lui  faifant  des  gefticu- 
» latlons  intérieures. 

L E C O M T E. 

» Comment  le  priâtes-vous,  lorfqu’'é- 
» tant  égaré , vous  lui  demandâtes  le  che- 
» min  ? 

LeChevalier. 

» Je  lui  préfentai  une  peinture  inté- 
» rieure. 

• L E C O M T E. 

M En  êtes-vous  bien  sûr  ? 


I 
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Le  Chevalier. 

» Oui  , monfieür  : la  peinture  Inté- 
rieure  a cet  avantage , qu’elle  donne 
♦>  des  mouvemens  aux  efprits  fubliflans 
» dans  le  cerveau. 

» Il  me  faut  du  tems  pour  tâcher  de 
» développer  cette  idée,  en  trouvant  des 
» expreffions  qui  lui  conviennent.  Dans 
» la  peinture  extérieure  , les  pallions  & 
» les  traits  phyfionomiques  paroilTent 
» être  fixés  ; au  lieu  que , dans  la  pein- 
» ture  intérieure  , ils  prennent  le  cours  de 
» leurs  périodes  métaphyfiques. 

l,E  Comte. 

» Sçavez-vous  rhlftoire  du  fourd  de 
» Chartres , dont  il  efl:  parlé  dans  les  Mé- 
» moires  de  l’Académie  ? Lorfqu’il  fut  inf- 
» truit  , il  fit  entendre  qu’il  avoit  mené 
» jufques-là  une  vie  purement  animale. 

Le  Chevalier. 

» Sans  doute  il  lui  eût  fallu  bien  con- 
» noître  la  nature  du  langage,  & la  corn- 
» parer  avec  fon  ancienne  maniéré  de 
» converfer  avec  lui-même  ; & fçavoir  la 
» la métaphyfique ^moderne,  Sclacornpa- 
» rer  à la  fienne  propre , pour  pouvoir 
répondre  aux  queftions.  Il  eft  dit  ou’il 

Cij  ^ 
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w y répondit  quelques  mois  après  fa  gué- 
» rifon  ; par  conféquent , on  ne  peut  ajou- 
» ter  foi  à fes  réponfes  , qui  Tentent  un 
» homme  fort  peu  approfondi , qui  ne 
» fcait  trop  ni  la  force  de  la  queftion , 
» ni  la  valeur  de  la  répliqué. 

» Il  faut  qu’un  fourd  & muet  connoiffe 
» exaélement  le  génie  de  la  langue  gram- 
» maticale  ^ il  faut  qu  il  faffe  le  parallèle 
» de  fa  métaphyfique  intérieure  avec  la 
» métaphyfique  fcolaflique  , &c. . . U 
» faut  qu’il  puilTe  rendre  fon  ancienne 
w façon  de  concevoir , èic  : tout  cela 
» doit  coûter  beaucoup  de  teins , de  lec- 
» ture , de  recherches , &c.  _ 

» Je  foupçonnai  qu’un  jourily  auroit  un 
» Etre  invifible , qui  devoit  rendre  à cha- 
» cun  ce  qu’il  mériteroit.  Je  ne  pus  défi- 
»)  nir  cet  Etre-juge  : j’entrevoyois  confu- 
V fément , quoique  vivement , qu  il  a mis 
»>  dans  notre  efprit  ce  que  nous  devons 
» faire;  mais  ce  foupçon  ne  m’apprit  pas 
» quelles  peines  & quelles  récompenfes 
M attendoient  les  méchans  &:  les  bons. 
» Ce  foupçon  me  fit  paroître  cet  Etre- 
» juge  de  telle  forte,  que,  fans  etre  vu 
» des  hommes , il  les  remuneroit. 

» Un  jour , me  trouvant  en  Norman- 
» die , un  eccléfiaftique  me  pria  de  lui 
» donner  un  certificat  en  bonne  forme 


w en  ces  termes  : Je  n’ai  eu  aucune  idée 
» de  Dieu  , & je  n’ai  jamais  pu  compren- 
» dre  comment  le  monde  a eu  un  com- 
»mencement,  & comment  il  aura  une 
» fin. 

» Je  ne  fis  pas  alors  de  férieufes  réfle- 


» xions  fur  la  Divinité.  Je  ne  comparai 
» pas  mes  anciennes  notions  avec  celles 
» que  la  Religion  m’avoit  données  ; & je 
» pris  le  mot  Dieu , dans  le  fens  que  lui 
» donne  le  catéchifme. 


Le  Comte. 


» A quel  figne  avez-vous  reconnu  en- 


» fuite  que  vous  vous  étiez  mépris  ? ^ ‘ 


Le  Chevalier, 


» Je  me  rappelai  les  efpeces  de  befoîns 
» qu’éprouva  mon  ame,  félon  que  je  la  con?- 
>>  noiJTois  5 lefquels  lui  firent  obfcurément 
» appercevoir  qu’il  y avoit  un  Etre  qui 
» pouvoit  prendre  foin  d’elle , & écarter 
» d’elle  tout  ce  qui  lui  faifoit  peur,  & qui 
» pouvoit  remplir  fes  defirs.  Comparant 
» ces  notions  obfcures  avec  ce  que  la 
» philofophie  m’a  appris  depuis  , j’ai  re- 
» connu  que  j’avois  eu,  à ma  maniéré  ^ 
» des  notions  implicites  de  la  Divinité, 


Le  Comte. 

» Comment  fe  peut-il  que  vous  aylez 

C»  • • • 

iij 


4 


54  Livre  premier^ 

» penfë  que  le  monde  avoit  toujours  été , 

» puifque  vous  crûtes , en  voyant  croître 
» les  plantes  , qu’un  moteur  fecret  con- 
» duiioit  tout  ? 

Le  Chevalier. 

» Je  fentis  en  moi  des  mouvemens  In- 
volontaires  ; je  voulus  les  éloigner* 

» Voyant  qu’ils  perfiftoient,  je  foupçon- 
» nai  un  moteur  qui  agiflbit  fur  moi.  Les 
» fonges  effroyables  que  j’ai  eus  pendant 
» la  nuit , m’ont  fait  naître  cette  première 
» idée  : d’elle,  je  vins  à celles  des  accroif- 
» femens.  Mes  rêves  terribles , qui  m’of- 
»froient  des  monftres  & des  fpeêlres,^ 
» ont  précédé  de  beaucoup  mon  égare-» 
» ment  dans  les  Cévennes.  » 

J’efpere  qu’on  me  fçaura  gré  d’avoir 
rapporté  ce  dialogue  , auffi  intéreffant , 
qu’il  eft  peu  connu.  En  nous  inftruifant 
des  progrès  d’un  fourd  de  naiffance  , il 
nous  met  en  état  de  juger  ceux  d’un  Sau- 
vage ifolé  ; car  ce  fourd , ne  pouvant 
communiquer  avec  les  autres  hommes , 
refte  vis-à-vis  de  lui-même  , & doit  a foi 
toutes  fes  perceptions.  S’il  ne  prouve  pas 
rigoureufeinent  en  faveur  des  idées  in- 
nées, il  prouve  au  moins  que  l’idée  d’un 
principe  intelligent  & fuprême  fe  produit 
bien  naturellement  dans  notre  efprit* 
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Je  ne  puis  trop  admirer  fes  reflexions 
fur  les  aveux  qif  on  a furpris  au  fourd  de 
Chartres , & fur  lès  induftions  qu’on  a 
voulu  en  tirer.  Que  de  teins  ne  lui  fal- 
loit-il  pas  pour  apprendre  les  lignes  de 
nos  idées , forcé  qifil  étoit  de  travailler 
fur  un  fonds  fi  different  ! Les  nations  po- 
licées 5 qui  fe  reflfeînbleht  à tant  d’égards , 
ont  cependant  bien  de  la  peine  à s’en- 
tendre , lorfqu’il  efl:  quefiion  de  traduire 
l’expreffian  des  fentimens  , &C  des  idées 
abilraites  ou  compofées.  Les  images  pre- 
mières font  les  memes  , parce  que  les 
hommes  ont  les  mêmes  fens  pour  les  per- 
cevoir; mais  la  variété  des  combinaifons 
n’a  point  de  terme  ; & l’on  fent  combien 
le  génie  des  peuples , leurs  befoins , leurs 
préjugés,  leur  police,  doivent  déterminer 
le  choix  & le  nombre  des  idées  & des 
fentimens  qui  fe  combinent.  Comment 
donc  ce  fourd  auroit-11  pu,  en  fi  peu  de 
tems  , comparer  ces  perceptions  avec 
celle  d’un  théologien  , & juger  de  la  va- 
leur des  fignes  ? 

' On  s’étonnera  probablement  de  ce 
que  M.  d’Etavigni  a eu  fitôt  des  idées 
abfiraites , & encore  de  ce  qu’il  en  a con- 
fervé  le  fouvenir;  mais  les  circonftances 
le  favorifoient  à cet  égard  : car,  étant 
privé  de  la  communication  des  autres 
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hommes , fon  éducation  étoit  plus  Tienne  , 
Tes  idées  lui  étoient  propres  ; & Ton  fçait 
bien  que  les  notions  qu’on  acquerra  foi- 
même  , fe  gravent  beaucoup  mieux  que 
celles  qu’on  emprunte.  Il  eft  vifible  que 
plus  on  eft  recueilli,  & plus  les  idées  font 
diftinftes  : il  l’eft  aufli  que  moins  les  fen- 
fations  fe  multiplient  , & plus  leur  im- 
preftion  eft  profonde.  Il  y a donc  double 
raifon  pour  qu’un  fourd  de  naiflance  ait 
des  perceptions  plus  précoces  & plus  dif- 
tinftes.  J’ajouterai  que  la  mémoire  ne 
s’efface  que  par  la  répétition  des  mouve- 
mens  qui  lui  fuccedent  dans  le  cerveau  ; 
& la  fenfation  de  l’ouïe  eft  la  plus  propre 
à ruiner  l’empreinte  des  autres , puifqu’elle 
eft  forte , fréquente , & fouvent  confufe  : 
elle  peut , par  fes  ébranlemens , accélérer 
la  confufion  des  traces  occafionnees  par 
la  vue , &c.  &c;  & l’homme  qui  en  eft 
privé  doit  être  plus  borné  que  les  au- 
tres , mais  plus  net  dans  fes  penfees.^ 
Quoique  l’homme  livré  à lui-même 
puiffe  faire  les  progrès  dont  nous  avons 
parlé,  il  fe  peut  bien  que  laéfion  per- 
pétuelle des  fenfations  en  élude  l’effet, 
& l’empêche  de  s’y  arrêter.  On  prétend 
qu’il  y a des  Sauvages  qui  n ont  aucune 
idée  de  la  Divinité.  Si  le  fait  eft  vrai , ce 
ont  des  malheureux  abrutis  par  des^cir-t 
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conflances  particulières.  Lamifere  & l’a- 
bandon les  ramènent  fans  cefle  aux  né- 
ceffités  phylîques  ; & l’on  ne  peut  dire 
qu’ils  rejettent  l’idée  d’un  Etre  fuprême  ^ 
mais  feulement  qu’ils  ne  la  connoiflTent 
pas.  Le  principe  qui  nous  apprend  à bien 
vivre  , n’importe  guèfes  à des  efpeces 
d’animaux  qui  ne  fongent  qu’à  s’empê- 
cher de  mourir. 

L’expérience  de  tous  les  tems  & de 
tous  les  lieux  nous  prouve  que  les  hom- 
mes à peine  affociés  , ne  fut-ce  que  par 
familles , ont  bientôt  des  principes  ex- 
plicites de  religion  naturelle.  Je  pourrois 
même  prouver,  par  mille  exemples,  que 
les  hommes  fimples  ont  énoncé  autrefois 
les  dogmes  les  plus  fublimes  & les  plus 
vrais. 

J’avoue  qu’ils  négligeoient  de  les  af- 
feoir  fur  des  preuves  rigoureufes , parce 
qu’ils  avoient  pour  guide  un  fentiment 
énergique  , & parce  que  les  fophifmes 
n’ayant  pas  encore  lieu  , la  métaphyfique 
raifonnée  étoit  inutile. 
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CHAPITRE  IIL 

jDu  Chrijlianifme  & des  divines 

Ecritures, 

ParalUlc  de  l'efprit  du  Chrijlia^ 
nifme  , avec  celui  du  Mufulmanifme. 

* T E remarque  dans  les  déiftes  une  af- 
J feftation  à relever  & à mettre  en 
Beau  la  religion  Mahométane.  Ne  feroit- 
ce  point  en  vue  de  faire  difparoître  les 
avantages  que  la  religion  Chrétienne  a 
fur  elle  ? Certes , quand  des  gens  qui  fe 
piquent  de  raifonner , & qui , frappés  de 
l’aveuglement  & des  préventions  du  refte 
des  hommes  , femblent  prendre  le  parti 
de  la  droite  ralfon  & de  l’évidence  ; que 
des  gens  qui  font  profeffion  de  ces  prin- 
cipes^avancent  neanmoins  dans  des  livres 
qu’ils  ont  eu  tout  le  tems  d’examiner 
des  raifonnemens  très* minces  ^ des  re- 
flexions pitoyables  , ne  donnent-ils  pas 
tout  lieu  de  croire  qu’ils  fe  font  du  moins 
laiffés  éblouir  par  quelqu’intérét  fecret  ? 
Veut-on  oppofer  livre  à livre  ? L’Evangile 
contient  cent  maximes  de  douceur , de 
charité  , de  fupport , d’éloignement  enfin 

* Difeours  fur  la  libetcé  de  p enfer. 
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pour  la  violence  , pour  une  qu’on  ren- 
contre dans  l’Alcoran.  Veut -on  oppô- 
fer  conduite  à conduite  ? A rexception 
des  Chrétiens  qui  5 par  le  tribunal  de  Tin- 
quifitlon  , violent  fi  hautement  les  ma- 
ximes de  l’Evangile  5 de  même  que 
celles  de  l’humanité  , quelle  différence 
dans  les  maximes  des  Chrétiens  & des 
Turcs  (æ)  ! A entendre  l’auteur,  vous  diriez 
que  la  ^laxime  la  plus  facrée  des  Turcs 
eft  de  fouffrlr  toutes  les  religions , moyen- 
nant un  léger  tribut  de  ceux  qui  s’éloignent 
de  la  dominante.  Mais,  fans  compter  que 
Mahomet  lui-même  a étendu  fa  domi- 
nation & fa  religion  par  les  armes  & en 
répandant  le  fang  de  ceux  qui  refufoient 
de  le  foumettre  à fes  lois  , au  lieu  que 
les  premiers  prédicateurs  de  l’Evangile 
n’ont  oppofé  à leurs  perfécuteurs  que  la 
patience  & leur  propre  fang  ; fans  comp- 
ter qu’encore  aujourd’hui  les  Turcs  , ani- 
més du  même  efprit  que  leur  fondateur  ^ 
fe  font  un  devoir  de  religion  , de  ne  faire 
jamais  avec  les  Chrétiens  d’alliance  de 
paix  , mais  de  fe  borner  à des  trêves  ^ 
comme  s’ils  étoient  obligés  de  n’abandon- 
ner jamais  le  deffein  de  les  détruire  ; ap- 
pellerons-nous un  léger  tribut , le  tribut 

(a)  Note  de  L'Editeur^  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c’efîr; 
un  Angiois  qui  parle, 
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des  enfans  qui  fervent  à entretenir  le 
corps  des  Janiffaires?  Se  borne-t-on  à un 
léger  tribut , quand  on  ne  ceffe  de  vexer  , 
de  piller , de  harceler  les  Chrétiens , Sc 
fur  - tout  les  ecléfiaftiques  ? On  fqait 
que  les  patriarches  Grecs  font  depofes 
fiuvant  le  caprice  des  grands  vilirs  ^ &C 
décapités  même  fur  les  plus  légers  pré- 
textes. Les  duretés  de  l’Inquifition  1 em- 
portent-elles beaucoup  fur  ceIles*dont  les 
Turcs  ufent  à l’égard  des  efclaves  qui  pet- 
leverent  dans  le  Chriftianiime  ? Enhn  ^ 
W.  ***  fe  flatte-t-il  de  ne  rencontrer  que 
des  leéleurs  qui  n’auront  jamais  lu  l’hif- 
toire  des  Turcs,  qui  ne  fçauront. point 
que  les  Mahométans  font  divifés  en  pla- 
fleurs  feéles  qui  fo  haiflent  a la  fureur, 
& qu’il  n’y  a que  la  fuite  qui  puifle  garantir 
du  dernier  fupplice  un  homme  qui  aban- 
donne l’Alcoran  pour  palTer  à la  Religion 
Chrétienne  ? 

§.  IL 

Dcfcriptîon  d'une  fête  Mahometane.  ^ 

On  peut  juger  de  l’efprit  tolérant  des 
Mahométans , par  ce  trait  cju’en  rapporte 
M.  Carré  , dans  fon  Voyage  des  Indes 
orientales , Tome  I.  « A Carnicha,  dit- 

(4)  Note  de  rEdïteur.  Les  Sunnis  Ôc  ks  Schiaïs  font 
les  plus  puilfans  5^  les  plus  ennemis. 
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» Il  5 ville  aflez  confidérable  de  Perfe  ^ 

» j’afliftai  à une  fête  célébré,  qu’ils  ap- 
» pellent  le  Nouroux , & qu’ils  célèbrent 
» tous  les  ans , le  lO  de  la  lune  de  Mai. 

» Dès  le  matin  , toute  la  ville  eft  en  ru- 
» meur  , & les  habitans  de  la  campagne 
y arrivent  de  toutes  parts  pour  hono- 
» rer  la  fête.  Toutes  les  rues  font  pleines 
» de  monde  ; les  fenêtres  & les  toits  ne 
» préfentent  pas  un  fpeêlacle  peu  agréable, 

» par  une  quantité  de  femmes  & d’enfans 
» dont  ils  font  remplis.  La  cérémonie 
» commence  par  une  marche  confufe  de 
» toutes  fortes  de  gens  qui  rendent 
» étroites  les  plus  grandes  rues.  Tout  ce 
» monde  fuit  une  efpece  de  biere  cou- 
» verte  des  plus  riches  étoffes  , parfemée 
» de  fleurs , & environnée  de  caffolettes 
» & de  parfums.  Cette  biere  avance  lerr- 
» tement  , portée  fur  les  épaules  de  fix 
» hommes  nus  ; mais  c’eft  une  chofe 
» affreufe  de  les  voir  tout  couverts  de  , 
» fang  , qu’ils  tirent  du  corps  à coups  de 
».  couteau,  pour  honorer  Monus-Aly‘i 
» c’efl:  ainlî  qu’ils  nomment  le  perfon- 
» nage  dont  ils  prétendent  célébrer  la 
» mort  par  cette  fanglante  tragédie. 

» Cependant  ils  font  entourés  de 
» joueurs  d’inftrumens  qui , s’accordant  le 
» mieux  qu’ils  peuvent  à la  voix  des  Ma- 
» las  ^ ( ce  font  les  prêtres  du  pays)  font 
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» un  concert  lugubre  , qui  ne  met  que  Je 
» l’horreur  dans  refprit  de  ceux  qui  y fonr 
>>  attention.  Cette  marche  fait  quelques 
» tours  dans  les  rues  ; enfuite  elle  fe  rend 
» dans  la  grande  place  , cù  Ton  trouve  au 
» milieu  une  tente  magnifique  , deftinée 
>>  à recevoir  le  cercueil  d’Aly.  Quand  il 
» y fut  pofé  , les  Molas  fe  rangèrent  au- 
» tour  ^ & , avec  la  fymphonie,  recom- 
» mencerent  les  lamentations.  Cela  dure 
» jufqu’à  ce  que  la  populace,  armée  de 
» bâtons , de  pierres  , d’épées  même  & 
» de  fabres  , fe  fépare  en  deux  corps  , 
» comme  deux  armées  qui  font  en  pré- 
» fence  & fe  préparent  à donner.  Àuf- 
» fitôt  la  mufique  ceffe  , & il  n’y  a par- 
» tout  qu’un  filence  religieux  , qui  tient  les 
» fpeélateurs  dans  le  refpeft  & dans  l’at- 
» tente  du  combat.  Le  plus  ancien  Aîola 
» prend  un  livre , &:  lit  toute  la  vie  d’Aly. 
» On  l’écoute  tranquillement;  mais , lorf- 
» que  fur  la  fin  il  vient  à lire  comment 
» Aly , pour  la  défenfe  de  leur  culte  , a 
» été  maffacré  indignement,  alors,  comme 
» fi  c’étoit  le  fignal  du  combat , les  deux 
» partis  fe  choquent  de  furie,  & frappent 
» à outrance , avec  aufîi  peu  de  inéna- 
» gement  que  s’ils  combattoient  contre 
♦>  leurs  plus  cruels  ennemis.  îlsaflbmment 
^ leurs  propres  citoyens , leurs  amis  , 
leurs  pareils  ; ils  dépeuplent  une  ville 
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h qui  efl:  bien  alfe  d’être  dépeuplée  , tant 
» la  fuperftition  a gagné  les  hommes , & 
» leur  a apprêté  de  maux.  Après  une 
» heure  de  combat  5 les  Molas  les  firen,!: 
^-cefler  à grande  peine  ; ces  enrages 
» étoient  acharnés  les  uns  fur  les  autres. 

>>  Le  tumulte  étant  fini,  les  hommes 
» deftinés  à cet  emploi  firent  ranger  le 
» peuple  ; & ayant  ramaffé  tous  les  corps 
» morts  qui  étoient  couchés  fur  la  place  5 
» ils  les  apportèrent  proche  de  la  tente. 
» Il  y en  avoit  un  affez  grand  aombre , & 
» la  place  retentiffoit  des  acclamations  du 
» peuple  , & des  louanges  qii’on  dojinoit 
w à ces  malheureux  qui  s’étdient  facrifiés». 
» On  fit  enfulte  approcher  les  parens  de 
^>  ceux  dont  on  avoit  reconnu  les  corps  ; 
» & Tun  des  Molas  fit  un  difcours  à leur 
» honneur  , comme  on  en  faifoit , dans» 
» l’ancienne  Grece,  à l’honneur  des  ci- 
» toyens  qui  avoient  été  tués  en  combat- 
» tant  vaillamment.  La  fubftance  de  fort' 
» difcours  fut , qu’une  fin  fi  noble  étoit  le 
» commencement  d’une  vie  glorieufe  & 
» immortelle;  que  pour  ceux  qui  avoient 
» perdu  leurs  proches  ils  ne  dévoient 
» point  les  regretter,  mais  qu’ils  devaient 
» feulement  fonger  à les  imiter  & à les 
» fuivre.  Perfonne  ne  pleurok  dans  un  fi 
» grand  fujet  de  pleurer;  & la  force  de 
» la  fuperftidoii  étoit  telle,  que  tout  en. 
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» danfant  & pleins  de  joie  , ils  empor- 
» terent  ces  cadavres , & les  mirent  en 
» terre  avec  des  cérémonies  qui  ne  ref- 
i>  femblolent  en  rien  à des  funérailles.  » 
On  voit  par-là  quels  foins  on  fe  donne 
pour  perpétuer  refprit  & le  fchifme  chez 
les  Mahométans  , pour  y renouveler  l’a- 
nimofité  des  partis  , & les  rendre  irré- 
conciliables. On  fçait  d’ailleurs  à quel 
point  ils  fe  haïffent  ; mais  nos  libertins 
diffimulent  tout  cela  : aux  divifions  des 
Chrétiens , qui  ne  font  ignorées  de  per- 
fbnne , ils  oppofent  des  portraits  dégui- 
fés  du  Mahométifme  & de  fa  douceur  ; 
il  eft  aifé  de  voir  à quel  deffein  : ils 
comptent  que  dès  qu’ils  auront  une  fois 
amené  un  Chrétien  à mettre  l’Evangile  en 
parallèle  avec  l’Alcoran  , &c  à plus  forte 
raifon  lorfqu’ils  l’auront  amené  à le  re- 
garder au  deffbus  , ce  Chrétien  fe  trou^ 
vera  bientôt  fans  religion.  Mais  qui  ga- 
gnent-ils par -là?  Des  ^ens  qui  s’impa- 
tientent de  fe  perdre  , & n’attendent  pour 
cela  que  la  plus  foible  occafion  , le  plus 
léger  prétexte. 

§.  iir. 

£loge  des  Livres  faints* 

* Je  m’étonne  infiniment  de  la  fubli- 
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tnlté  des  livres  facrés , qui  furent  compo- 
fés  chez  des’ peuples  d’ailleurs  ignorans 
& abrutis.  Je  pourrois  citer  ici  quantité 
de  paffages  de  la  fainte  Bible  , & je  ferois 
voir  que  nul  peuple , & même  nulle  feéle 
de  philofophes , n’a  parlé  de  Dieu  avec  au- 
tant de  grandeur  &de  vérité  que  les  Juifs. 
Je  m’en  tiendrai  au  Pfeaume  Ciil,  monu- 
ment précieux  que  la  Grèce  la  plus  fqa- 
vante  n’auroit  pas  défavoué.  Je  n’aurois 
pas  de  peine  à faire  voir  que  l’image  de  la 
création  , telle  qu’il  la  préfente  , eft  mieux 
confirmée  par  les  faits  ^ qu’aucun  fyftéme 
de  philofophie  naturelle.  Mais  , fans  entrer 
dans  aucune  difcuflion  épineufe  , je  vais 
en  expofer  brièvement  une  explication  rai- 
fonnée.  Après -l’invocation  , David  décrit 
l’origine  des  chofes  ; & s’adreffant  à Dieu  ^ 
il  dit  : 

....  Extmdîs  codum  fient  pcUem  , qui  te  fis 
aquls  fuperiora  ejus, 

» Vous  étendez  la  voûte  du  ciel  cotnme  uni 
w pavillon , & vous  en  couvrez  la  partie  fupé- 
» rieure  par  la  mafle  des  eaux.  » 

Le  prophète  préfente  d’abord  la  créa- 
tion du  ciel  & des  étoiles  ; & c’eft  proba- 
blement dans  cette  vue  , qu’il  commence, 
par  repréfenter  Dieu  comme  environné 
de  lumière  : Arnicas  luminc  Jîcut  vefîi-^ 
mmto  I « couvert  de  lumière , comme d’ua 
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» vêtement.»  Cette  préceffion  eft  d’autant 
plus  admiflible  , que  nous  voyons  dans 
la  Genèfe  la  création  de  la  lumière  , & la 
diftinftion  des  jours  & des  nuits  avant  tout 
le  refte.  Ici  donc  la  formation  de  la  terre 
devient  poftérieure  à celle  du  foleil , ce  qui 
eft  très  conforme  au  fyftême  planétaire, 
&:  fur>tout  à l’attraftion.  Il  eft  bien  vrai 
que  Moïfe  parle  de  la  création  du  foleil 
des  étoiles  après  la  formation  de  la 
terre  & la  produélion  des  végétaux  : 
mais  n’étoit-ce  pas  dire  que  l’exiftence  des 
aftres  ne  dut  être  regardée  comme  réelle  , 
que  lorfque  les  animaux  créés  purent  con- 
templer l’éclat  & l’immenfité  des  cieux? 
Ce  n’eft  qu’à  l’inftant  qu’ils  commen- 
cèrent à jouir  de  la  vie  , que  l’univers 
devint  fenfible  ; & c’eft  de  ce  point  (eu- 
lement  5 que  fa  beauté  peut  dater  à l’é- 
gard des  êtres  fortis  des  mains  du  Tout- 
PuüTant.  ^ 

Dieu  étend  les  eaux  dans  la  région 
fupérieure  ; c’eft  comme  fi  l’on  difoit  que 
l’aftion  de  la  chaleur  nouvelle  a fait  mon- 
ter les  vapeurs  ; & ces  vapeurs  etoient 
d’autant  plus  abondantes , que  la  terre 
n’étoit  alors  qu’un  noyau  enfeveli  fous 
les  eaux.  Cette  üifpofitiün  , déjà  probable 
par  elle-même  , doit  l’être  bien  plus  aux 
yeux  de  ceux  qui  prétendent  que  la 
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terre  s’efl:  détachée  du  foleil  , ou  qui  font 
de  nous  une  comète  dénaturée  ; car  fi  le 
globe  a été  dans  un  état  de  molleffe  ou  de 
fufion  , l’humide  a dû  former  fa  couche 
extérieure  & concentrique. 

Tu  ponîs  nuhcîti  ajcenfuïïi  tuum  ^ tu  ainhulus 
fuper  pennas  ventorum 

« Vous  marchez  fur  les  nuages  , 6c  vous 
» vous  promenez  fur  faile  des  vents.  )> 

La  terre  à peine  lancée  fur  la  tangente 
de  fon  orbite  : voilà  l’aâion  des  vents 
produits  par  les  rayons  folaires  qui  raré- 
fient l’atmofphere  ; voilà  les  nuées  qui 
fe  ramalTent  & qui  cheminent  ; voilà  les 
météores  & les  orages  qui  fe  préparent. 
C’eft  apparemment  dans  le  même  fens 
que  la  Genèfe  a dit  : • 

Et  Spihus  Del  fer  eh  atur  fuper  aquas, 

a L’Efpric  de  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux,  n 

, . . Tufundajlî  terram  f>per  ftûbilitatem.  fuam  ^ 
non  inclinabitur  in  fæculum  fæculL 

U Ceft  vous , Seigneur , qui  avez  affis  la 
yy  terre  fur  des  fondemen's  inébranlables.)! 

La  terre  prend  une  afliette  déterminée  : 
fes  parties  gravitent  vers  le  centre  de  leur 
fyftême , & s appuient  par  une  réaélion 
mutuelle.  On  ne  peut  entendre  ici  que 
la  gravitation  centrale  ; & cette  opinion 
eft  d’autant  plus  furprenante  , que  les  Hé- 
breux étoient  beaucoup  trop  groffiers 
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pour  rimaglner  , & leurs  voifins  beau- 
coup trop  ignorans  pour  la  leur  ap- 
prendre. 

j4byjUus  ficut  veftimentüm  amiElus  ejus  ; fuper 
mornes  flabunt  aquæ, 

« Les  eaux  de  l’abyme  Tenvironnoient  comme 
5>  un  vêtement,  les  flots  couvroient  le  front  des 

montagnes,  j) 

Ici  le  futur  ne  fait  point  d’équivoque  , 
parce  qu’en  langue  hébraïque  il  s’emploie 
fouvent  pour  le  paflfé.  David  déclare  que 
la  terre  étoit  renfermée  dans  l’eau , & que 
les  flots  couvroient  les  montagnes  : il  y 
avoir  donc  des  éminences  , à^s  anfractuo- 
fîtes  ; & cela  devoit  être  ainfi  puifc[ue  les 
marées  & les  vents  agitoient  la  mafle  des 
mers , & ûllonnoient  néceflairement  une 
terre  encore  molle  & limoneufe. 

Ah  increpatione  tua  fu^ient  ; à voce  tonitrul 
lui  formidabunt^ 

U Aux  accens  de  votre  voix,  les  vagues 
3)  émues  ont  pris  la  fuite , 6c  les  éclats  de  votre 
3}  tonnerre  les  ont  fait  trembler.  » 

Voici  rinflant  où  la  terre  achevé  de 
prendre  fa  confiïlance  : les  parties  trop 
molles  fe  reflerrent  ; la  voûte  furchar- 
gée  des  cavernes  fe  creve  y & les  eaux 
s’y  précipitent  en  mugiflant.  Quelqu’ou- 
ragant  a pu  détérminer  la  révolution  en 
boLileverfantles  mers  ; ôcc’efl:  au  bruit  des 
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tonnerres  que  s’eft  creufé  !e  lit  de  l’Océan. 

Pofuîfli  termînum  quem  non  tranfgredientur  y 
neque  converuntur  operîre  îerram. 

« Votre  bras  a pofé  le  terme  où  leur  colere 
î)  viendra  fe  brifer , & elles  ne  couvriront  plus 
» la  face  de  la  terre,  n 

Maintenant  les  eaux  font  emprlfonnées 
dans  l’abyme , parce  que  la  terre  , confo- 
lidée  par  une  gravitation  perpétuelle  , ne 
rifque  plus  d’éprouver  de  grands  affaif- 
femens. 

Tu  enihîîs  fontes  m convallibus . . • expeSia- 
bunt  onagri  in  fiti  fuâ, 

« C'eft  vous  qui  faites  jaillir  les  fontaines  du 
î>  fein  humide  des  vallées  ...  les  animaux  les 

attendent  pour  appaifer  leur  foif.  » 

Les  fontaines  font  entendre  leurs  mur- 
mures dans  les  vallées  ; car  auflitôt  que 
les  monts  eurent  dégagé  leur  tête , ils 
purent  arrêter  les  brouillards.  Mais  il  fallut*' 
du  teins  pour  remplir  les  réfervoirs  ca- 
chés 5 & les  eaux  ne  coulèrent  pas  tout 
de  fuite  en  corps  de  ruiffeaux.  Les  bêtes 
altérées  attendoient  que  le  fein  des  ro- 
chers s’ouvrît.  David  nous  peint  enfuire 
les  forêts  déployant  leur  verdure;  enfuite 
les  oifeaux  qui  Tégayent , puis  les  quadru- 
pèdes qui  s’en  nourrilTent  ; &:  l’homme, 
fait  pour  régner  fur  la  nature  , fort  le 
dernier  des  mains  du  Créateur. 
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§.  IV.  . 

Eloge  de  t Evangile. 

* L'Evangile  , ce  divin  livre , le  feul 
néceflaire  à un  Chrétien , & le  plus  utile  de 
tous  à quiconque  même  ne  le  feroit  pas , 
n’a  befoin  que  d’être  méditéy  pour  porter 
dans  l’ame  l’amour  de  fon  Auteur  , & la 

volonté  d’accomplir  fes  préceptes  : jamais 

la  vertu  n’a  parlé  un  fi  doux  langage  j ja- 
mais la  plus  profonde  lagefie  ne  s eft 
primée  avec  tant  d’énergie  & de  fimpli- 
cité  9 on  n’en  quitte  point  la  leélure  fans 
fe  fentir  meilleur  qu’auparavant. 

La  majefté  des  Ecritures  m’étonne  , la 
fainteté  de  l’Evangile  parle  à mon  cœur. 
Voyez  les  livres  des  philofophes  avec 
toute  leur  pompe  ; qu’ils  font  petits  près 
»de  celui-là  ! Se  peut-il  qu’un  livre  à-la-fois 
fi  fublime  & fi  fage  foit  l’ouvrage  des 
hommes  ? fe  peut-il  que  celui  dont  il  fait 
l’hiftoire , ne  foit  qu’un  homme  lui-même  ? 
Eft-ce  là  le  ton  d’un  enthoufiafle , ou 
d’un  ambitieux  feêlaire  ? Quelle  douceur  ^ 
quelle  pureté  dans  fes  mœurs  ! quelle 
grâce  touchante  dans  fes  infiruétions  ! 
quelle  élévation  dans  fes  maximes  ! quelle 
profonde  fagefie  dans  fes  dilcours  ! quelle 
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préfence  d’efprit , quelle  fineffe  & quelle 
jufteffe  dans  fes  réponfes  ! quel  empire  fur 
fes  pafTions  ! Où  eft  rhornme  , oii  eft  le 
fage  qui  fçait  agir  , foufFrlr  & mourir  fans 
foibleffe  & fans  oftentation  ? Quand  Platon 
peint  fon  jufte  imaginaire,  couvert  de  tout 
Fopprobre  du  crime  , & digne  de  tous  les 
prix  de  la  vertu  , il  peint  vtrait  pour  trait 
Jefus-Chrift  : la  reffemblance  eft  fi  frap- 
pante , que  tous  les  Peres  font  fentie  , ' 
&C  qu’il  n’eft  pas  pofiible  de  s’y  trom- 
per. Quels  préjugés  , quel  aveuglement 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  ofer  comparer 
le  fils  de  Sophronifque  au  Fils  de  Marie? 
Quelle  diftance  de  l’un  à l’autre  ! Socrate 
mourant  fans  douleur , fans  ignominie  , 
foufint  aifément  jufqu’aubout  fon  perfon- 
nage  ; & fi  cette  facile  mort  n’eât  ho- 
noré fa  vie , on  douteroit  fi  Socrate , avèc  ' 
tout  fon  efprit , fut  autre  chofe  qu’un  fo- 
phifte.  Il  inventa , dit-on  , la  morale  : 
d’autres  avant  lui  l’avoient  mife  en  pra- 
tique ; il  ne  fit  que  dire  ce  qu’ils  avoient 
fait , il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs 
exemples.  Ariftide  avoit  été  jufte  avant 
que  Socrate  eût  dit  ce  que  c’étoit  que  jus- 
tice ; Léonidas  étoit  mort  pour  fon  pays 
apvant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d’ai- 
mer la  patrie^  Sparte  étoit  fobre  avant 
que  Socrate  eût  loué  la  fobriété  j avant 
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qu’il  eût  loué  la  vertu , la  Grece  abon 
doit  en  hommes  vertueux.  Mais  oùJefu- 
avoit-il  pris  chez  les  fiens  cette  morale 
élevée  & pure  , dont  lui  feul  a donné 

les  leçons  & l’exemple  ? 

La  mort  de  Socrate  philofophant  tran- 
quillement avec  fes  amis  , eft  la  plus 
douce  qu’on  puiffe  defirer  ; celle  de  Jefus 
expirant  dans  les  tourmens, injurie , raille, 
maudit  de  tout  un  peuple , efl:  la  plus 
horrible  qu’on  puilTe  craindre.  Socrate  , 
prenant  la  coupe  empoifonnée,  bénit  ce- 
lui qui  la  lui  préfente  & qui  pleure  : Jefus, 
au  milieu  d’un  fupplice  affreux  , prie 
pour  les  bourreaux  acharnés.  Oui  fi 
la  vie  & la  mort  de  Socrate  font  d’un 
fage , la  vie  & la  mort  de  Jefus-Chrift 
font  ^’nn  Dieu.  Dirons*nous  que  l hil- 
toire  de  l’Evangile  eft  inventée  à plaifir  ? 
Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  invente  ; & les 
faits  de  Socrate  , dont  perfonne  ne  doute  , 
font  moins  atteftés  que  ceux  de  Jefus- 
Chrift  : au  fonds,  c’eft  reculer  la  diffi- 
culté fans  la  détruire  ; il  feroit  plus^in- 
concevable  que  plufieurs  hommes  d ac 
cord  euffent  fabriqué  ce  livre , qu’il  ne 
l’eft  qu’un  feul  en  a fourni  le  fujet.  Ja- 
mais des  auteurs  Juifs  n’euffent  trouvé 
ce  ton  ni  cette  morale  ; & l’Evangile 

a des  caraderes  de  vérité  fi  grands , fi 

frappans , 
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ïrappans , fi  parfaitement  inimitables , que 
l’inventeur  en  feroit  plus  étonçant  que  le 
héros. 

Le  Chriftianifme  eft  dans  fôn  prin- 
cipe une  religion  univerfelle , qui  n’a  rien 
d’exclufif,  rien  de  local , rien  de  propre  a 
tel  pays  plutôt  qu’à  tel  autre.  Son  divin 
Auteur,  embraflant  également  tous  les 
hommes  dans  fa  charité  fans  bornes , eft 
venu  lever  la  barrière  qui  féparoit  les  na- 
tions , & réunir  tout  le  genre  humain  en 
un  peuple  de  freres  : Car  en  toute  nation  j 
celui  qui  le  craint  & qui  adonne  a la 
jujlice  , lui  ejl  agréable  (tz).  Tel  eft  le 
véritable  efprit  de  l’Evangile.  Je  ne  fçaîs 
pourquoi  on  veut  attribuer  au  progrès  de 
la  philofophie  la  belle  morale  de  nos  li- 
vres : cette  morale  , tirée  de  l’Evangile  ^ 
étoit  chrétienne  avant  que  d’être  philofo- 
phique.  Les  préceptes  de  Platon  font  fou- 
vent  très-fublimes  ; mais  combien  n’erre- 
t-il  pas  quelquefois,  & jufqu’où  ne  vont 
pas  fes  erreurs  ? Quant  à Cicéron , peut-on 
croire  que  , fans  Platon , ce  rhéteur  eût 
trouvé  fes  Offices  ? La  morale  de  l’Evangile 
feul  eft  fûre , toujours  vraie  , toujours 
unique  & toujours  femblable  à elle- 
même. 


{ a ) A£t.  X.  54, 
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LIVRE  SECOND. 


LA  PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Tableau  de  la  Philosophie. 

§.  L Qud  ejl  V Homme  qui  mérite  le  nom 

de  Philofophe  ? 

* T E véritable  philofophe  eft  nn  homme 
X-J  qui  5 connoiflant  le  prix  de  la  fa- 
geffe  & les  dangers  de  la  folie , pour  fon 
bonheur  propre  & celui  des  autres , tra-» 
vaille  à chercher  la  vérité.  Cela  pofé 
appliquons  à la  philofophie  la  reele  gé- 
nérale qui  doit  être  établie  pour  juger 
fainement  des  hommes  & de  leur  con^ 
duite.;  voyons  fi  elle  efl:  vraiment  utile  , 
voyons  fi  elle  procure  des  avantages  réels 
4 celui  qui  la  poflede  & à ceux  qui  en  re* 
cueille  les  fruits. 

Si  l’habitude  de  méditer  , fi  les  fcîences 
& les  arts  ne  fervoient  qu’à  faire  imagi- 
ner des  fyftêmes  fl:ériles  , à raffiner  fur 
des  plaifirs  paffagers  & fouvent  dange- 

* Mai  lui  les  Préjugés,  ' 
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reux , à nourrir  !e  luxe  ^ à favorifer  la 
molleffe^  à repaître  Toifiveté  , quel  cas  - 
pourrolt-on  en  faire  ? quelle  efti’ne  de- 
vrions-nous à ceux  qui  s’en  occupent  ? 
Quelle  reconnoiffance  la  fociété  doit  elle 
à des  hommes  qui  n’emploient  les  forces 
de  leur  efprit , qu’à  des  recherches  labo- 
rîeufes  qt.i  ne  conduifent  à ren  ? Les  con- 
nojflances  humaines  , pour  mériter  notre 
cftlme  , doivent  avoir  des  objets  nobles,' 
utiles  , étendus  ; c’eft  fôn  propre  bon- 
heur , c’eft  celui  de  Tes  afîociés  , c’efl: 
le  bien-être  de  toute  l’ef'pece  humaine,, 
que  l’ami  de  la  fagefte  doit  le  propofer. 
C’eft  en  pelant  les  folies  des  hommes 
dans  la  balance  de  la  raifon  , qu’il  ap- 
prend à s’en  défendre  lui  même  , qu’il 
peut  procurer  le  calme  à fon  cœur  , qu’il 
peut  mettre  des  bornes  à fesdefirs  , qu’il 
fe  détrompe-  des  objets  que  le  vulgaire 
pourfuit  aux  dépens  de  fon  repos,  de  (a 
vertu  & de  fa  félicité. 

Ce  font  des  hommes  de  cette  trempe 
qu’ont  été  réellement,  ou  qu’ont  affefté 
de  le  paroître,  ces  fameux  ftoïciens  qui  mé<* 
prifoient  la  douleur,  qui  montroient  de  la 
férénité  dans  les  tourmens  , & dont  la 
tranquillité  ne  fe  démentoit  point  au  mi- 
lieu des  traverfes , de  l’indigence  & de 
rafflldion*  Tels  furent  les  Lycurgue  , les 
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Zenon , les  Epiftete  ; Sc  tels  voulurent 
paroître  les  Cyniques , les  Bramines , les 
Fakirs  , en  un  mot , ces  hommes  coura- 
geux & quelquefois  infenfés , qui  dédai- 
gnèrent réellement,  ou  par  feinte , tout  ce 
que  les  hommes  défirent.  Les  uns , pourvus 
d’une  ame  forte,  furent  des  enthoufiaftes 
généreux  de  la  vérité  , des  héros  de  la 
vertu,  des  philofophes lînceres  ; les  autres 
ne  furent  fouvent  que  des  frénétiques , des 
hypocrites  , des  charlatans,  des  hommes 
vains , qui , par  la  fingularlté  de  leur  con- 
duite ou  de  leurs  maximes , s’efforcèrent 
d’attirer  les  regards  du  vulgaire , & de  mar- 
cher par  des  routes  détournées  à la  gloire 
qu’ils  affeéloient  de  méprifer.  La  fincé- 
rlté , la  bonne  foi  avec  foi-même , mettent 
feules  de  la  différence  entre  le  philofophe 
& celui  qui  ne  veut  que  le  paroître  : l’un 
fe  montre  tel  qu’il  eft  ; l’autre  joue  un  rôle 
emprunté , fujet  à fe  démentir. 

§.  IL 

7/  m doit  point  affcHer  de  Jingtilaritê. 

$ 

Il  n’efl:  point  de  préjugé  plus  com- 
mun, que  de  confondre  la  fingularité  ou 
le  defir  de  fe  diffinguer  des  autres , avec 
la  philofophie  : philofophe  & homme  fin- 
gulier  font  quelquefois  fynonymes.  N’en 
foyons  pas  îurpris  ; le  vulgaire , qui  ja- 
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maïs  ne  pénétré  au-delà  des  apparences , 
eft  attiré  par  le  fpeftacle  nouveau  de  tout 
homme  qui  s’écarte  des  routes  & des  ma- 
ximes ordinaires , qui  fuit  une  conduite  op- 
pofée  à celle  des  autres  , qui  s’annonce 
par  un  extérieur  bizarre  , qui  méprife  ce 
que  fes  femblables  défirent , qui  renonce 
aux  richeffes  ^ à la  grandeur , aux  dou- 
ceurs de  la  vie.  La  bizarrerie  de  fa  con- 
duite 5 après  avoir  ébloui  les  yeux , fé- 
duit  quelquefois  en  faveur  de  fes  opi- 
nions; & l’on  finit  par  écouter  celui  qui 
n’avoit  d’abord  attiré  les  regards  que 
par  fa  Angularité;  que  dis-je  ? fouvent, 
d’un  objet  de  pitié  ou  de  rifée  , il  devient 
un  objet  d’éloges  & d’admiration. 

Diftinguons  donc  la  philofophie  du 
preftige  ; voyons  fans  préjugé  celui  qui 
la  profeflTe  ; ne  proftituons  point  le  nom  de 
la  (àgeffe  à l’humeur  chagrine , à l’orgueil. 
Souvent  fous  le  manteau  du  cynique 
^ du  ftoïcien  , fous  les  apparences  du 
défintéreflfement  , du  mépris  des  gran- 
deurs , de  la  louange  & des  plailîrs , nous 
ne  trouverons  que  des  âmes  bilieufes  , 
rongées  par  l’envie , dévorées  d’ambition  , 
embrafées  du  vain  defir  d’une  gloire 
ufurpée , toutes  les  fois  qu’on  ne  la  doit 
point  aux  avantages  réels  qu’on  procure 
à la  fociété, 

P iij 
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Defauts  qui  éloignent  de  la  Philofophîe^ 

Si  la  philofophie  eft  la  recherche  de 
la  vérité  , la  bonne-foi  avec  foi-même  , 
la  fincérité  avec  les  autres , doivent  être  les 
premières  qualités  du  philofophe.  Les 
grands  talens  & l’art  de  méditer  ne 
font  point  exclufivement  accordés  à des 
âmes  tranquilles  , honnêtes  , vertueufes  ; 
l’homme  qui  penfe  n’eft  pas  toujours  un 
fage.  Un  penfeur  peut  être  d’un  tempé- 
rament vicieux  , tourmenté  par  la  bile , 
alTervi  à des  paffions  incommodes  ; il  peut 
être  envieux , orgueilleux  , emporté , dif- 
iimulé  , chagrin  contre  les  autres  & mé- 
content de  lui-même  : mais  alors  il  n’eft 
guères  capable  de  faire  des  expériences 
fûres  ; fes  raifonnemens  feront  fafpefts  ; 
il  ne  pourra  fe  voir  lui  - même  tel  qu’il 
eft , ou  , s’il  apperqoit  malgré  lui  les  dé- 
fordres  de  fon  cœur  ^ il  fe  met  à la  tor- 
ture pour  fe  les  diffimuler , pour  les  jufti- 
fier  à fes  propres  yeux  , & pour  donner 
le  change  aux  autres  : fa  philofophie , ou 
plutôt  les  fyftêmes  informes  de  fon  cer- 
veau , fe  fendront  de  fon  trouble  ; on  ne 
trouvera  point  de  liaifon  dans  fes  prin- 
cipes , tout  y fera  fophifme  & contradic- 
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tîon  : la  mauvaife  foi , Tenvie , la  bizar- 
rerie , la  mifanthropie , perceronfÜe  toutes 
parts  ; & fi  le  vulgaire , ébloui  de  fes  ta- 
lens  & de  la  nouveauté  de  fes  principes  ^ 
croit  voir  en  lui  un  philofophe  profond 
& fublime  , des  yeux  plus  clairvoyans 
n’y  verront  que  de  la  bile  9 de  la  vanité 
mécontente  , & fouvent  la  noirceur  en- 
duite du  vernis  de  la  vertu. 

Il  faut  une  ame  tranquille  pour  envifa- 
ger  les  objets  fous  leur  vrai  point  de  vue  ; 
il  faut  être  impartial  pour  juger  fainement 
les  chofes  ; ii  faut  fe  mettre  au-deffus  des 
préjugés  & des  ridicules  dont  la  philofo- 
phie  elle-même  n’eft  fouvent  que  trop  in- 
fectée , pour  la  perfeClionner  , pour  la 
rendre  plus  perfuafive  , plus  touchante > 
plus  utile  au  genre  humain.  En  effet , l’ar- 
rogance des  philofophes  a dû  fouvent  dé- 
goûter les  hommes  de  la  philofophie  : fes 
difciples , fiers  de  leurs  découvertes  réelles 
ou  prétendues  , ont  quelquefois  montré 
leur  fupériorité  d’une  maniéré  humiliante 
pour  leurs  concitoyens  ; des  penfeurs  atra- 
bilaires ont  révolté  les  hommes  par  leurs 
mépris  infultans , & n’ont  fait  qpe  leur 
fournir  des  motifs  pour  s’attacher  plus 
opiniâtrément  à leurs  erreurs , & pour 
décrier  les  médecins  les  remedes. 

autres  fe  font  complu  à étaler  aux  yeux 
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de  leurs  femblables  les  maux  dont  lis  fbuf- 
frôlent , fans  leur  indiquer  les  vrais  moyens 
de  les  guérir  ; que  dis-je  ? ils  les  ont  fou- 
vent  exagérés  , & fe  font  efforcés  d’ôter 
jufqu’à  Tefpoir  de  les  voir  jamais  finir. 

§.  IV. 

Ton  de  la  véritable  SageJJe, 

Le  philofophe  n’eft  en  droit  de  s’effî- 
mer  lui- même  , que  lorfqu’il  fe  rend  utile 
en  contribuant  au  bonheur  de  fes  fem- 
blables. Les  applaudiffemens  intérieurs 
de  fa  confcience  font  légitimes  & né- 
ceffaires , lorfqu’il  a la  confcience  de  les 
avoir  mérités*  Hélas  ! dans  un  monde  fi 
fouvent  ingrat , cette  récompenfe  idéale 
eftprefque  toujours  la  feule  qui  refte  àla 
vertu.  Ainfi  , que  le  fage  s’eftime  quand 
il  a fait  du  bien , que  fon  ame  s’applau- 
diffe  d’être  libre  au  milieu  des  fers  qui 
retiennent  les  autres  ; que  fon  cœur  fe 
félicite  d’être  dégagé  de  ces  vains  defirs, 
de  ces  vices  , de  ces  paflions  honteufes, 
de  ces  befolns  imaginaires  dont  fes  affo- 
ciés  font  tourmentés  ; mais  qu’il  ne  fe 
compare  point  à eux  d’une  maniéré  cho- 
quante pour  leur  amour-propre  : s’il  fe 
croit  plus  heureux  , qu’il  n’infulte  point 
à leur  mifere  ^ qu  il  ne  leur  reproche 
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point  avec  aigreur  les  maux  qui  les  af- 
fligent , &:  fur-tout  qu’il  ne  les  jette  point 
dans  le  défefpoir.  La  philofophie  manque 
fonbut  révolte  au  lieu  d’attirer 
qu’elle  prend  un  ton  arrogant , dédai- 
gneux 9 ou  lorfqu’ellé  porte  1 empreinte 
de  l’humeur.  L’ami  de  la  fageffe  doit 
être  l’ami  des  hommes , & ne  les  mé- 
prifer  jamais.  11  compâtit  à leurs  peines  ; 
il  cherche  à les  confoler , à les  encoura- 
ger. L’amour  du  genre  humain , l’enthou- 
fiafme  du  bien  public  , la  fenfibilité  , 
l’humanité,  le  defir  de  fervir  fon  efpece, 
de  mériter  fon  eftime , fa  tendrefle , fa 
reconnoiflance,;  voilà  les  motifs  légitimes 
qui  doivent  animer  l’homme  de  bien  , 
voilà  les  motifs  qu’il  peut  avouer  fans  rou- 
gir. Ces  motifs  méritent  nos  éloges , lorf- 
que  nous  les  tro  uvons  finceres  ou  lorfque 
nous  en  reflentons  les  effets  avantageux; 
fans  cela  , la  philofophie  ne  fera  qu’une 
déclamation  inutile  contre^le  genre  hu- 
main , qui  ne  prouvera  que  l’orgueil  ou 
le  chagrin  de  celui  qui  déclame,  fans 
jamais  convaincre  perfonne. 

Ainfi , confolons  l’homme  ; ne  finful- 
tons , ne  le  méprifons  jamais  : infpirons- 
lui  au  contraire  de  la  confiance  ; appre- 
nons-lui  à s’eftimer  , à fentir  fa  propre 
valeur  ; donnons  de  l’élévation  à fon 
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ame  ; rendons-lui , s’il  Te  peut , le  reffbrt 
que  tant  de  caufes  réunies  s’efforcent  de 
brifer. . , . Infulter  des  malheureux  , c’efl: 
le  comble  de  la  barbarie  ; refiifer  de 
tendre  la  main  à des  aveugles  , c’eft  le 
comble  de  la  dureté  ; leur  reprocher  avec 
aigreur  d’être  tombés  dans  1 abyme , c’eft 
unir  la  folie  à l’inhumanité. 

Si  le  fage , guéri  de  l’épidémie  du  vul- 
gaire , fe  trouve  plus  heureux  & plus  con- 
tent de  fon  fort , fi  la  férénité  régné  dans 
fon  cœur , qu’il  la  communique  aux  autres. 
Le  bonheur  efl:  un  bien  fait  pour  être 
partagé  ; qu’il  méprife  donc  lui-même  , 
& qu’il  apprenne  donc  aux  autres  à mé- 
prifer  ces  futiles  grandeurs , ces  rkheflés 
îbuvent  inutiles  , ces  plaifirs  fuivis  de 
« douleurs^  ces  vanités  puériles  qui  rem- 
pliffent  la  vie  de  tant  d’inquiétudes , de 
chagrins  & de  remords  , qui  s’achettent 
communément  au  prix  de  la  paix  inté- 
rieure, du  bonheur  réel,  de  la  vertu  , de 
l’eftime  que  l’on  fe  doit  à foi- même , & 
de  l’aflFeéf ion  que  l’homme  en  fociété  doit, 
pour  fon  propre  intérêt,  chercher  à faire 
naître  dans  les  afibciés.  Le  vrai  lage  , 
s’il  veut  mériter  la  confiance  de  fes  fem^ 
blables , s’il  prétend  à la  gloire  d’êtr'e  le 
médecin  du  genre  humain' , doit  lui' 
montrer  l’intérêt  le  plus  tendre  ; il  doit 
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ïe  plaindre  , le  confoler , le  fortlffer , le 
guérir  ; il  doit  entrer  dans  fes  peines  , 
fupporter  fes  égaremens  ^ regarder  fes 
chagrins  fes  tranfports  comme  des 
effets  néceffaires  de  fa  maladie , & ne 
point  fe  rebuter  de  fon  ingratitude  ou  de 
fes  délires  ; le  moment  de  la  rcconnoil- 
lance  fera  celui  de  la  guérifon* 

V. 

Conduite  du  Sage  a Vigard  des  Grands. 

Que  dis-je  ? le  fage  doit  fa  tendreffe 

pitié  aux  vicieux , au  criminel  même  r 
îl  doit  les  plaindre  des  honteux  liens  qui 
les  attachent  au  mal  ; il  doit  leur  mon- 
trer les  précipices  qui  s’ouvrent  fous  leurs 
pas , les  conféquences  fatales  de  leurs 
égaremens  , les  effets  déplorables  de  leurs 
défordres  & de  leurs  crimes  ; il  doit 
effrayer  & détromper  ces  grands  de  la 
terre,  qui  croient  les  malheurs  .des  peuples 
néceffaires  à leur  grandeur,  à leur  puif- 
lànce  , à leur  félicité.  Il  leur  peindra 
avec  force  les  tableaux  les  plus  capables  . 
de  leur  faire  de  profondes  impreffions^;^ 
ou  bien,  prenant  un  ton  plus  doux , il  ten=- 
tera  d’amollir  leurs  cœurs  , d’y  réveil- 
ler l’humanité  engourdie  par  le  luxe  ^ 
rinexpédeace  du  mal-aife , la  flatterie  %> 
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îl  leur  préfentera  le  fpeftacle  touchant  des 

aniférables  plongés  clans  la  fueur  & les 
larmes  : fi  leur  ame  eft  encore  fenfible  à 
la  vraie  gloire  , il  leur  montrera  ces 
mêmes  hommes  foulages  par  leurs  foins, 
célébrant  les  loüanges  & bénilTant  mille 
fois  les  noms  de  ceux  qui  les  rendent  heu- 
reux, C’efl:  ainfi  que  le  fage  peut  fe  flatter 
<l’adoucir  la  dureté  & de  guérir  les  er- 
reurs de  ces  grands  qui,  dupes  des  men- 
fonges  dont  la  flatterie  les  repaît  , fe 
croient  intérelfés  à perpétuer  la  foiblelTe  , 
l’abattement  & l’indigence  de  leurs  vaf- 
■ faux  : c’efl:  fur-tout  leur  cure  que  la  phi- 
lofophie  doit  fe  propofer , lorfque  les 
chefs  des  corps  politiques  jouiront  de  la^ 
fanté  , les/membres  ne  tarderont  point 
à reprendre  vigueur, 

§,  VI. 

Lçr  Sage  porte  fon  tempérament  dans  fa  " 

Fhilofoph  ie^ 

Le  fage  portera  toujours  fon  tempé- 
rament dans  fa  philofophie.  S’il  a de  la 
chaleur  dans  l’imagination  , de  Télévatiorr 
dans  l’ame  , du  courage , fa  marche  fera 
împétueufe  ; & dans  fon  enthoufiafme  , 
femblable  à un  torrent,  il  entraînera  fans 
ménagement  les  erreurs  humaines,  Pofl 
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ITede-t-il  une  ame  fenfible  ? attendri  fur  le 
fort  des  mortels , il  gagnera  leur  con- 
fiance 5 il  remuera  les  cœurs  , il  verfera 
du  baume  fur  des  plaies  que  l’aigreur 
ne  feroit  qu’envenimer.  Le  philofophe 
le  plus  doux,  le  plus  tendre , le  plus  hu- 
main , fera  toujours  le  plus  écouté,  La 
douceur  attire  & confole  , elle  rend  plus 
touchans  les  charmes  de  la  vérité  : fi  on 
la  montre  fous  des  traits  irrités , ^parlant 
avec  hauteur , entourée  du  cortege  de 
la  mélancolie  , elle  déplaît , elle  révolte  ^ 
elle  ne  peut  attacher  les  regards. 

C’efl:  donc  fouvent  à lui-même  que 
le  philofophe  doit  s’en  prendre  , fi  fes  le- 
çons deviennent  infruftueufe,  & rendent 
la  raifon  & la  vérité  défagréables  pour 
ceux  dont  elles  font  deftinées  à foulager 
les  peines  : une  philofophîe  tyrannique  , 
impérieufe , infultante , humilie  & ne  per- 
fuade  jamais.  Une  phllofophie  chagrine  ^ 
auflere , ennemie  delà  joie,  effarouche 
& n’efl:  point  faite  pour  attirer  : une  phi- 
lofophie  trop  exaltée,  & qui  propofe  une 
perfeélion  impoffible , étonne  fans  influer 
fur  la  conduite^  ou  jette  dans  le  décou- 
ragement. 
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§.  VII. 

J^ues  de  la  Sagejffi. 

La  fagefle  n’eft  point  Pennemie  des 
plaifirs  légitimes  & de  la  félicité  des 
hommes.  Son  afpeâ:  n’efl:  pas  fait  pour 
effaroucher  les  ris  & pour  bannir  les 
grâces  ; elle  ne  combat  que  les  plaifîrs^ 
trompeurs  que  le  repentir  fuit  toujours  ^ 
elle  ne  s’arme  que  contre  les  paflions 
oppofées  au  repos  des  humains.  L’objet 
de  fes  defirs  eft  de  voir  l’abondance  & 
la  paix  régner  en  tous  ipays  ; de  voir 
Pinduftrie , l’aftlvité , la  joie  ranimer  leurs 
habitans.  Si  l’efpoir  du  fage  n’efl:  qu’une 
chimere , fon  ame  honnête  aime  à s’en  re- 
paître; cette,  illufîon  foutientfoa  courage  y; 
anime  fon  aftivité , l’excite  à la  recherche 
de  la  vérité  5 & fait  que  fon  efprit  pro- 
duit des  fruits  utiles  à la  foclété. . . .Non , 
il  n’eft  point  de  fpeftacle  plus  raviflant 
pour  l’homme  de  bien,  que  de  voir  des 
heureux  ; il  n’eft  point  d’idée  plus  flat*^ 
teufe , que  de  pouvoir  en  faire.  Contem- 
pler de  fang  froid  les  maux  de  fes  fem- 
blables  , s’irriter  de  leur  joie  , condamner 
leurs  plaifirs  iniiocens  , n’être  point  ému 
de  leurs  foupirs , fe  complaire  à leur 
:voIr  répandre  des  larmes  ^c’eft  avoir  la 
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férocité  d’un  tigre  , Tame  atroce  d’un  dé- 
mon malfaifant. . . .La brutalité , l’aigreur, 
rimpoliteffe  , la  fatire , annoncent  un 
homme  dur , désagréable , mal  élevé  , & 
non  * un  philofophe.  La  fagelTe  efl:  ai- 
mable , elle  a des  charmes  faits  pour 
réduire  tous  les  yeux  ; fon  langage  fçait 
fe  proportionner  au  monarque , comme 
au  dernier  des  Sujets  ; fondée  Sur  la  vertu 
& la  vérité , elle  ne  conduira  jamais  les 
hommes  à l’impiété  ni  à la  corruption,. 

VIIL 

U Intérieur  du  Philofophe. 

Mais  la  philoSophie  ne  détruit  point 
l’homme  dans  celui  qui  la  poflede.  Le 
philosophe  n’eft  point  un  être  Sans  paS- 
hons  ; il  ne  Seroit  qu’un  impofteur  & un 
charlatan,  s’il  prétendoit  Se  mettre  au-deC’ 
fus  de  la  douleur,  ou  s’il  vouloit  s’an- 
noncer comme  exempt  des  foiblefles  ÔC 
des  infirmités  humaines.^ ....  Le  Sage  a: 
droit  d’être  Senfible  : il  eft  SuSceptible  d’at- 
tachement , il  Sent  le  prix  de  l’amitié 
il  entend  le  cri  de  l’infortune , il  éprouve 
avec  douleur  les  coups  du  Sort , il  eft 
touché  des  peines  des  autres,  il  eft  af^ 
fligé  de  celles  dont  il  eft  la  viélime 
lui  - même , il  defire  de  les  faire  cef- 
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fer  ; îl  n’efl:  point  indifférent  fur  les  ri- 
chefles  , dont  mieux  que  perfonne  il 
connoît  le  bon  ufage  ; il  n’efl:  point  l’en- 
nemi du  pouvoir , dont  il  fçait  la  façon 
de  fe  fervir  pour  la  félicité  de  fes  conci- 
toyens ; il  chérit  la  gloire  , l’eftime , la 
réputation , comme  les  récompenfes  aux- 
quelles tout  homme  utile  eft  en  droit 
d’afpirer  ; en  un  mot,  le  yrai  philofophe 
n’affeéle  rien  : de  bonne  foi  avec  lui-  ^ 
même  & fincere  avec  les  autres , il  ne 
fe  fait  pas  un  point  d’honneur  de  ceffer 
d’être  homme  , de  fuir  ce  qui  doit  lui 
plaire  , de  méprifer  ce  qui  lui  eft  avan- 
tageux ; il  s’applaudit  de  fes  lumières , & 
fe  croit  digne  de  l’eftime  Sc  de  l’affec- 
tion des  autres  , quand  il  en  a bien  mé- 
rité. Eft-il  dans  l’indigence  ? il  tâchera 
d’en  fortlr , mais  il  fe  refpefte  trop  pour 
en  fortir  par  des  voies  dont  il  auroit  à 
rougir.  Eft-il  dans  le  mépris  ? il  cherche 
à fe  venger  des  injuftes  dédains  par  des 
talens  , par  d’utiles  découvertes.  Eft-il 
dans  l’affliêrion?  il  a plus  de  reffources 
& de  motifs  qu^un  autre  pour  diftraire 
fon  efprit  par  la  réflexion  , il  fe  con- 
fole  dans  les  bras  de  l’étude.  Eft-il  opu-- 
lent  ? il  fçait  l’art  de  jouir.  Eft-il  aflîs  fur 
le  trône?  il  s’applaudira  des  moyens  que 
ie  deftin  lui  fournit  de  travailler  à fon 
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propre  bonheur , à fa  gloire  , à fon  plai- 
fir , en  répandant  à pleine  main  le  bon- 
heur fur  tout  un  peuple  qui  bénira  fon 
zele  J & chérira  la  fource  de  fa  félicité. 

§.  IX. 

Les  Libertins , les  Auteurs  des  livres  ob- 
f cènes  ou  fatiriques  , font  projcrits 
par  la  Philofophie, 

Pour  aimer  la  fagelTe  , il  faut  en  con- 
noître  le  prix.  Des  hommes  livrés  aux 
vices  peuvent -ils  être  regardés  comme 
des  amis  de  la  fagelTe  ? Des  mortels  em- 
portés par  le  torrent  de  leurs  pallions  , 
de  leurs  habitudes  criminelles , dé  la  dif- 
fipation  , des  plailirs , font -ils  bien  en 
état  de  chercher  la  vérité  , de  fonder  le 
fyllême  des  mœurs  , de  creufer  les  fon- 
demens  de  la  vie  fociale?  Non,  le  dérè- 
glement ne  fera  jamais  la  fuite  de  la 
vraie  philofophie  : des  hommes  fans  prin- 
cipes , fans  mœurs  ....  ne  pourront  fans 
folie  s’annoncer  pour  de  profonds  rai- 
fonneurs.  La  vraie  fagelTe  ne  fe  vantera 
point  de  ces  conquêtes  honteufes  ; elle 
rougira  de  compter  parmi  Tes  partifans , 
des  ennemis  de  toute  raifon  , des  efclaves 
de  leurs  pallions , des  êtres  nuilibles  au 
genre  humain.  , . . Pourroit-elle  fe  glo» 
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rifîer  d’avoir  pour  adliérens  une  troupe 
diffolue  , une  foule  de  libertins  diflîpés 
& fans  mœurs  ? Sera-t-elle  bien  flattée 
des  hommages  intérefles  ou  des  applau- 
diflemens  ftupides  d’une  fociété  de  dé- 
bauchés , de  voleurs  publics  , d’intempé- 
rans , de  voluptueux  , qui , de  l’oubli  de 
Dieu  & du  mépris  qu’ils  témoignent  pour 
fon  culte  , en  viennent  jufqu’à  prétendre 
qu’ils  ne  fe  doivent  rien  à eux-mêmes  ni 
à la  fociété , & fe  croient  des  fages  , parce 
qu’ils  foulent  aux  pieds  ...  la  décence 
les  mœurs  ? 

Non  , la  philofophîe  ne  peut  être 
flattée  de  voir  groflir  fa  cour  par  des  êtres 
totalement  dépourvus  de  raifon , de  lu- 
mières & de  vertus.  Le  vrai  philofophe 
eft  l’apôtre  de  la  raifon  & de  la  vérité  ; 
il  les  cherche  de  bonne  foi , il  les  mé- 
dite dans  le  filence  des  paflîons. . . . Un 
méchant  troublé  par  des  paflions  ora- 
geufes , un  fcélérat  endurci  dans  le  crime  ^ 
un  voluptueux  perpétuellement  enivré 
de  plaifirs  déshonnêtes , font-ils  donc  en 
état  de  raifonner?  Non  fans  doute  : les 
hommes  légers,  intéreffés , diflîpés  , exa- 
minent toujours  très-mal  ; s’ils  entrevoient 
quelques  lueurs  de  vérité  , elles  font 
foibles  ; ils  n’embraflent  jamais  fon  en- 
femble , ils  n’en  voient  que  la  partie 
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quî  flatte  leurs  paflions , ils  ne  la  prennent 
point  pour  guide. 

La  fagefle  ne  peut  donc  point  adop- 
ter ces  écrits  dangereux  qui  autorifent  la 
débauche  , qui  amolliflent  le  cœur,  qui 
préfente nt  le  vice  fous  des  couleurs  ai^ 
mables  , qui  juftlfient  la  fraude  , qui  dé- 
crient la  févérité  des  mœurs , qui  jettent  le 
ridicule  fur  la  vertu  , enfin  qui  répandent 
des  nuages  fur  les  devoirs  inviolables  & 
facrés  qui  découlent  de  la  dignité  de 
notre  être , & qui  font  les  appuis  de  toute 
fociété.  Quels  reproches  n’ont  point  à 
fe  faire  ces  écrivains  lubriques  & fans 
mœurs  ^ dont  les  ouvrages , dévorés  par 
une  jeunefle  bouillante  , l’excitent  à la 
débauche  & 1 animent  à fa  propre  deftruc- 
tion!  De  tels  écrits  font  des  empoifonne- 
mens  publics  ; leurs  auteurs  reflemblent 
à des  révoltés  qui  ouvrent  les  portes  des 
prifons , pour  groflir  leur  parti  des  mi- 
îerables  qu’elles  renferment. ....  L’apo- 
logifte  du  vice  n’efl:  point  l’ami  de  la 
fagefle  ; c’eft  un  attentat  contre  le  genre 
humain  que  d’encourager  Thomme  à fe 
nuire , & de  s’efforcer  d’étouffer  en  lui  la 
honte  & les  remords  defîinés  à punir  le 
crime.  Celui  qui  juftifie  le  défordre  eft 
un  méchant  qui  ne  travaille  qu’à  fe  juf- 
tifier  lui" même  , ou  qui  cherche  à cor- 
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rompre  fes  femblables , pour  en  faire  des 
complices  ou  des  approbateurs  de  fes 
goûts  déréglés.  Celai  qui  ne  prévoit  pas 
les  fuites  des  paffions  & des  vices , celui 
qui  ne  fent  pas  combien  la  modération  , 
la  raifon  , la  vertu  leur  font  néceflaires  , 
eft  un  imprudent  dont  les  vues  font  trop 
bornées  pour  donner  des  confeils  au  genre 
humain.  Quel  philofophe  que  celui  qui  ne 
fçait  pas  que  ....  dans  les  foclétés  même 
les  plus  corrompues,  la  voix  publique  s’é- 
lève contre  le  défordre,  la  débauche  eft 
meprifée , les  idées  de  la  décence  fubfiftent 
dans  Je  plus  grand  nombre  des  efprits,  au 
point  que  le  vice  fe  croit  toujours  obligé  de 
s’envelopper  des  ombres  du  myftere .... 
un  philofophe  qui  ne  réfléchit  pas  que 
l’infidélité  fe  voit  punie  tôt  ou  tard  par 
les  divifions  fubfiftantes  entre  les  époux  , 
qui  ont  perdu  l’un  pour  l’autre  l’affeélion , 
l’eftime  & la  confiance , c’eft-à^dire  les 
charmes  les  plus  doux  de  la  fociété  con- 
jugale! Ainfi,  dire  aux  hommes  que  l’infi- 
délité n’eft  qu’une  bagatelle',  c’eft  leur 
dire  que  pour  des  êtres  deftinés  à s’ai- 
mer, às’eftimer,  à s’entr’aider^»  à fup- 
porter  à frais  communs  les  peines  de  la 
vie , il  eft  indifférent  d’être  unis  & de 
s’occuper  de  leur  bien  mutuel.  Dire  aux 
hommes  que  la  débauche  eft  permîfe  ^ 
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c^ft  leur  annoncer  que  leur  conferva- 
tion  , leur  tranquillité , leur  fanté  , font 
des  chofes  peu  faites  pour  les  intéreffer 
La  philofophie , je  le  répété , défavouera 
toujours  les  maximes  de  ces  àpologiftes 
du  vice  , qui  empruntent  fon  langage  pour 
débiter  leurs  poifons.  Elle  ne  peut  comp- 
ter au  nombre  de  fes  difciples  les  amis 
du  défordre,  qui  n’attaquent  la  religion, 
que  parce  qu’elle  contredit  les  funeftes 
penchans  de  leur  cœur  ; qui  ne  déclament 
contre  les  lois , que  parce  qu’elles  gênent  .. 
leur  inclinations  ; qui  ne  méprifent  l’au- 
torité, que  parce  qu’ils  n’ont,  point  la  fa- 
culté d’en  abufer  eux-mêmes  ; qui  ne 
haïflént  la  tyrannie,  que  parce  qu’il  ne  leur^ 
eft  pas  permis  d’être  tyrans;  qui  ne  com- 
battent les  préjugés , que  parce  que  les 
préjugés  s’oppofent  à leurs  paffions  , à 
leurs  débauches  , à leurs  prétentions  fri- 
voles , à leur  vanité.  L’ennemi  de  la  mo- 
rale ne  peut  être  l’ami  de  la  philofophie  ; 
l’avocat  du  vice  eft  un  aveugle  ou  un 
menteur,  qui  ne  peut  être  guidé  parla 
vérité  , & qui  la  hait  nécelTairement  dans 

le  fond  de  fon  cœur Les  coups*du 

fage  ne  porteront  jamais  fur  la  vertu  : 
elle  eft  pour  les  hommes  une  colonne  lu- 
mineufe  faite  pour  les  guider  dans  la  route 
de  la  vie  , & que  jamais  ils  ne  perdront 
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âe  vue  fans  danger.  Sa  bafe,  il  eft  vraî 
eft  fouvent  entourée  de  buiflbns  ^ de 
ronces  & de  plantes  venimeufes  qui 
fervent  à repaître  des  reptiles  mal  falfans  : 
en  détruifant  leur  retraite  , en  découvrant 
•ce  monument  augufte , en  le  dégageant 
des  obftacles  qui  empêchent  d’en  voir 
les  rondcmtns , prenons  garde  de  les  dé- 
grader ou  de  les  ébranler  ^ fa  chute  en- 
traineroit  la  ruine  de  la  fociété.  Arra- 
chons donc  ces  lieres  inutiles  qui  s’entre- 
lacent autour  de 'lui ,/  mais  ne  touchons 
jamais  au  ciment  folide  qui  fèrt  à joindre 
fes  parties.  . 

La  philofophie  n’efl:  point  faite  non  plus 
^our  ces  êtres  aveugles  , qu’une  imagi- 
nation pétulante  & vive  empêche  de  ré- 
fléchir. Tout  homme  qui  cherche  à nuire 
n’eft  point  un  philofophe , dont  l’objet 
ne  peut  être  que  de  fe  rendre  utile.  Ce 
titre  ne  peut  point  convenir  à ces  efprits' 
ingénieufement  malfaifans , dont  les  vœux 
font  remplis  lorfqu’ils  ont  ébloui  la  fo- 
déré  par  des  faillies  paflàgeres , nuilîbles 
à leurs  femblables.  Quels  avantages  la' 
fociété  retire-t-elle  de  ces  {ârcafmes,  de 
ces  traits  envenimés  , de  ces  làtires 
ameres , de  ces  médiiànces , de  ces  ca- 
lomnies cruelles,  dont  l’efprit  nefe-fert 
que  trop  fouvent  pour  faire  éclore  des 
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taînes , des  querelles , des  ruptures , ou 
pour  porter  avec  dextérité  le  poignard 
dans  les  coeurs  ? Un  être  qui  poflTede  ce 
malheureux  talent  eft-il  donc  un  homme 
utile  ? A quoi  fert  Ton  génie  finon  à pro- 
curer une  fecoufle  pafTagere  à l’oifiveté  , à 
confoler  l’envie  & la  médiocrité  des  cha- 
grins que  leur  caufent  le  mérite  & les  grands 
talens  , 6c  communément  à faire  craindre 
& détefter  celui  dont  la  méchanceté  amu- 
fe  ? . . . La  fadire  eft  permife  , elle  eft  très- 
légitime  , lorfqu’elle  a pour  objet  de  com- 
battre les  préjugés  d s hommes,  d’atta- 
quer leurs  vices  , de  les  exciter  par  les 
traits  du  ridicule  à renoncer  à leurs  folies. 
La  fatire  contre  l’homme  l’irrite  , le  ré- 
volte, l’afflige,  & ne  le  corrige  point; 
elle  prouve  bien  plus  la  malignité  que 
les  lumières  de  celui  qui  l’emploie. 

X. 

Courage  du  vrai  Philofophtm 

Le  philofophe  doit  ambitionner  la* 
gloire  : fon  efpnt , dégagé  des  liens  qui 
enchaînent  le  peuple  , ces  grands  eux- 
mêmes,  que  leurs  préjugés  & leur  igno- 
rance rendent  fi  fouvenr  peuple,  doit  fe 
mettre  au-deflfus  des  objets  puérils  qui 
occupent  la  multitude.  Semblable  à l’aigle  ^ 
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il  eft  fait  pour  planer  au  haut  des  airs  ^ 
c’efl:  de-là  qu’il  verra  la  petltelTe  des  vains 
jouets  qui  abforbent  l’attention  des  mor- 
tels : fon  œil  audacieux , femblable  à ce- 
lui de  Taigle , fixera  les  chimères  révérées , 
ces  conquérans  , ces  foleils  dont  la  fplen- 
deur  éblouit,  & qui  delTechent  la  terre  au 
lieu  de  la  fertilifer.  . . . Sages  , qui  médi- 
tez , fl  vos  âmes  font  indignées  des  maux 
que  le  genre  humain  éprouve,  des  erreurs 
qui  le  jouent , des  paflions  qui  le  tour- 
mentent , quand  votre  imagination  brû- 
lante du  plus  noble  feu  vous  forcera  de 
parler  , frappez  avec  audace  fur  les  folies 
de  la  terre  ; attaquez  avec  franchife  le 
menfonge  , l’impofture  & la  bafiTefife  ; 
faites  tonner  la  vérité  fur  la  tête  des  grands, 
fècouez  aux  yeux  des  peuples  fon  flam- 
beau fecourable  ; infpirez  à l’homme  du 
courage  , de  l’eftime  pour  lui-même  , du 
mépris  pour  l’infolente  opulence , de  l’a- 
mour pour  fes  maîtres. 

§,  X L 

^Alliance  de  la  Philofophie  avec  les  Arts 

& les  Sciences, 

Les  talens , les  fciences  & les  arts  font 
deflinés  à rendrje  l’homme  plus  heureux  , 
en  lui  rendant  fon  exiftence  plus  chere. 

Mais 
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Mais  quelle  peut  être  leur  utilité  , s’ils  ne 
fe  fondent  fur  la  vérité  ? Les  lettres  n’ont 
des  droits  à notre  eftime  que  lorfqu’elles 
font  jointes  à l’utilité  ; elles  ne  font  utiles 
que  lorfqu’elles  nous  montrent  la  vertu  , 
la  raifon  & la  vérité  plus  aimables  : elles 
deviennent  méprifabîes  toutes  les  fois 
' qu’elles  ne  fervent  qu’à  embellir  le  vice  , 
qu’a  amollir  le  cœur , qu’à  nourrir  des 
paffions  criminelles,  qu’à  favorifer  la  mol- 
lefle , qu’à  charmer  les  ennuis  de  notre 
oifiveté  , qu’à  nous  endormir  dans  le  fein 
des  voluptés.  Les  talens , pofledés  trop 
fouvent  par  des  âmes  vénales , brfilent  un 
encens  fervile  fur  les  autels  de  l’impofture  : 
les  arts  proftituent  leurs  ornemens  & leurs 
charmes  au  vice  & à la  flatterie. . . . Quoi  ! 
la  poéfie  efl-elle  donc  faite  pour  chanter 
la  deftruélion  des  peuples  & les  fléaux  du 
genre  humain  ? La  langue  fublime  des 
Mufes  efl-elle  deftinée  à flatter  des  hom- 
mes altérés  de  fang , à les  féliciter  de 
leurs  . conquêtes  , & à tranfmettre  leurs 
crimes  à la  poftérité  fous  des  couleurs  écla- 
tantes ? L’éloquence  faite  pour  élever  les 
aines  des  hommes  , pouj  les  toucher, 
pour  les  porter  àlavert^aux  grandes 
chofes , ira-t-elle  prêter  dés  armes  à des 
hommes  qui  en  abufent  ?...  On  ne  peut 
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trop  le  répéter  : la  vérité  doit  être  robjet 
unique  du  philolophe  ; c’eft  en  la  mon- 
trant aux  autres  qu’il  fe  rend  digne  de 
leur  eftime  & de  leur  amour  ; c eft  en 
combattant  leurs  paflions  qu’il  les  rendra 
plus  heureux  ; c’etl:  en  s’en  dégageant  lui- 
même  qu’il  deviendra  plus  calme  , plus 
utile  , & meilleur. 

§.  XII. 

Son  Apologie  à leur  égard. 

On  accufe  fouvent  refprit  philorophî- 
que  de  refroidir  le  cœur  , & de  faire  du 
philofophe  un  juge  auftere  , propre  à ef- 
faroucher les  jeux  innocens  , incapable 
de  fe  prêter  aux  illufions  aimables  des  arts  , 
infenfible  aux  charmes  des  grâces.  Ce  pré- 
jugé fait  fouvent  des  ennemis  à' la  philo- 
fophie  delà  part  de  ceux  qui  cultivent  les 
lettres  & les  arts.  La  vraie  fageflfe  n’eft 
point  l’ennemi  des  plailirs;  elle  approuve 
& chérit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
rendre  notre  exiftence  plus  agréable  ; 
elle  ne  condamne  que  ce  qui  peut  nuire  ; 
elle  ne  dédaigne  que  ce  qui  eft  inutile  au 
bonheur.  Mais'^us  avons  déjà  vu  que  , 
par  un  honteux  abus  , les  talens  de  l’ef- 
prit  deftinés  aux  plaifirs  , à l’amufement , 
à rutilité  du  genre  humain  , ne.  font  trop 
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fouvent  employés  qu’à  orner  des  paffions 
funeftes  , a flatter  le  crime , à peindre  des 
objets  futiles  , à rendre  plus  agréable  le 
poifon  de  l’erreur.  La  fageffe  eft-elle  donc 
faite  pour  approuver  la  poéfie  , lorfqu’elle 
chante  les  oppreflTeurs  , les  conquérans  , 
les  deftruéleurs  de  la  terre  ; ou  lorfque, 
moüe  & efféminée  , elle  ne  nous  occupe 
que  d’extravagances  amoureufes , de'  vo- 
luptés , de  fadeurs  puériles,  de  fables  & 
de  chimères  propres  à gâter  l’efprit  & à 
corrompre  le  cœur?  Peut-elle  approuver 
rhiftoire,  quand,  livrant  fa  plume  à la  flat- 
terie & au  menfonge , elle  célébré  1 ’a- 
pothéofe  des  fléaux  de  l’humanité  ? Peut- 
elle  admirer  l’éloquence  quand  elle  prête 
des  fecours  a 1 impofture  , & quand  elle 
s’attache  à féduire&  à corrompre  les  mor- 
tels ? Peut-elle  s empecher  de  condamner 
ces  fiéfions  romanelques  , qui  n’ont  pouf 
objet^que  d’amufer  l’oifiveté&  de  nourrir 
les  rêveries  déshonnêtes  d’un  leêleur  vi- 
cieux, par  le  tableau  feduifànt  & fouvent 
obfcene  d’une  paflion  dangereufe  dès  > 
qu’elle  efl  écoutée  ? Enfin  la  philofophie 
occupée  du  vrai,  & qui  ne  peut  trouver 
du  goût  que  dans  ce  qui  lui  efl:  conforme , 
confentira*t— elle  a faire  cas  de  ces  pro— 
duftions  bizarres  du  luxe  & de  la  fantai- 
flé  , dans  lefqusls  il  voit  les  arts  fournis 
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aux  caprices  de  la  mode  , au  faux  goût 
du  fiécle  ^ à la  frivolité? 

Voulez-vous  mériter  les  fuffrages  de  la 
fageffe  ? poètes , peignez*nous  la  nature, 
fes  tréfors  font  inépuifables  ; embelliffez 
la  vérité  , montrez-lapar  fes  côtés  les  plus 
aimables  ; voilez  quelquefois  fes  appas 
fous  les  ombres  de  la  fiftion  , afin  de  les 
rendre  plus  neufs  , plus  piquans , plus 
variés  : orateurs , foudroyez  le  menfonge  ; 
montrez  la  vérité  , donnez-lui  de  la  no- 
bleflfe  & de  l’énergie  , rendez-la  tou- 
chante & pathétique  ; qu’en  parlant  à 
l’imagination , elle  devienne  plus  fédui- 
fante  & plus  perfuafive  : hiftoriens  , pei- 
gnez avec  force  & vérité  la  conduite  des 
princes  , les  fureurs  des  conquêtes , les 
effets  déplorables  des  paffions  quicabalent 
à l’ombre  du  trône  & de  la  toute-puif- 
fance  : auteurs  dramatiques  , que  vos 
tragédies  effrayent  le  crime,  cju’elles  atten- 
driïfent  en  faveur  de  la  vertu  dans  la  dé- 
treffe  ; que  vos  comédies  accablent  le 
vice  fous  les  traits  du  ridicule  , qu’elles 
combattent  les  folies  humaines , qu’elles 
forcent  le  fpeéfateur  de  rire  de  fes  propres 
foibleffes  & de  s’en  corriger  : romanciers, 
intéreffez-nous  pour  l’innocence  , mon-* 
trez-nous  dans  vos  fiélions  les  charmes 
la  vertu  ^ les  dangers  des  paffions  j 
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qu’en  amufant  elles  gravent  la  fageffe  dans 
nos  cœurs  : artiftes , enfans  de  la  pein- 
ture & de  la  fculpture  , confultez  la  na- 
ture ) peignez  - la  fidellement  , faififlez 
rhomme  dans  Tinftant  où  il  peut  nous 
faire  méditer  & 'rentrer  en  nous-mêmes  , 
inftruifez-nous  par  les  yeux  : c’eft  alors 
que  le  fage  applaudira  aux  talens  divers  ; 
il  eftimera  vos  ouvrages , il  en  vantera 
1 utilité.  Si  1 efprit  philofophique  guidoit 
les  talens  & la  marche  des  arts , toutes 
leurs  produftions  rameneroient  les  hom- 
mes à Tutilité  , au  bonheur  , à la  vertu, 
Ainfi  la  vraie  philofophie  chérit,  ap- 
prouve , admire  en  tout  Futilité,  la  con- 
formité à la  nature  , la  vérité  : fes  juge- 
mens  ne  font  à craindre  que  pour  la  fu- 
tilité, pour  l’inutilité  , pour  ces  talens 
pernicieux  qui  féduifentles  hommes  , qui 
les  enervent  , qui  les  rendent  complices 
de  leurs  propres  infortunes , qui  les  en- 
tretiennent dans  leurs  vices  & leurs  hon- 
teux liens.  La  fagefle  couronne  les  plai- 
fîrs  honnêtes,  les  amufemens  innocens, 
les  produftions  de  Fefprit  qui  inflruifent 
en  plai/ànt  ; elle  ne  peut  accorder  fon 
fuffrage  à ce  qui  pervertit  l’homme  fous 
prétexte  de  le  délaffer  : elle  fouritaux  jeux 
aimables  des  Grâces,  elle  fe  mêle  aux  con- 
certs des  Mufes , elle  (é  prête  aux  efforts 
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de  l’imagination , elle  approuve  la  fiéliôn, 
elle  applaudit  les  recherches  ; elle  eftime 
les  inventions  ingénieufes  des  arts,  toutes 
les  fois  que  ces  chofes  tendent  au  bonheur 
de  la  fociété  ; elle  ne  montre  un  front 
févere  qu’à  ce  qui  peut  nuire, elle  ne  mar- 
que du  mépris  qu’à  ce  qui  efl:  inutile  & 
capable  de  détourner  des  objets  intéref- 
fans  pour  l’homme. 

§.  XIH. 

Plaijîrs  attaches  à t étude  de  la  Philo^^ 


Le  philofophe  qui  met  fon  bonheur  à 
méditer^  trouve  à tout  moment  le  moyen 
de  jouir  ; il  éprouve  à chaque  inftant  des 
plaifirs  inconnus  à ces  êtres  frivoles, 
pour  qui  la  nature  entière , vaguement 
parcourue , eft  bientôt  épuifée.  Il  porte 
au  dedans  de  lui-même  une  fource  inta- 
riffable  de  plaifirs  diverfifiés  ; tout  fournit 
une  ample  moifibn  à fon  efprit.  Dans- la 
folitude,  il  fe  nourrit  des  provifions  que 
l’univers , le  genre  humain  & la  fociété 
lui  fournififent  incefifamment.  Enrichi 
d’une  foule  d’expériences , fon  efprit  fe 
fert  de  pâture  à lui-même  : le  palTé , le 
préfent , l’avenir  , l’occupent  agréable- 
-ment.  Il  ne  connoît  point  la  langueur; 
fon  ame  efl:  fans  cefle  éveillée  , agiflante  ; 
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le  monde  met  fous  fes  yeux  des  tableaiu^ 
auiîi  étendus  que  variés;  tout  le  rainene 
avec  plaifir  à lui-même. 

L’habitude  de  converfer  avec  foi  tend 
toujburs  à rendre  l’homme  meilleur.  Oa 
ne  confent  à defcendre  au  fond  de  fon 
•propre  cœur  , que  lorfqu’on  eft  fatisfait 
de  l’ordre  qui  s’y  trouve.  Les  mortels 
la  plupart  font  |7ierpétuellement  occupés 
à s’éviter  eux  - mêmes  : ils  cherchent 
•dans  les  diffipations  coûteufes  dans  les 
plaifîrs  bruyans , des  diverfions  aux  cha- 
grins qui  les  rongent , aux  paffions  qui  * 
les  troublent,  aux  erreurs  qui  les  dévo- 
rent. Socrate  avoit  raifon  de  dire  c\\\um 
vie  fans  examen  ne  peut  être  appelée  une 
vie,  Connoître  la  fageffe  & pratiquer  la 
vraie  philofophie  , c’efl:  vivre  avec  con-  ' 
noiffance  de  caufe  , c’eft  fe  fentir  , c’eft 
mettre  l’univers  dans  la  balance  , c’eft 
apprendre  à s’eftimer  quand  on  en  eft 
vraiment  digne,  c’eft  apprendre  à fe  cor- 
riger pour  mériter  d’être  bien  avec  foi. 

Heureux,  & mille  fois  heureux  ce- 
lui qui  te  cultive  , ô divine  fagefte  I heu- 
reux celui  que  la  nature  & la  réflexion 
ont  rendu  propre  à tes  céleftes  entre- 
tiens ! Les  Mufes  fi  fouvent  bannies  des 
palais  de  la  grandeur , ne  dédaignent  pas 
la  pauvreté.  Elles  viennent  lui  faire  com- 
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pagnie  dans  •fon  humble  réduit  ; il  jouk 
de  leurs  concerts  harmonieux.  La  poé- 
iîe  réchauffe  de  fes  brillantes  images  , 
rhiftoire  rend  préfentes  à fes  yeux  les  gé- 
nérations qui  ne  font  plus  , la  puiffance 
altiere  vient  comparoitre  devant  fon  tri^ 
bunal  équitable  ; Uranie  defcend  du  fir- 
mament pour  lui  communiquer  fes  dé- 
couvertes ; le  livre  entier  de  la  nature 
efl:  ouvert  à fes  yeux  ; il  s’égare  avec  p!ai>- 
fir  dans  les  dédales  du  cœur  humain  ; la 
politique  ne  le  croit  point  indigne  de  fes 
leçons  ; la  morale  & fes  préceptes  font  fon 
occupation  la  plus  chere  ; rien  ne  troubis 
des  plaifirs  naiffans  & diverfifiés.  L’hom^ 
me  le  plus  heureux  n’eff-il  donc  pas  celui 
qui  peut  toujours  s’occuper  déücieufe* 
ment?  Que  manque  t-il  alors  au  bonheur 
du  fage  5 fi  la  fortune  favorable  l’exempte 
des  foins  incommodes  que  l’indigence  lui 
impoferoit  ? Quel  mortel  plus  heureux  , 
fi  , jouiflant  de  l’opulence  , il  pofifede 
un  cœur  fenfible  au  plaifir  de  faire  des 
heureux  ! L’enthoufiafme  du  fage  efl:  une 
chaleur  douce  & vivifiante  qui  le  pé- 
nétré & réchauffe , qui  fe  communique 
à des  âmes  analogues , & qui  s’alimente 
ainfi  de  foi-même.  S’il  opéré  des  chan- 
ge mens  fur  les  efprits  de  fes  concitoyens, 
iis  font  doux  ; jamais  ils  ne  produifent 
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ces  Tecoufles  violentes  & inconfidérées 
qui  ébranlent  ou  qui  troublent  les  em-* 
pires.  Le  véritable  philofophe  n’eft  point 
affis  fur  le  trépied,  comme  le  démonia- 
que & Timpofteur  ; il  ne  rend  point 
d’oracles  , il*  ne  cherche  point  à effrayer 
ou  à réduire  , il  ne  fonge  point  à exci- 
ter des  troubles  comme  l’ambitieux  ; il  ne 
veut  que  porter  le  calme  & la  paix  dans 
les  âmes  , &c  les  ramener  ou  à la  vertu  ^ 
ou  à des  connoiffances  sûres  & utiles: 
l’objet  de  fes  defirs  eft  de  mériter  la  gloire, 
& elle  ne  peut  fans  injuftice  être  difputée 
ou  ravie  à l’homme  qui  fe  conlàcre  aif 
fervice  6c  à l’utilité  de  la  terre. 

§•  XIV. 

Defcriptlon  du  Temple  de  la  SageJJe. 

Pour  confoler  les  hommes , & faire 
difparoître  la  plus  grande  partie  des  maux:* 
qui  les  tourmentent , il  ne  s’agit  fouvent 
que  de  diffiper  les  erreurs  & les  preftiges- 
qui  les  environnent , & ils  verront  fans 
nuages  la  fageffe  & la  vérité.  L’édifice  au- 
gufte  où  elles  réfident  eft  le  fanftuaire  6t 
l’afile  où  ils  trouveront  la  fin  de  leurs  mi- 
feres.  -Il  a toujours  fubfifté  : pour  que  les- 
yeux  le  découvrent,  il  fuffit  de  lever  le 
voile  dont  le  vice  & l’impoftare  s’efrr 
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forcent  de  l’environner.  Il  eft  en  effet  un 
monument'  auffi  ancien  que  le  monde; 
les  âges  n’ont  point  endommagé  fa  fo- 
lidité.  Sa  beauté  ne  dépend  point  des 
caprices  & des  conventions  des  hommes; 
elle  efl:  faite  pour  frapper  en  tous  tems 
les  yeux  qui  voudront  la  confidérer.  Sa 
fimplicité  fit  fouvent  méconnoître  fon  mé- 
rite ; il  parut  trop  uniforme  à des  yeux 
dépravés  : mais  la  juftefle  de  fes  propor- 
tions, l’heureux  accord  de  fes  parties  ^ la 
inajeflé  de  fon  enfemble  , l’étendue  de 
fon  utilité  , feront  toujours  l’admiration 
de  tous  ceux  qui  s’arrêteront  pour  le  con- 
templer. Que  l’on  détrulfe  le  temple  de 
l’ignorance  & des  paffions,  que  l’on  brife 
ces  ornemens  inutiles  & fens  goût  qui 
offufquent  les  regards  des  mortels  , 
bientôt  nous  verrons  le  fanâuaire  de  la 
fageffe  & la  fageffe  elle-même  briller  de 
tout  fon  éclat.  Ce  temple  eft  ouvert  à 
tous  les  hommes  : le  fouverain  qui  com- 
mande & le  fujet  qui  obéit  , le  phllo- 
fophe  qui  médite  & le  cultivateur  qui 
travaille  , peuvent  également  y venir 
confuiter  la  vérité  ; elle  leur  parle  à tous 
une  langue  intelligible , elle  leur  donne 
des  leçons  proportionnées  à leurs  be- 
foins.  Elle  montre  aux  hommes  ce  qu’ils 
font  5 elle  les  inftruiî  de  leurs  vrais  inté- 
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rets  ; elle  leur  apprend  à s’aimer , à tra- 
vailler à leur  propre  bonheur  ; elle  leur 
prouve  que  ce  bonheur , par  des  chaînes 
indeftrudtibles  , les  lie  à celui  de  leurs 
femblables.  Ceux  qui  refufent  de  l’en- 
tendre, font  malheureux  dèsdors;  ceux 
qui  fuivent  fes  lois,  font  immédiatement 
heureux.  La  néceflité  punit  & récompenfe 
pour  elle  : la  haine , les  mépris , la  honte , 
les  remords , le  vertige , vengent  les  ou- 
trages qu’on  lui  fait  : la  tendreffe , l’ef- 
time  , la  gloire  & le  contentement  inté- 
rieur , font  les  récompenfes  affurées  de 
ceux  qui  s’attachent  à fon  culte.  Les  fou- 
verains  qui  la  confultent  ont  des  empires 
heureux  , floriflans  & puiffans  : les  fo- 
ciétés  dociles  à fa  voix  ont  de  l’aftivité , 
des  talens , des  vertus  ; celles  qui  la  dé- 
daignent font  fans  lumières , fans  prin- 
cipes & fans  mœurs. 

§.  XV. 

CaraBcrc  du  vrai  Sage , raifons  de 
douter  fes  juge  mens. 

Le  plus  grand  nombre  des  hommes* 
craint  la  vérité,  parce  qifil  craint  d’étre* 
apprécié  & mis  au-deffous  de  la  valeur 
que  lui  attache  ropinion , ou  qu’il  fe  fixe 
à lui-même.  Tout  homme  qui  pefe  les 
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chofes  dans  la  balance  de  Tutilité , efl  im 
juge  incommode  pour  des  orgueilleux. 
des  impoûeurs  qui  fentent  qu'ils  ont  tout 
à perdre  à l’examen.  La  grandeur  réelle 
accompagnée  de  la  vertu  , de  la  bienfai- 
fance  , de  l’équité  , ne  craint  point  les 
approches  du  fage  ; elle-eil  bien  plus  flat- 
tée du  fuffrage  de  l’homme  éclairé  , que 
des  refpefts  imbécilles  d’une  multitude 
ignorante  & fervile.  La-  grandeur  faétice 
& faufle  eft  ombrageufe-;.  elle  a.  la.  con« 
fcience  de  Ùl  propre  petitefle  ou  de  fa 
perverfité  ; elle  évite  avec  raifon  les  re- 
gards pénétrans  qui-  pourroient  démêler 
l’homme  méprifable  au.  travers  des  titres,, 
des  honneurs  & des  dignités,:  IL  ne  lui 
faut  que  des  flatteurs , des  ftupides , des. 
complaifans  difpofés  à dévorer  des.  our 
trages,  pour  obtenir  des  grâces. 

L’homme  droit , qui  connoit  la  vérité^ 
a communément  l’ame.  haute  : la  con-- 
fcience  de  fa  propre  dignité  l’empêche  de: 
s’avilir;  il  fe  refpeéte  lui -même;  il  ne 
s’abaiffe  point  à l’intrigue,  il  fqait  qu’elle, 
n’eft  faite  que  pour  ceux  qui  n’ont  ni  ta- 
lens  ni  vertus.  L’éclat  ni  la  grandeur  ne 
lui  en  impofent  point  : il  connoît  fes 
droits;  il  içait  qu’il  eft  homme,  & que 
nul  martel  fur  la  terre  ne  peut , fans  fe- 
dégrader  2?c  fe  déshonorer  exercer  um 
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pouvoir  inique  fur  lui.  11  ne  pliera  donc 
point  un  genou  fervile  devant  la  gran- 
deur : fi  la  noble  fierté  de  fon  cœur  s ôp» 
pofe  à fa  fortune  , il  fera  confole  par 
Feftime  des  gens  de  bien.  Le  vrai  fage  ne 
rend  hommage  qu’au  mérite  , aux  ta- 
lens , à la  vertu  : il  ne  prodiguera  jamais* 
fon  encens  au  fafle , au  crédit , au  pou- 
voir ; il  paiera  gaiement  un  tribut  légi- 
timé à la  puifïance  , qu’il  fçait  être  vrai'^ 
ment  occupée  du  bonheur  des  hommes». 
Il  reconnoit  un  ordre  hiérarchique  dans; 
la  fociété.  Il  fçait  que  le  fouverain  qui 
remplit  fes  devoirs  difficiles  , efl:  le  pre- 
mier des  hommes  : il  fqait  que  le  miniftrc 
qui  travaille  péniblement  au  bonheur  des. 
nations,  eft  le  plus  grand  des  citoyens:, 
il  fçait  que  le  mérite  & les  talens,  unis  à 
la  grandeur,,  en  font  bien  plus  éclatans  : 
il  fçait  que  celui  qui  fert  vraiment  la  pa- 
trie, doit  être  chéri , diftingué  , refpefté  r 
il  fçait  que  le  vrai  mérite  efl:  acceffible 
au  mérite , & que  la  grandeur  éclairée 
efl  difpofée  à prévenir,  encourager,  à 
tendre  la  main  aux  talens  dans  [’obbcii- 
rité  ; & qu’il  fetoit  inutile  & dangereux, 
pour  un.  homme  de  bien,  de  fe  préfentei? 
aux  yeux  de  l’ignorance  fuperbe , de  Tar- 
rogance  hautaine  ^ de  la  perverfité  foup- 
çonneufe  ; enfin  il  fiçait  que  riiomme 
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de  génie,  peu  fait  à l’intrigue  & au  ma- 
nège, ne  peut  lutter  avec  fuccès  contre 
la  médiocrité  5 toujours  fouple  & ram^ 
pante. 

§.  XVI. 

Exhortation  a la  culture  conjlanu  de  la 
bonne  & faine  Pkilofophie» 

De  fon  vivant,  le  fage  qui , dans  les 
objets  purement  phüofophiques  , penfe 
avec  courage  ç qui  fronde  des  opinions 
révérées  dans  l’ancienne  école  , ou  dont 
l’efprit  réfifte  au  torrent  de  l’opinion , 
tel  que  les  Defeartes , les  Galilée  , les 
Newton  , les  Mallebranche  , paroît  un 
homme  étrange,  un  efprit  qui  délire , ou 
un  fou  ridicule.  Ses  idées  ne  font  ap- 
prouvées que  par  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  les  goûter  & de  penfer  comme 
lui.  Leur  fuffrage  lui  fuffit  ; il  a pour  lui 
fes  vrais  juges.  Il  jouit  de  la  récompenfe 
de  fes  peines  ; il  fe  confole  des  mépris  ; 
il  en  appelle  à la  raifon  future  , de  la 
fentence  de  ces  juges  qui  ne  connoiffent 
d’autre  réglé  qu’une  vieille  routine.  L’a- 
venir qu’il  a devant  les  yeux  , le  dé- 
dommage du  préfent  ; ü fçait  que,  fem- 
blable  au  grain  de  bled , ce  n’eft  qu’après 
avoir  été  enfouie  dans  la  terre  , que  la 
philofophie  efl:  faite  pour  donner  fon  fruit* 
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Si  le  defir  de  la  gloire  & l’heureufe  il- 
lufion  des  fuffrages  de  la  poftérite  ne  fou- 
tenoient  dans  quelques  âmes  Tamour  de 
la  recherche  de  la  vérité,  renthoufiafme 
du  bien  & de  Futilité  publiques  ^ com- 
bien de  philofophes  fublimes  auroient  re- 
noncé à ces  fpéculations  brillantes  & pro- 
fondes dont  le  rélültat  a éclairé  Funivers 

Que  les  hommes  donc  faits  pour  pen- 
fer  & faire  penfer  les  autres,  tels  que  les- 
génies  dont  je  viens  de  parler,  conti- 
nuent à cultiver  la  carrière  des  fciences 
& de  la  philofophie  ; qu’ils  répandent  fur- 
la  furface  du  globe  les  lumières  qu’ils  ont 
acquifes  ; qu’ils  écrivent  ; qu’ils  laiffenr 
aux  races  futures  des  traces  de  leur  exlf- 
tence  & des  preuves  de  leurs  travaux 
que,  fenfibles  à la  gloire , ils  foient  tou- 
chés de  ridée  de  fe  furvivre  ; qu’ils  laiffent 
des  monumens  qui  dépofeni  qu’ils  n’ont 
pas  inutilement  vécu.  Si  leurs  ouvrages 
font  vrais , s’ils  font  folidement  utiles  , ni 
les  cenfures  de  l’ignorance  ni  les  fureurs 
de  1 ’envie  ne  pourront  les  abolir  ; iis  paf- 
feront  de  races  en  races  ; la  gloire  de  leurs 
auteurs  ne  fe  flétrira  point  ; l’immortalité- 
couronnera  leurs  travaux. 

Ainfi,  philofophes  utiles , qui  méritez 
ce  titre  vénérable  , je  le  répété  , vous 
n’êtes  point  les  hommes  de  votre  tems  ; 
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vous  êtes  les  hommes  de  ravenir,  les  pré- 
curfeurs  de  la  raifon  future.  Ce  ne  font  ni 
les  richeffes , ni  les  honneurs  , ni  les  ap- 
plaudiflemens  du  vulgaire  que  vous  de- 
vez ambitionner  ; c’eft  rimmortalité.  Dé- 
couvrez donc  5 répandez  à pleines  mains 
des  vérités  ; elles  fruftifieront  un  jour. 
Trop  fouvent  , il  eft  vrai , vous  femez 
dans  une  terre  ingrate  ; vos  travaux  , vos 
fervices , comme  ceux  de  ces  génies  fu- 
blimes  qui  ont  éclairé  les  nations,  & à 
qui  vous  fuccédez  , font  quelquefois  dé- 
daignés , méprifés  : mais  ne  perdez  pas 
courage  ; ne  fouffrez  point  que  les  con- 
tradiftions  brifcnt  les  relTorts  de  votre 
ame  : laiffez  l’antique  ignorance  déclamer 
contre  ce  qu’elle  n’entend  pas  , laiffez 
iîlBer  à vos  oreilles  les  ferpens  de  l’envie. 
Le  vrai  mérite  , comme  le  foleil , peut 
être  quelquefois  offufqué  par  des  nuages  ; 
mais  il  en  fort  toujours  plus  éclatant  & 
plus  pur.  Si  la  nature  humaine  peut  renon- 
cer à fes  erreurs , fi  l’efprit  de  l’homme 
n’eft  point  fait  pour  s’égarer  toujours  , 
voyez  la  fageffe,  la  vertu  & l’augufte  vé- 
rité devenir  les  guides  des  princes , des  lé- 
giflateurs  & des  peuples;  voyez  les  noms 
des  Newton  , des  Leibnitz  , des  Pafcal 
de  tous  les  apôtres  de  la  raifon , gravés 
au  temple  de  mémoire  j voyez  les  Arif- 
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tote  , les  Pline  , & tous  les  interprétés 
de  la  nature , chéris  & dédommagés  des 
injuftices  & des  mépris  de  leurs  fiecles. 
Comptez  que  la  raifon  eft  un  afile  auquel 
les  paffions  des  hommes  les  forceront  en- 
fin de  recourir.  La  vérité  eft  aflife  fur  un 
roc  inébranlable , contre  lequel  les  tem- 
pêtes, qui  agitent  le  genre  humain,  obli- 
geront les  erreurs  & les  préjugés  de  venir 
tôt  ou  tard  fe  brifer  fans  retour. 

Que  dis-je?  nul  homme  de  génie  n’eft,' 
même  de  fon  tems,  privé  de  récompenfe. 
En  dépit  des  cabales , des  calomnies  de 
l’impofture,  de  l’envie,  de  l’injuftîce , & 
des  farcafmes  de  la  frivolité  , le  grand 
homme  jouit  des  applaudiflemens  que  foa 
cœur  doit  defirer.  Nul  ouvrage  vraiment 
utile  & intéreffant  pour  l’efpece  humaine.  9 
nul  ouvrage  qui  recule  les  bornes  de  fes 
connoiftances  , ne  tombe  dans  la  nuit  de 
l’oubli.  Un  bon  livre  fumage  toujours  an 
torrent  de  l’erreur.  La  voix  du  menfonge 
& de  la  critique  eft  fouvent  forcée  de 
^indre,  en  frémiftant,  fon  fuffrage  à ce- 
lui des  mortels  détrompés  qui  applau- 
dilTent  à la  vérité.  Les  ouvrages  du  génie 
fe  répandent  en  tout  lieu  ; une  décou- 
verte intérelfante  paffe  en  un  clin  d’œil 
des  climats  hyperboréens  jufqu’aux  co- 
lonnes d’HercuIe,  Un  livre  qui  reufenae 
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des  vérités  utiles  ne  périt  plus  : l’ènvie  & 
l’ignorance  ne  peuvent  étouffer  les  pro- 
durions  de  la  fcience  ; la  typographie 
rend  indeftruélibles  les  monumens  de  l’ef- 
prit  humain. 

Quel  efl  en  effet,  chez  les  hommes, 
l’ouvrage  vraiment  utile  qui  foit  enfeveli 
dans  les  ténèbres  de  l’oubÜ  ? Ne  jouiffbns- 
nous  pas  avec  reconnoiffance  des  leçons 
que  nous  ont  tranfînifes  les  fages  maîtres 
de  l’antiquité  ? Ne  béniffons-nous  pas  la 
mémoire  & les  découvertes  de  ces  gé- 
nies bienfaifans  qui , pour  nous  inffruire  5 
fe  font  eux-mêmes  expofés  à l’oflracifme , 
à l’exil  & à la  mort?  Enrichis  de  ces  dé-- 
couvertes  , aidés  de  leurs  confeüs  , ne 
fomrnes-nous  pas  à portée  de  marcher  en 
avant  ? Déjà  le  genre  humain  s’eff  acquis 
un  vafte  fonds  de  lumières,  d’expériences 
& de  vérités.  La  fcience  de  la  nature  , la 
médecine  , la  chimie  , l’aftronomie , la 
navigation  , tendent  de  jour  en  jour  à 
leur  perfeélion  : on  a quitté  le  fyftême 
pour  confulter  l’expérience,  pour  amaffer 
des  faits,'^pour  chercher  la  vérité/...  La 
vérité  eft  le  lien  commun  de  toutes  les 
connoiffances  humaines  ; elles  font  faites 
pour  fe  procurer  un  appui  réciproque. 
Nous  ne  pouvons  douter  qu’elles  ne  for- 
ment un  jour  un  vafte  fleuve,  qui  entrai» 
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nera  toutes  les  erreurs  que  1 ignorance , 
les  paffions , & l’habitude  de  ne  rien  ap- 
profondir dans  les  objets  que  le  ciel  aban- 
donne à l’examen  des  mortels,  a fi  tort 
multipliées  fur  la  terre. 

Note  de  l’Editeur.  Aux  différentes  réflexions 
gtd  compofent  ce  morceau  intéreffant , qu’on  peut 
appeler  l’abrégé  du  code  de  la  Philofophu  , 
qu’il  nous  foit  permis  d'ajouter  quelques  traits 
analogues^  tirés  d'un  Difcours  fur  /’Erprit  phi- 
lofophique  , couronné  il  y a quelques  années  a 
l'Académie  Françoife , avec  un  appiaudij/ement 
univerjcl  * il  éjl  du  P*  oAntoînc  Ouenard  > yif* 
fuite. 


§.  XVII. 

Révolution  opérée  par  Defcartes  dan& 

la  Philofophk. 

« Il  eft  aifé  , dit-il , de  compter  les 
hommes  qui  n’ont  penfé  d’après  perfonne , 
&;  qui  ont  fait  penfer  d’après  eux  le  genre 
humain  : feuls  & la  tête  levée , on  les 
voit  marcher  fur  les  hauteurs  ; tout  le  refte 
fies  philofophes  fuit  comme  un  troupeau, 
N’efi-ce  pas  la  lâcheté  fi’efprit  qu’il  faut 
accufer  d’avoir  prolongé  l’enfance  du 
inonde  & des  fciences  ? Adorateurs  ftu- 
pides  de  l’antiquité  , lés  philofophes  ont 
rampé  durant  vingt  fiécles  fur  les  traces 
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des  premiers  maîtres.  La  raifon  condam- 
née au  filence  laiffoit  parler  l’autorité  :auffi 
rien  ne  s’éclaircilToit  dans  l’univers;  & 
l’efprit  humain  , après  s’être  traîné  mille 
ans  fur  les  vertiges  d’Ariftote , fe  trou- 
voit  encore  auflTi  loin  de  la  vérité.  Enfin 
parut  en  France  un  génie  puiflant  &c 
hardi,  qui  entreprit  de  fecouer  le  joug  du 
prince  de  l’école.  Cet  homme  nouveau 
vint  dire  aux  autres  hommes , que  pour 
etre  philofophes  il  ne  fuffifoit  pas  de 
croire  , mais  qu’il  falloir  penfer,  A cette 
parole,  toutes  les  écoles  fe  troublèrent; 
une  vieille  maxime  régnoit  encore  "Ipfi 
dixity  LE  Maître  l’a  dit.  Cette  ma^ 
xime  d’efclave  irrita  tous  les  philofophes 
contre  le  perede  la  philofophie  penfante  ; 
elle  le  perfécuta  comme  novateur  & im- 
pie , le  chalfa  de  royaume  en  royaume  ; 
& l’on  vit  Defcartes  s’enfuir , empor- 
tant avec  lui  la  vente  , qui  par  malheur 
ne  pouvoir  être  ancienne  tout  en  naiffant. 
Cependant , malgré  les  cris  & la  fureur 
de  l’ignorance  , il  refufa  toujours  de  ju- 
rer que  les.anciens  fulTent  la  raifon  Ibu- 
veraine  ; il  prouva  meme  que  fes  per- 
fécuteurs  ne  fçavoient  rien  , & qu’ils  dé- 
voient défapprendre  ce  qu’ils  croyoient 
fçavoir. 

» Difciple  de  la  lumière , au  lieu  d’in- 
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terroger  les  morts  & les  dieux  de  l’école , 
il  ne  confulta  que  les  idées  claires  Sc 
diftinftes , la  nature  & l’évidence.  Par  Tes 
méditations  profondes  , il  tira  toutes  les 
fclences  du  chaos  ; & par  un  coup  de 
génie  plus  grand  encore  , il  montra  le 
fecours  mutuel  qu’elles  dévoient  fe  prê- 
ter , il  les  enchaîna  toutes  enfemble  , les 
éleva  les  unes  fur  les  autres  ; & , fe  pla- 
çant enfuite  fur  cette  hauteur , il  marcha  , 
avec  toutes  les  forces  de  l’efprit  humain 
ainfi  raffemblées  ^ à la  découverte  de  ces 
grandes  vérités  que  d’autres  plus  heu- 
reux font  venus  enlever  après  lui , mais 
en  fuivant  les  /entiers  de  lumière  que 
Defcartes  avoit  tracés. 

» Ce  fut  donc  le  courage  & la  fierté 
d’un  efprit  feul , qui  cauferent  dans  les 
fciences  cette  heureufe  & mémorable  ré- 
volution dont  nous  goûtons  aujourd’hui 
les  avantages  avec  une  fuperbe  ingrati- 
tude. Il  falloit  aux  fciences  un  homme 
de  ce  caractère  , un  homme  qui  osât 
conjurer  tout  feul  avec  fon  génie  contre 
les  anciens  tyrans  de  la  raifon  , qui  osât 
fouler  aux  pieds  ces  idoles  que  tant  de 
fiéçles  avoient  adorées.  Defcartes  fe  trou- 
voit  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec  tous 
les  autres  philofophes  ; mais  il  fe  fit  lui- 
meme  des  ailes  ^ Ôc  il  s envola  ^ frayant 
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ainfi  une  route  nouvelle  à la  raifon  cap* 

rive. . . . 

§.  XVIII. 

Bornes  où  doit  ^ en  matière  de  Religion^ 
fe  renfermer  VEfprit  philofophique. 

» Quelles  font,  en  matière  de  religion , 
les  bornes  où  doit  fe  renfermer  l’efprit  phi- 
lofophique  ? Il  eft  aifé  de  le  dire  : la  nature 
elle-même  Tavertit  à tout  moment  de  fa 
folblelfe  , & lui  marque  en  ce  genre  les  li-  ^ 
mites  étroites  de  fon  intelligence.  Ne  fent- 
il  pas  à chaque  inftant,  quand  il  veut  avan- 
cer trop  avant  , fes  yeux  s’obfcurcir  Sc 
fon  flambeau  s’éteindre  ? C’eft-là  qu’il 
faut  s’arrêter  ; la  foi  lui  laiffe  tout  ce  qu’il 
peut  comprendre  , elle  ne  lui  ôte  que  les 
myfteres  Scies  objets  impénétrables.  Ce 
partage  doit-il  irriter  la  raifon  ? Les  chaînes 
qu’on  lui  donne  ici  font  aifées  à porter  , 

& ne  doivent  paroître  trop  pefantes  qu’aux 
efprits  vains  Sc  légers.  Je  dirai  donc  au 
philofophe  : Ne  vous  agitez  point  contre 
ces  myfteres  que  la  raifon  ne  fçauroit  per- 
cer ; attachez-vous  à l’examen  de  ces  - 
vérités  qui  fe  laiflent  approcher , qui  fe 
laiffent  en  quelque  forte  toucher  & ma- 
nier , & qui  répondent  de  toutes  les  autres  : 
ces  vérités  font  des  faits  éclatans  Sc  fen- 
fibles , dont  la  Pveügion  s’eft  comme  en- 


4* 

t 


La  Philosophie.  119 
veloppée  toute  entière  , afin  de  frapper 
également  les  efprlts  groffiers  & fubtÜs* 
On  livre  ces  faits  à votre  curiofité  : voilà 
les  fondemens  de  la  Religion  ; creufez 
donc  autour , efifayez  de  les  ébranler  : 
defcendez  avec  le  flambeau  de  la  philo- 
fophie  jufqu’à  cette  pierre  antique  tant  de 
fois  rejetée  par  les  incrédules , & les 
à tous  écrafés.  Mais,  lorfqu’arrivé  à une 
certaine  profondeur , vous  aurez  trouvé 
la  main  du  Tout-PuilTant  qui  foutient  de- 
puis l’origine  du  monde  ce  grand  & ma- 
]eftueux  édifice  , toujours  affermi  par  les 
orages  mêmes  & le  torrent  des  années 
arrêtez-vous  , & ne  creufez  pas  jufqu’aux 
enfers.  La  philofophie.  ne  Iqauroit  vous 
mener  plus  loin  fans  vous  égarer  : vous 
entrez  dans  les  abymes  de  l’infini  ; elle 
doit  ici  fe  voiler  les  yeux  comme  le 
peuple , & remettre  l’homme  avec  con- 
fiance entre  les  mains  de  la  foi. . . . Laif- 
fez  donc  à Dieu  cette  nuit  profonde , où 
il  lui  plaît  de  fe  retirer  avec  fa  foudre  6c 
fes  myfteres. 

» Mais  vous  direz  peut-être , je  veux  en- 
trer dans  la  nue , je  veux  le  fuivre  dans 
les  profondeurs  où  il  fe  cache  , je  veux 
déchirer  le  voile  qui  me  fatigue  les  yeux, 
& regarder  de  plus  près  ces  objets  myG? 
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îérieux  qu’on  écarte  avec  tant  de  foîn. 
C’eft  ici  que  votre  fagefle  eft  convaincue 
de  folie  , & qu’à  force  d’être  philo- 
fophe  , vous  celî'ez  d’être  raifonnable. 
Téméraire  philofophle  , pourquoi  vou- 
loir atteindre  à des  objets  plus  élevés 
au-deffus  de  toi , que  le  ciel  ne  l’efl:  au- 
defiu^^cle  la  terre  ? pourquoi  ce  chagrin 
fiiperbe  de  ne  pouvoir  comprendre  l’in- 
fini ? Ce  grain  de  fable  que  je  foule  aux 
pieds  eft  un  abyme  que  tu  ne  peux  fon- 
der , & tu  voudrois  mefurer  la  hauteur 
& la  profondeur  de  la  Sagefle  éternelle  ! 
& tu  voudrois  forcer  l’Etre  qui  renferme 
tous  les  êtres  à fe  faire  aflez  petit  pour  fe 
laifîer  embrafler  tout  entier  par  cette  pen- 
fée  trop  étroite  pour  embrafler  un  atome  ! 
La  fimplicité  crédule  du  vulgaire  ignorant 
fut-elle  jamais  aufli  déraifonnable  que 
cette  orgueilleufe  raifon  qui  veut  s’éle- 
ver contre  la  fcience  de  Dieu? 

» Tel  eft  cependant  le  génie  des  fages 
de  notre  fiécle.  Plus  fiere  & plus  indo- 
cile que  jamais , la  philofophie  , autrefois 
vaincue  par  la  foi , femble  vouloir  fe  ven- 
ger aujourd’hui , & triompher  d’elle  à fon 
tour.  Hélas  ! fes  triftes  viftoires  ne  font 
que  trop  rapides.  Oferai-je  le  dire  ? elle 

traite  aujourd’hui  Jesus-Christ  & fa 
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doftrine  avec  la  même  hauteur  qu’elle  a 
traité  les  anciens  phllofophes  & leurs  fyf- 
têmes.  Elle  s’érige  en  juge  fouverain 
citant  à fon  tribunal  Dieu  même  & toutes 
fes  vérités  adorables , qui  furent  appor- 
tées du  ciçl , elle  entreprend,  comme  dit 
l’Apôtre  5 avec  les  principes  & les  élé- 
mens  groffiers  du  fiécle  préfent,  de  ju- 
ger les  objets  invifibles  & furnaturels  du 
fiécle  à venir.  Il  faudroit  que  Dieu  ^ 
pour  fe  conformer  à fon  goût , eût  fou-  . 
mis  tous  fes  myfteres  au  calcul , & qu’il 
eût  réduit  en  géométrie  une  Religion 
touchante  dans  fes  preuves  comme  dans 
fa  morale , qu’il  vouloit , pour  ainfi  dire, 
faire  entrer  dans  l’ame  par  tous  les  fens....^> 
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CHAPITRE  IL 


'Nouvelles  Réflexions  fur  le  Phi^ 


lofophe. 


§•  L Rkn  de  plus  commun  que  le  nom 

de  Philofophe. 

’Efl:  en  étudiant  les  hommes , & 


en  apprenant  à fe  connoître  foi- 
rnême, qu’on  peut  parvenir  à la  philofo- 
phie  morale  ; on  le  tenteroit  en  vain  par  ^ 
toute  autre  voie.  Cependant  rien  ne  coûte 
moins  à acquérir  aujourd’hui  quë  le  nom 
de  philofophe  : une  vie  obfcure  & re- 
tirée, quelques  dehors  de  fageffe  avec 
un  peu  de  lefture , du  mépris  pour  toutes 
les  religions , de  l’incrédulité  pour  celle 
dans  laquelle  on  eft  né  , quelques  ob- 
fervations  fur  l’efprit  & le  cœur  humain  ; 
une  de  ces  chofes  fuffit  pour  attirer  ce 
nom  à des  perfonnes  qui  s’en  honorent 
fans  le  mériter.  On  doit  avoir  une  idée 
plus  vafte, plus  jufle  & plus  vraie  du  phi- 
lofophe , & voici'  le  caraftere  que  nous 
lui  donnons. 

^ Recueil  philofophic]iUe  , pu  Mélange  de  pièces  fut 
(a  ReligîQji  ôc  la  Morale» 


IdU  du  vrai  Sage  & de  fes  devoirs* 

Le  philorophe  eft  une  machine  hu- 
maine comme  un  autre  homme  ; mais 
c’efl:  une  machine  qui  , par  fa  conjlitu^ 
tion  mécanique  , réfléchit  fur  fes  mouve- 
mens.  Les  autres  hommes  font  détermi- 
nés à agir  fans  fentir  les  caiifes  qui  les 
font  mouvoir  , fans  même  fonger  qu’il  y 
en  ait.  , . 

Le  philofophe  au  contraire  démêle  les 
caufes  autant  qu  il  eft  en  lui  , & fouvent 
même  les  prévient  & fe  livre  à elles 
avec  connoiif^nce  : c’eft  une  horloge  qui 
fe  monte  pour  ainfl  dire  quelquefois  elle- 
même.  Ainfi  il  évite  les  objets  qui  peu- 
vent lui  caufer  des  fehtimens  qui  ne  con- 
viennent ni  au  bien  - être  ni  à l’être  rai- 
fonnable , & cherche  ceux  qui  peuvent 
exciter  en  lui  des  afFeftions  convenables 
a l’etat  où  il  fe  trouve. 

Les  autres  hommes  font  emportés  par 
leurs  paftîons,  fans  que  les  aéfions  qu’ils 
font  foient  précédées  de  la  réflexion  ; ce 
font  des  hommes  qui  marchent  dans  les 
tenebres  : au  lieu  que  le  philofophe , dans 
fes  pallions  même , n’agit  cfu’après  la 
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réflexion  : U marche  la  nuit , mais  il  eft 


précédé  d^un  flambeau. 

Le  philofophe  forme  fes  principes  fur 
une  infinité  d’obfervations  particulières; 
le  peuple  adopte  le  principe  , fans  pen- 
fer  aux  obfervations  qui  l’ont  produit  : il 
croit  que  la  maxime  exifte  pour  ainfi  dire 
par  elle-même;  mais  le  philofophe  prend 
la  maxime  dès  fa  fource  , il  en  examine 
l’origine  , il  en  connoît  la  propre  valeur, 
& n’en  fait  que  l’ufage  qui  lui  convient. 

De  cette  connoiflance  que  les  princi- 
pes ne  naiflent  en  nous  c|ue  des  obferva- 
tions particulières  , le  philofophe  en  con- 
çoit de  l’eftime  pour  la  fcience  des  faits  ; 
il  aime  à s’inflruire  des  détails  de  tout 
ce  qui  ne  fe  devine  point.  Ainfi  i.  re- 
garde comme  une  maxime  très-oppofée 
aux  progrès  de  l’efprit , de  fe  borner  a 
la  feule  méditation  , & de  croire  que 
l’homme  ne  tire  la  vérité  que  de  Ion 
propre  fonds.  Certains  metaphyficiens 
difent  : évitez  les  impreflTions'  des  fens  ; 
lailfez  aux  hiftoriens  la  connoiflance  des 
faits , & celle  des  langues  aux  grammai- 
riens. Nos  philofophes  au  contraire,  per- 
fuadés  que  beaucoup  de  nos  connoif- 
fances  nous  viennent  des  fens , que  nous 
ne  nous  fominés  faits  des  réglés  que  fur 
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runiformité  des  impreflions  fenfibles  . . . 
convaincus  que  la  fource  de  nos  con- 
noiflances  eft  entièrement  hors  de  nous , 
ils  nous  exhortent  à faire  une  ample  pro- 


vifion  d’idées , en  nous  livrant  aux  impref- 
fions  extérieures  des  objets  ; & ils  veulent 
que  nous  étudions  l’impreffion  precife 
que  chaque  objet  fait  en  nous  , & que 
nous  évitions  de  la  confondre  avec  celle 
qu’un  autre  objet  a caufée. 

C’efl:  pour  alimenter  le  nombre  de 
nos  connoiflfances  & de  nos  idées  que 
nos  philofophes  étudient  les  hommes  d’au- 
trefois & les  hommes  d’aujourd’hui. 

Répandez-vous  comme  des  abeilles , 
nous  difent'ils , dans  le  monde  paffé  & 
dans  le  monde  préfent , vous  reviendrez 
enfuite  dans  votre  ruche  compofer  votre 
miel.  " ^ 

Le  philofophe  s’applique  à la  connoif- 
fance  de  l’univers  & de  lui-même  ; mais 
comme  l’œil  ne  fçauroit  fe  voir , le  phi- 
lofophe connoît  qu’il  ne  fçauroit  fe  con- 
noître  parfaitement  ; mais  cette  penfée 
n’a  rien  d’affligeant  pour  lui , parce  qu’il 
fe  prend  lui -même  tel  qu’il  eft,  &non  pas 
tel  qu’il  femble  à l’imagination  qu’il  pour- 
roit  être. 

La  vérité  n’eft'pas  pour  le  philofophe 
une  maitrefte  qui  corrorhpe  fon  imagina- 
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tion  , & qu’il  croie  trouver  par-tout.  ÎI 
ie  contente  de  la  pouvoir  démêler  où  il 
peut  l’appercevoir  ; il  ne  la  confond  point 
avec  la  vraifemblance;  il  prend  pour  vrai 
ce  qui  eft  vrai,  pour  faux  ce  qui  efl:  faux, 
pour  douteux  ce  qui  eft  douteux,  & pour 
vraifemblable  ce  qui  n’eft  que  vraifem- 
blable  : il  fait  plus , & c’eft  ici  une  de 
fes  grandes  perfeftions,  c’eft  que  lorf- 
qu’il  n’a  point  le  motif  propre  pour  juger , 
il  fçait  demeurer  indéterminé.  Chaque  ju- 
gement fuppofe  un  motif  intérieur  qui 
doit  l’exciter  : le  philofophefent  quel  doit 
être  le  motif  propre  du  jugement  qu’il  doit 
porter.  Si  le  motif  manque  , il  ne  juge 
point , il  l’attend , & fe  confole  quand  il 
voit  qu’il  l’attendroit  inutilement. 

Le  monde  eft^  plein  de  perfonnes  d’ef- 
prit  & de  beaucoup  d’efprit  qui  jugent 
toujours  , toujours  ils  devinent  ; car  c’eft 
deviner,  que  de  juger  fans  fentirqu’ona 
le  motif  propre  du  jugement  : ils  ignorent 
la  portée  de  l’efprit  humain  ; ils  croient 
qu’il  peut  tout  connoître  : ainfi  ils  trouvent 
de  la  honte  à ne  point  prononcer  de  juge- 
ment, & s’imaginent  que  l’efprit  confifte 
à juger.  Le  philofophe  croit  qu’il  con- 
fifte à bien  juger.  Il  eft  plus  content  de 
lui  meme  quand  il  a fufpendu  la  faculté  de 
fe  déterminer  , que  s’il  s’étoit  déterminé. 
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avant  que  d’avoir  fend  le  modf  propre 
de  la  déclfion,  Ainfi^  il  juge  & parle 
' moins  5 mais  il  juge  plus  fûrement  & parle 
mieux. 

Le  philofophe  n’eft  pas  tellement  at- 
taché à un  fyftêmej  qu’il  ne  fente  toute 
la  force  des  objeédons.  La  plûpart  des 
hommes  font  lî  fort  livrés  à leurs,  opi- 
nions , qu’ils  ne  prennent  pas  feulement 
la  peine  de  pénétrer  celles  des  autres. 
Le  philofophe  comprend  le  fentiment 
qu’il  rejette,  avec  la  même  étendue  & la 
même  netteté  qu’il  entend  celui  qu’il 
adopte. 

L’efprlt  philofophique  eft  donc  un  ef- 
prit  d’obfervation  & de  jufielfe , qui  rap- 
porte tout  à fes  véritables  principes.  Mais 
ce  n’eft  pas  l’efprit  feul  que  le  philofophe 
cultive , il  porte  plus  loin  fon  attention 
fes  foins. 

L’homme  n’eft  point  un  monftre  qui 
ne  doive  vivre  que  dans  les  abymes  de 
la  mer  ou  dans  le  ^fond  d’une  forêt* 
Les  feules  néceffités  de  la  vie  lui  rendent 
le  commerce  des  autres  néceffaire  ; & , 
dans  quelque  état  où  il  puilTe  fe  trouver  , 
fes  befoins  & le  bien-être  l’engagent  à 
vivre  en  fociété.  Ainfi  la  raifon  exige  de 
lui  qu’il  connoilTe , qu’il  étudie  & qu’il 
travaille  à acquérir  les  qualités  fociales» 
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Ileft  étonnant  que  les  hommes  s’attachent 
fî  peu  à tout  ce  qui  eft  de  pratique , & 
qu’ils  s’échauffent  lî  fort  fur  de  vaines 
fpéculations.  Que  de  difputes  frivoles 
dans  les  écoles  , que  de  livres  fur  de 
vaines  queffions  ! Un  mot  les  décideroit^ 
ou  feroit  voir  qu’elles  font  indijjo lubies. 

Notre  philofophe  ne  fe  croit  pas  en 
exil  en  ce  monde  ; il  ne  croit  point  être 
en  pays  ennemi  ; il  veut  jouir  en  fage 
économe  des  biens  que  la  nature  lui  offre  ; 

, il  veut  trouver  du  plaifir  avec  les  autres  ^ 
& pour  en  trouver , il  en  faut  ’faire^ 
Ainfi  il  cherche  à convenir  à ceux  avec 
qui  îe  hafard  ou  fon  choix  le  font  vivre  ^ 
& il  trouve  en  même  tems  ce  qui  lui 
convient  ; c’eft  un  honnête  homme  qui 
veut  plaire  & fe  rendre  utile. 

La  plupart  des  grands  à qui  les  diffipa- 
tîons  ne  lailfent  pas  affez  de  tems  pour 
méditer , font  féroces  envers  ceux  qu’ils 
ne  croient  pas  leurs  égaux.  Les  philo- 
fophes  ordinaires  qui  méditent  trop , le 
font  envers  tout  le  monde  : ils  fuient  les 
hommes  , & les  hommes  les  évitent. 

Mais  le  véritable  philofophe  qui  fçait 
fe  partager  entre  la  retraite  & le  com- 
merce des  hommes  , eft  plein  d’humanité. 
C’eft  le  Chrêmes  deTérence,  qui  fent 
qu’il  eft  homme , & que  la  feulediuma» 
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nité  intéreffe  à !a  inauvaife  ou  à la  bonne 
fortune  de  fon  voifm.  Il  feroit  inutile  de 
remarquer  ici  combien  il  eft  jaloux  de 
tout  ce  qui  s’appelle  honneur  & probité  ; 
il  eft  prêt  à tout  facrifier  pour  les  hono- 
rer par  une  attention  exafte  à fes  devoirs 
de  citoyens.  Les  fentimens  de  probité 
entrent  autant  dans  la  'conftitution 
caniquc  du  vrai  philofophe  , que  les  lu- 
mières de  refprit.  Plus  vous  trouverez  de 
raifon  dans  un  homme  , plus  vous  trou- 
verez en  lui  de  probité. 

Le  vrai  philofophe  eft  honnête  homme 
parce  qu’il  faut  l’être , & non  parce  qu’on 
eft  méprifé  quand  on  ne  l’eft  pas.  Ne 
craignez  pas  que  parce  que  perfonne  n’a 
les  yeux  fur  lui , il  s’abandonne  à une 
aêtion  contraire  à la  probité  ; non  , cette 
aétion  n’eft  point  conforme  à la  difpoft- 
tion  mécanique  dufage  : il  eftpaîtri , pour 
ainfi  dire,  avec  le  levain  de  l’ordre  & de 
la  réglé  ; il  eft  rempli  des  idées  du  bien 
^ de  la  fociété  civile.,  il  en  connoît  les 
principes  bien  mieux  que  les  autres 
hommes.  Le  crime  trouveroit  en  lui  trop 
d’oppofition  ; il  y auroit  trop  d’idées 
naturelles  & trop  d’idées  acquifes  à dé- 
truire r fa  faculté  d’agir  eft , pour  ainfi 
dire  , comme  une  corde  d’inftrumeiit  de 
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mufique  montée  fur  un  certain  ton  ; elle 
n’en  fçauroit  produire  un  contraire.  Il 
craint  de  détonner  , & de  fe  défaccorder 
d’avec  lui-même.  Ceci  me  fait  reffouve- 
nir  de  ce  que  Velleius  dit  de  Caton  d’U- 
tique  : « Il  n’a  jamais  fait  de  bonnes  ac- 
» tions  5,  dit-il  , pour  paroître  les  avoir 
>>  faites  5 mais  parce  qu’il  n’étoit  pas  en 
» lui  de  faire  autrement.  » Nunquam  recih' 
fecit  ut  facerc  videretur  ^ fed  quia  aliter 
facere  non poterat,  Vell.  Lib.  2 , cap.  3 .5;. 

Il  eft  inutile  d’ajouter  que  le  vrai  phi^ 
lofophe  refpeête  & révéré  la  Religion 
il  auroit  toutes  les  qualités  , que  s’il  n’a 
pas  celle-là , il  eft  indigne  du  nom  de 
philofopbe* 
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‘ CHAPITRE  III. 

Etude  de  rHomme, 

$.1. 

De  la  Connoifance  du  Cœur  huinainl 

*TL  eft  certain  que  de  toutes  les  con- 

J.  noiflances  auxquelles  fe  font  appli- 
qués les  philofophes  anciens  & modernes , 
il  n’y  en  a point  où  Ton  ait  fait  moins 
de  progrès  que  dans  la  connoiffance  de 
l’homme.  Depuis  Socrate , qui , s’il  en 
faut  croire  Diogene  Laërce , fut  le  pre- 
mier des  philofophes  anciens  qui  traita 
de  la  morale  & en  recommanda  l’étude 
à fes  difciples , jufqu’à  nos  jours  , on  n’a 
fait , pour  ainfi  dire , que  tourner  autour 
de  l’homme,  & fe  promener  fur  fa  fur- 
face.  Ce  feroit  une  chofe  très-curieufe  ^ 
& en  même  teins  fort  divertiflante  , que 
de  voir  un  recueil  raifonné  des  puérilités 
& des  abfurdités  même  qu’on  trouve 
fur  cette  matière,  dans  les  auteurs  les  plus 
célébrés  & les  plus  graves. 

î Biftoire  philofophiq^ue  de  rHomme. 

Fv3 
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§•  IL 

'Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  cette 

matière^ 

Montagne  eft  5 de  tous  les  auteurs  qut 
ont  entrepris  de  parler  de  l’hornme , ce- 
lui qui  avoit  la  vue  la  mieux  faite  pour  le 
pénétrer  : mais , exceffivement  prévenu 
pour  fon  mérite  perfonnel  , il  a voulu 
faire  participer  fon  efpece  à la  bonne  opi- 
nion qu’il  avoit  de  lui^même  ; & fi  le  toîi 
de  liberté  qui  faifoit  le  caraétere  de  fon^ 
efprit  l’a  fouvent  conduit  à des  décou- 
vertes afifez  profondes , la  vivacité  de  fon 
imagination  l’a  ramené  auffi  fouvent  aux 
illufions  de  la  vanité  humaine;  & le  pré- 
conifeur  de  la  nature  l’efl:  devenu  de  la 
feéfe  la  moins  naturelle,  la  fefte  floïque. 

J’ai  voulu  enfulte  lire  Charron , le  finge 
de  Montagne  ; mais  lorfque  j’ai  vu  qu’a- 
près  avoir  epuifé  les  lieux  communs  fur 
l’homme  en  général  5 il  s’amufoit  férieu- 
fement  à entrer  dans  l’examen  particulier 
du  foie  , du  cœur , du  cerveau  & de  la 
rate  de  l’homme  , j’ai  refermé  le  livre  , 
& j’ai  dit  : Un  homme  qui  commence 
par -là  , ne  peut  aller  loin  dans  la  vérité 
que  je  cherche. 

Abadie , qui  a Fait  un  traité  exprès  de 
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la  connoiflance  de  foi -même,  ne  m’a 
paru  qu’un  théologien  d’efprit , qui , dès 
l’abord  fuppofant  l’homme  un  être  mo- 
ral , l’examine  moins  d’après  les  principes 
naturels  que  d’après  les  principes  théolo- 
giques. 

J’ai  lu  avec  plus  de  fatisfaftion  le  cé- 
lébré duc  de  la  Rochefoucault  ; & )' aî 
cru  démêler , dans  le  peu  de  réflexions 
qu’il  nous  a laiflees  , qu’il  avoit , en  je- 
tant un  coup  d’œil  fur  l’efpece  humaine, 
fait  plus  de  découvertes  eflentielles  que 
les  auteurs  les  plus  célébrés  & les  plus  vo- 
lumineux: mais  j’ai  reconnu  aufli  que^  de 
toutes  les  méthodes  qu’on  a employées 
pour  propofer  des  vérités  morales  aux 
hommes  il  n’y  em  avoit  pas  de  moins 
Inflruêlive  que  celle  des  réflexions  déta- 
chées. La  force  & l’énergie  qu’on  cherche* 
à y mettre  , interrompent  la  liaifon  des 
idées  , fuppofent  des  principes  fans  les 
établir  , & donnent  fouvent  lieu  à l’obf- 
c U rite. 

Le  grand  Defcartes  ne  m’a  paru,  en  fait 
de  métaphyfique , qu’un  homme  doué 
d’une  imagination  vive  & forte  , qui  ^ 
croyant  avoir  vu  , lorfqu’il  avoit  feule- 
ment défini  à ia  fantaifie  , fe  promene 
fubtilement  dans  les  développemens  ar- 
bitraires de  fes  définitions  .encore  plus  ar- 
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bitraires  ; & auflitôt  après  avoir  lu  foîi 
fameux  principe,  qu’il  ne  faut  donner  fon 
confentement  qu’aux  vérités  fi  clairement 
démontrées,  qu’on  ne  puiffe  le  leur  re- 
fufer  fans  fentir  une  certaine  répugnance 
dans  fa  confcience , j’ai  vu  ce  philofophe 
nous  donner  pour  innées  des  idées  qui 
font  le  réfultat  de  la  combinaifon  de  plu- 
fieurs  autres  idées  acquifes  par  l’expé- 
rience & la  réflexi<'n,  je  n’ai  pas  été  plus 
loin , & je  me  fuis  dit  : Comment  eft-ü 
poffible  qu’une  doctrine  aufli  arbitraire 
ait  pu  faire  tant  de  progrès , & former  5 
pour  ainfi  dire , une  fe.éfe  ? 

Quant  au  très-célebre  Mallebranche  ^ 
Je  n’en  ai  lu  que  ce  qu’il  falloir  pour 
reconnoître  qu’il  n’avoit  pas  écrit  pour 
tout  le  monde , & pour  voir  qu’en  adop- 
tant les  idées  de  fon  guide  Defcartes,  il 
il  avoit  voulu  réalifer  des  êtres  de  raifon, 
ou  plutôt  d’imagination , qui  n’exiftoient 
que  dans  les  termes.  J’ai  reconnu  de  plus, 
que , pour  aller  à la  vérité  par  le  chemin 
que  nous  trace  Mallebranche , il  falloir 
avoir  acquis  une  infinité  de  connoilTances 
fcientifiques  , que  peu  d’hommes  ont  le: 
tems  ou  les  moyens  d’acquérir. 

Ce  n’efl:  pas  ainfi  que  s^efl:  conduit  l’im- 
mortel Locke.  Il  n’a  pas  puifé  fes  prin- 
cipes dans  rimaginaüon  , dans  l’art  dq 
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rargumentatipn  : fuivant  le  fil  de  l’expé- 
rience 5 fans  jamais  l’abandonner  ^ en  ce 
qui  concerne  la  formation  de  nos  idées  ^ 
& joignant  à cette  expérience  l’attention 
la  plus  impartiale , il  a découvert  lui  feul  ^ 
pour  fon  tems  & pour  la  poftérité , plus 
de  vérités  que  tous  les  philofophes  en- 
femble  qui  l’avoient  précédé.  Mais  auflitôt 
que , contre  fa  propre  méthode , il  a voulu 
raifonner  fur  des  matières  qui  étoient  hots 
de  la  portée  de  l’expérience  & de  la  rai- 
fon  humaine,  il  eft  devenu  obfcur  & inin- 
telligible , comme  tous  les  autres.  Ceux 
qui  bornent  leurs  talens  à un  peu  de  bon 
fens  & beaucoup  de  bonne  foi,  n’ont ^ 
pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
j e dis  y qu’à  lire  dans  Locke  ce  qu’il  a écrit 
fur  la  volonté  & la  liberté  de  l’homme. 

Je  dirai  peu  de  chofe  de  l’étonnant 
Pafcal  : malgré  la  force  de  fon  génie , i! 
n’a  vu  l’homme  qu’à  travers  l’humeur 
atrabilaire  que  lui  donncient  fon  tempé- 
rament & fes  infirmités  (^)% 

Pour  le  fameux  La  Bruyere,  (on  livre 
m’a  fait  toujours  beaucoup  .de  plaifir  y 
parce  que  je  ne  l’ai  lu  que  comme  l’ou- 
vrage d’un  homme  d’efprit , & , fi  l’on 
veut,  comme  l’ouvrage  d’un  bon  obfer- 

(^ï)  Note  de  V Editeur , Nous  doutons  que  l'^On  re- 
ço-cmoiirebiea  Pafcal  a»  portrait  q^u’cu  trace  ici  l’Au-teur^ 
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vateur.  Il  a en  eflFet  très-bien  démêlé  & 
très-énergiquement  rendu  le  jeu  des  paf- 
fions  '&  les  différentes  nuances  des  ca- 
raéleres  ; mais  il  eft  à l’égard  de  l’huma- 
nité , ce  qu’eft  , à l’égard  d’un  tableau 
mouvant  & changeant , le  fpeftateur  qui 
n’en  admire  que  le  jeu  des  'figures , fans 
entrer  dans  l’examen  raifonné  des  relforts 
qui  les  font  mouvoir. 

Le  concis  ^ le  pénétrant  Montefquleu 
m’a  moins  furpris  par  fon  génie  , que  par 
l’inutilité  de  fes  recherches  fur  les  lois* 
Son  optimifme  légiflatif  me  paroît , en 
général , le  fyftême  le  moins  fiitisfaifant 
pour  rhumanité;  & je  n’ai  pu  m’empê- 
cher' de  regretter  que  cet  auteur  iiluftre 
eût  confommé  tout  fon  génie , toute  fa 
pénétration  dans  la  découverte  des  caufeSx 
générales  & particulières  de  chaque  lé- 
giflation,  pour  en  conclure  qu’à  cet  égard 
tout  eft  bien  ^ ou  à peu  de  chofe  près. . . . 
J’aurois  préféré  que  M.  de  Montefquieu 
eût  employé  fa  pénétration  à bien  con- 
noître  l’homme,  & que,  parvenu  à cette 
connoiftance  , il  eût  fonde  deffiis  un  plan 
de  légiflation  qui  eût  embraffé  le  bonheur 
de  toute  l’humanité,  faiis  négliger  aucun 
individu. 

' Je  vous  ai  lu.aufti,  ingénieux  Rouf- 
Xeau  J dans  les  ouvrages  où  la  beauté  04 
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!a  force  de  votre  imagination  n’offufquent 
pas  toujours  votre  raifon.  Je  vous  ai  vu 
avec  plaifir  ramener  rhomme  vers  fa 
fource , & la  lui  faire  voir  fi  voifine  de 
celle  des  betes  qu’il  méprife  tant.  Ma  fa- 
tisfaftion  auroit  été  parfaite  , fi  , dans 
votre  brillant  Difcours  fur  Vimgaliu  des 
conditions , vous  n’aviez  été  féduit  par 
les  idées  reçues  & par  votre  propre  cœur. 
Je  regarde  l’Effai  de  M.  fabbé  de  Con- 
dlllac  fur  l’origine  de  nos  connoiiTances  ^ 
comme  un  complément  nécefîaire  à l’Ef- 
fai^  de  l’immortel  Locke  fur  l’entende- 
ment humain  : mais , en  rendant  juftice 
à M.  de  Condillac  & à la  régularité  de 
fa  méthode  , je  penfe  qu’il  auroit  mieux 
réuffi  en  cherchant  fes  principes  dans  le 
développement  naturel  de  nos  facultés  5 
fimplement  confidérées  comme  paffiveS;» 
qu’en  les  fondant  fur  la  confidération  de 
ce  qui  fe  palTe  dans  l’homme  inflruit. 
Cette  derniere  méthode  oblige  à raifon- 
ner  d’après  les  idées  reçues.  Pour  nous 
donner  une  idée  de  l’origine  de  nos  con- 
noilTances,  il  ne  falloit  pas  commencer 
par  nous  donner  l’ame  &:  la  penfée,  telles 
qu’on  les  conçoit  parmi  les  hommes  inf- 
truits  ; mais  montrer  , en  commençant 
par  les  faits  naturels  & primitifs , la  géné- 
ration fuccefîive  des  idées  6c  des  coti* 
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noiiTances  qui , par  leur  nombre  & leur 
qualité  , conftituent  ce  que  nous  appelons 
l’efprit  & la  penfée. 

§.  III. 

OhJIacles  qui  retardent  la  Connoijfance 
du  cœur  de  rhomme. 

Quelque  grands  génies  qu’aient  été  les 
Platon  & les  Xénocrate  , je  ne  vois  dans 
ce  que  j’ai  pu  connoître  de  leurs  idées  , 
& dans  celles  qu’ils  ont  infpirées  aux  phi- 
lofophes  modernes  que  des  principes 
dont  le  fondement  eft  appuyé  moins  fur 
la  connoiiTance  de  l’homme , que  fur  l’o- 
pinion qu’ils  s’étoient  faite  de  l’humanité. 

C’eft  en  confidérant  le  peu  de  véri- 
tables découvertes  faites  par  ces  phllo- 
fophes  célébrés , qu’on  peut  affurer  que 
les  fciences  les  plus  relevées , les  talens 
les  plus  brlllans,  font  les  plus  grands  ob- 
fîacles  à la  connoiffance  de  l’homme. 

En  effet , ce  n’efl:  que  d’après  les  opi- 
nions que  les  hommes  tiennent  de  leurs 
premiers  inffituteurs  , d.’après  les  goûts 
que  leur  infpirent  toutes  les  illufions  dont-- 
ils  font  environnés , qu’ils  s’adonnent  à 
l’étude  des  fciences  & des  arts.  Ces  pre- 
miers préjugés  les  fuivent  dans  le  cours 
pénible  de  leurs  études  ; & leur  applica- 


La  Philosophie.  13^9 

tîon  ne  fait  que  fortifier  ces  mêmes  pré- 
jugés , à mefure  qu’üs  avancent  dans  la 
carrière  qu’ils  leur  ont  ouverte  : de  forte 
qu’arrivés  à un  certain  âge , ils  fe  trouvent 
avoir  perdu  à acquérir  les  connoiflTances 
des  autres  & à fe  faire  une  maniéré  d’é- 
crire , un  tems  qu’ils  auroient  plus  utile- 
ment employé  à penfer. 

Ainfi  les  fçavans.,  \es  gens  de  génie, 
ne  s’appliquent  à la  connoififance  de 
fhomme  que  lorfque  les  lumières  qu’ils 
ont  acquifes  leur  ont  infpiré  une  haute 
idée  d’eux-mêmes  & de  leurs  femblables;' 
il  n’efl:  pas  étonnant  qu’ils  y aient , juf- 
qu'à  préfent,  fait  fi  peu  de  progrès.  Leurs 
lumières , leurs  talens , font  pour  eux  une 
efpece  de  microfçope  qui  groffit  l’homme 
à leur  vue  ; ou  plutôt , en  croyant  voir 
l’humanité  , ils  ne  voient  qu’eux-mêmes 
avec  tout  l’attirail  de  leurs  connoiffances» 

Certains  Sauvages , à la  vue  des  pre- 
miers Européens  qui , pour  troubler  leur 
repos , fe  privèrent  de  celui  dont  ils  pou- 
voient  jouir  eux-mêmes  dans  leur  patrie  ^ 
prirent  d’abord  nos  habits  pour  des  peaux 
variées  , adhérentes  au  corps , comme  les 
peaux  des  autres  animaux  ; & par  une  er- 
reur à peu  près  femblable  , mais  bien  plus 
etonnante , nos  grands  hommes  s’iden- 
fifieut  tellement  avec. .leurs  lumières  êî 
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leurs  connoiffances , qu’ils  les  regardent 
comme  abfolument  inféparables  de  leur 
exiftence,  L’eftime  & la  confidération 
que  ces  lumières  leur  attirent  de  la  part 
des  autres  hommes , en  relevent  encore 
l’éclat  à leurs  popres  yeux  ; quelques 
efforts  qu’ils  faflent  pour  fe  dépouiller  de 
ces  préventions , elles  influent  fur  toutes 
leurs  recherches. 

Ce  n’efl:  pas  que,  malgré  l’attention 
perpétuelle  des  hommes  célébrés  à ra- 
mener leurs  découvertes  à certains  prin- 
cipes qu’ils  fe  font  faits  d’après  les  pré- 
jugés généraux  & leurs  préjugés  particu- 
liers, la  vérité  ne  perce  quelquefois  dans 
leurs  écrits  ; mais  ce  ne  font  que  des 
lueurs  paffageres  qu’ils  fe  hâtent  bientôt 
d’éteindre  eux-mêmes  , comme  s’ils  en 
ëtoient  éblouis. 

Dépouillant  l’homme  de  tous  les  ac- 
coutremens  qu’il  tient  du  tems  , des  cir- 
conftances  & de  fes  fantaifîes  , M.  Rouf- 
feau  de  Geneve  l’avoit  mis  d’abord  affez 
nu  pour  pouvoir  être  examiné  fans  obf- 
tacle.  Mais  11  ne  put  long-tems  foutenir 
cette  vue  : il  fe  hâta  de  rendre  à l’homme 
une  partie  des  lambeaux  qu’il  lui  avoit 
enlevés , & le  rendit  par-là  auflî  mécon- 
noiflable  qu’il  avoit  toujours  été  ; & , 
comme  s’il  avoit  craint  de  ne  l’avoir  pas 
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aflez  recouvert  ; il  s’efl:  appliqué  depuis  à 
lui  prêter  des  ajuftemens  fi  recherches 
qu’ils  font  le  contraftè  le  plus  fingulier 
& le  plus  bizarre  avec  l’état  ou  il  l’avoit 
d’abord  mis, 

§.  IV. 

Moyens  qui  y conduijent  sûrement* 

Mais  ii  les  fciences  & les  talens , qui 
devroient  en  apparence  nous  conduire  à 
la  connoiflance  de  l’homme , font  pre- 
cifément  ce  qui  nous  en  éloigne , de  qui 
peut-on  attendre  les  lumières  qui  nous 
manquent  fur  cet  objet  ? On  peut  les 
attendre  d’un  homme  indépendant  de 
toute  autorité  qui  n’eft  pas  celle  ,des  li- 
vres faints,  d’un  homme  qui  ne  tende 
qu’à  avoir  l’efprit  jufte , qui  ne  pulfiTe  voir 
que  par  lui-même  ^ Sc  qui , doue  d’un 
bon  fens  renforcé  par  l’expérience  & par 
la  réflexion,  ne  foit  détourné  dans  fa  mar- 
che par  aucune  des  illufions  qui  offufquent 
les  lumières  des  plus  grands  hommes. 
Telles  font  les  qualités  qui  peuvent  con- 
duire à la  connoiflance  de  l’homme  , au- 
tant que  cette  connoiflance  efl:  poflible  ; 
& , quoiqu’il  femble  plus  difficile  de  trou- 
ver un  auteur  avec  toutes  ces  qualités , 
&:  qui  n’ait  que  celles-là  , que  de  trouver 
un  fçavant,  un  homme  de  génie  doué 
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des  plus  grandes  connoiffances , cela  ne 
ine  paroît  cependant  pas  impoflible. 

La  nature  & certaines  circonftances 
.ont  pu  former  un  homme  qui  , après 
avoir  examiné  les  notions  qinl  a reçues 
de  Tes  premiers  inftituteurs , fe  foit  dé- 
terminé à en  faire  la  vérification  la  plus 
exafte  ; qui , ayant  cherché  à s’éclairer 
dans  les  ouvrages  de  gens  d’efprit  & de 
génie  , & n’y  ayant  trouvé  que  des  opi- 
nions fondées  fur  d’autres  opinions  ,"  ait 
formé  le  delTein  de  s’en  ^ faire  une  in- 
dépendante de  celle  des  autres , & 

prife  dans  la  contemplation  continuel- 
lement réfléchie  de  ce  qui  fe  paflTe  en 
lui , de  tout  ce  qu’il  voit  fe  palfer  fous 
fes  yeux , & de  tout  ce  qui  s’eft  paflfé 
avant  lui  ; un  homme , en  un  mot , qui , 
dédaignant  les  fciences  fans  les  connoî- 
tre  autrement  que  par  le  peu -de  bien 
qu’elles  ont  fait  à l’humanité , & le  peu 
de  lumières  utiles  qu’elles  nous  ont  pro- 
curées , fe  propofe  de  ne  faire  ulàge  dans 
fes  recherches , que  de  la  portion  du  fehs 
commun  qu’il  a reçue  de  la  nature , après 
l’avoir  épurée  de  toutes  les  erreurs  dont 
le  tems  & l’exemple  l’avoient  obfcurcie.... 
Un  tel  homme  reconnoîtra  bientôt  que 
tous  les  gensM’efprit , tous  les  philofo- 
phes  de  tous  les  tems  ôc  de  tous  les  lieux  ^ 
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h’ont  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres 
pour  le  fonds  , en  ajoutant  chacun  aux 
idées  des  autres  , ce  que  la  fubtilité  de 
leur  efprit  & les  différentes  efpeces  de 
préjugés  leur  avoient  fait  imaginer.  II 
reconnoîtra  encore  que  tous  ces  philofo- 
phes  fi  célébrés  ne  fe  font  trompés , 
n’ont  fait  fi  peu  de  progrès  dans  la  con- 
.noilfance  de  l’homme , que  parce  qu’ils 
ont  pris  pour  inféparables  de  fon  eflence, 
des  qualités  & des  défauts,  purement  ac- 
cidentels , & , abfolument  parlant , fu- 
perflus.  Ainfi  , fe  détachant  de  toute  au- 
torité , hors  de  celle  des  livres  divins  , 
& tirant  plus  d’avantage  des  erreurs  des 
philofophes  qui  l’ont  devancé  que  de 
leurs  découvertes , il  ne  fuivra  , dans  fes 
recherches  , d’autres  guides  que  fon  ex- 
périence & fes  réflexions. 
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CHAPITRE  IV, 

Origine  de  nos  Idées  , & Réflexions 
fur  quelques-uns  de  nos  Seiuimens. 

%.  L 

Origim  de  nos  Idées  & de  nos  Connoif- 

fances. 

Ous  n’apportons  en  naiflant  qu’une 
difpofition  àconnoître , c’eft-à-dire 
à fentir  & à appercevoirles  impreflions  que 
nous  recevons  des  autres  êtres  lorfqu’ils 
agiffent  fur  nous  ; ces  impreflions  font  ce 
que  nous  appelons  connoiflances , idées  , 
perceptions  ou  appercevances.  Ceux  de 
nos  philofophes  qui  foutiennent  que  nous 
naifîbns  avec  des  idées  & des  connoif- 
fances  aftuelles , avancent  une  chofe  éga- 
lement contraire  à l’expérience  & à la 
raifon.  Nous  fommes  convaincus  , en  ré- 
fléchiflant  fur  nous-mêmes , que  nous  ac- 
quérons nos  connoiflances  fucceflive- 
naent , & à l’occafion  des  differentes 
impreflions  que  nous  recevons  des  ob- 
jets & des  réflexions  que  nous  faifons 


f icette  de  Ttadbule  à Leucippe, 
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fur  ce  que  nous  fentons  (a)  : nous  com- 
mençons par  avoir  des  idées  particulières 
des  chofes  ; & par  la  fuite , en  comparant 
ces  diverfes  perceptions,  nous  en  for- 
mons des  idées  générales  & univerfelles» 
D’ailleurs , il  n’y  a que  deux  maniérés  de 
concevoir  les  idées  : ou  bien  elles  font 
une  impreffion  aftueüe  de  quelque  ob- 
jet ; & en  ce  cas , nous  ne  pouvons  les 
avoir  fans  être  avertis  de  leur  préfence 
par  le  fentiment  qui  les  accompagne  ; ou 
bien  ces  idées  font  le  fouvenir,  & pour 
ainfi  dire  l’écho  d’une  impreffion  reçue 
autrefois;  & alors  le  fouvenir  d’une  im- 
preffion  plus  ancienne  efl:  accompagné’^ 
d un  fentiment  qui  fe  fait  reconnoître^ 
par  un  fouvenir;  enforte  qu’on  le  dif- 
tingue  parfaitement  d’une  idée  aftuelîe  9, 
& qu’on  fe  fouvient  de  l’avoir  reçue  dans 
nn  teins  antérieur. 

Les  impreffions  des  objets  laiffent  en 
nous  comme  une  trace  & un  veftlge  d’elles- 
memes,  qui  fe  réveille  quelquefois  pen^ 
dant  1 abfence  des  objets  qui  les  a voient 

(a)  Note  de  Phditeur.  L’homme  doic , il  eft  vrai  j 
au  commerce  de  Tes  femblabies  & au  fpedacle  de  la 
iiamre  , une  partie  de  fes  idées  : mais  c’efl  la  main  du> 
Créateur  qui  grave  au  fond  de  fon  cœur  les  notions  de 
juJiicC  y d ordre  , de  bienfaifance  y Ôc  tous  les  grands'*; 
principes  de  la  loi  naturelle;  ils  font  indépendans  des. 
oms  de  l’éducation  Sc  de  tous  les  infiituts  humains». 
Voila  ce  qu’il  eft  eireniiel  de  ne  point  confondre, 
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excitées  ; c’eft-là  ce  que  l’on  nomme  mé- 
moire & fouvenir  ; fentiment  par  lequel 
ï’ai  connoiffance  des  impreffions  qui  ont 
été  en  moi , mais  qui  efl:  accompagné 
d’une  appercevance  au  moins  confufe  de 
la  dîftlnaion  qui  eft  entre  le  tems  au- 
quel je  les  ai  reçues,  & celui  auquel  je 
m’en  fouviens. 

§.  IL 

En  qnoi  conjijle  U fentiment  de  la  Dou- 
leur & celui  du  Plaijir  ? 

Toutes  ces  impreffions  font  accompa- 
gnées d’un  fentiment  agréable  ou  defa- 
gréable  : s’il  eft  vif , on  le  nomme  plai- 
fir  ou  douleur  ; s’il  eft  foible,  c eft  fatif- 
faftion , complaifance,  ou  bien  ennui , dé- 
plaifance  , méfaife.  Le  premier  de  ces  fen- 
timens  nous  pouffe  pour  ainfi  dire  vers  les 
objets,  nous  porte  a faire  effort  pour  nous 
en  approcher,  pour  nous  y jondre,  pour 
BOUS  y attacher,  pour  augmenter  la  force  St 
la  vivacité  du  fentiment  que  nous  éprou- 
vons, pour  en  prolonger  & pour  en  per- 
pétuer, s’il  étoit  poffible , la  duree,  pour 
le  ren*ouveler  quand  il  ceffe,  pour  le  rappe- 
ler quand  il  nous  a quittés.  Nous  aimons  les 
objets  qui  nous  procurent  de  tels  fenti- 
mens  ; nous  en  jouiffons  lorfque  nous  les 
éprouvons  à leur  occafion  j nous  les  cher- 
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chons  & nous  en  defirons  la  poffeffion 
lorfque  nous  ne  l’avons  pas  , nous  la  re- 
grettons lorfque  nous  l’avons  perdue. 

Le  fécond  fentiment  au  contraire , c’eft-. 
à'dire  celui  de  la  douleur  , nous  porte 
invinciblement  à faire  effort  pour  le  re- 
poulfer  loin  de  nous , à fuir  les  objets 
qui  nous  le  font  éprouver  ^ à craindre 
leur  impreffion  , à la  détefter , à la  haïr. 
Nous  naiffons  tellement  difpofés , que  nous 
recherchons  le  plaifîr  & que  nous  fuyons 
la  douleur  ; & cette  loi  que  la  nature  a 
gravée  en  nous  eft  d’une  telle  autorité, 

• que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d’y  obéir  dans  toutes  les  aftions  de  notre 
vie , parce  qu’il  n’y  en  a aucune , quelle 
qu’elle  folt  , qui  ne  foit  pas  accompa- 
gnée d’un  de  ces  deux  fentimens,ou  plus 
fort  ou  plus  foible.  Le  plaifîr  eft  attaché 
à toutes  les  aérions  néceffaires  à la  con- 
fervation  de  la  vie , & la  douleur  à toutes 
celles  qui  lui  font  contraires  : fans  exa- 
men & fans  réflexion  , l’amour  du  plai- 
fir  & la  haine  de  la  douleur  nous  portent  à 
faire  les  unes  & à nous  abftenir  des  autres. 

§.  iir. 

Rcjlexion  fur  les  fuites  de  ces  deux 
^ fentimens. 

L’impreffion  de  plaifîr  ou  de  douleur 
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une  fois  reçue  , nous  ne  fommes  plus  les 
maîtr^es  de  la  prolonger  , ou  de  la  faire 
durer  : elle  a une  certaine  inefure  que  tous 
nos  efforts  ne  peuvent  changer.  Il  y a 
des  plaifirs  & des  douleurs  non  - feule- 
ment plus  ou  moins  durables  , mais  en- 
core plus  ou  moins  vifs , ou  qui  nous 
rendent  plus  ou  moins  heureux  ou  mal- 
heureux. Souvent  une  impreffion  qui  avoit 
commencé  par  un  fentiment  agréable^, 
mais  léger  , fe  termine  par  une  douleur 
infiniment  vive  : fouvent  au'  contraire  , 
c’eft  par  une  légère  douleur  qu’il  faut 
acheter  la  jouilTance  des  plus  grands 
plaifirs.  Enfin  la  douleur  & le  plaifif  font 
infiniment  mêlés  &C  joints  l’un  à l’autre. 
Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  goûter  des 
plaifirs  purs  : à notre  arrivée  dans  le 
inonde , nous  nous  laiffons  conduire  à l’iin- 
prellion  aftuelle  de  plaifir  ou  de  douleur 
qui  nous  affeéle.  En  cela  , nos  enfans  ne 
different  point  des  petites  bêtes  ; les  uns& 
les  autres  fe  livrent  aveuglément  àTimpref- 
fion  aftoelle , fans  prévoir  les  conféquences 
& les  fuites  de  cette  impreffion.  Et  com- 
ment pourroient-ils  les  prévoir  5 cesconfé- 
quençes?  Prévoir  n’eft  autre  chofe  que 
fé  fouvenir  qu’une  telle  impreffion  5 fem- 
blable  à celle  que  nous  éprouvons  dans 
rinftant , a été  fuivie  d’une  autre  toute 
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differente.  &z  infiniment  plus  vive  , & que 
nous  devons  craindre  quelque  choie  de 
pareil  ; ■&  cela  ne  fe  peut  que  par  le 
moyen  de  l’expérience  & des  réflexions 
fur  les  impre fiions  répétées  que  nous 
avons  reçues  des  objets.  Il  y a même 
des  hommes  qui  ne  fortent  prefque  ja- 
mais de  l’enfance  à cet  égard  , & qui 
n’acquierent  jamais  cette  faculté  de  pré- 
voir ; & il  y en  a peu  qui , dans  le  cours 
de  leur  vie  , n’éprouvent  plus  d’une  fois 
que  les  impreflions  violentes,  fur -tout 
celle  de  l’amour^  la  plus  forte  de  toutes, 
mettent  fouvent  les  plus  priidens  dans  la 
fituation  des  enfans , qui  ne  prévoient 
rien  , Sc  qui  fe  laiffent  emporter  par  l’im- 
preffion  qu’ils  éprouvent  dans  l’inflant. 

§.  IV. 

Définition  philofophique  du  Plflîfir  & 

de  la  Peine, 

0 

* J’appelle  plalfîr , toute  perception  que 
l’aine  aime  mieux  éprouver  que  ne  pas 
éprouver  : j’appelle  peine  , toute  percep- 
tion que  l’ame  aime  mieux  ne  pas  éprou- 
ver qü’éprouver.  • 

Toute  perception^  dans  laquelle  l’ame 
voudroit  fe  fixer , dont  elle  ne  fouhaite  pas 
l’abfence pendant  laquelle  elle^  ne  vou- 

*■  £lTai  de  Ptiilofophie  morale. 
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droit  ni  pafler  à une  autre  perception  , ni 
dormir  ; toute  perception  telle , efl:  un  plai- 
fîr.  Le  tems  que  dure  cette  perception, 
efl:  ce  que  j’appelle  mommt  heureux. 

Toute  perception  que  l’aine  voudro 
éviter , dont  elle  fouhaite  l’abfence , pen- 
dant laquelle  elle  voudroit  pafler  à une 
autre  , ou  dormir  ; toute  percept^n  te"le , 
efl  une  peine.  Le  tems  que  dure  cette  per- 
ception efl  ce  que  j’appelle  moment  mal- 
heureux,  ^ 

Je  ne  fçais  s’il  y a des  perceptions  in- 
différentes , des  perceptions  dont  la  pré- 
fence  ou  fabfence  foient  parfaitement 
égales  ; mais  s’il  y en  a , il  efl  évident 
qu’elles  ne  peuvent  rien  faire  ni  pour  le 
bonheur  , ni  pour  le  malheur. 

Dans  chaque  moment  heureux  ou 
malheureux  , ce  n’eft  pas  allez  de  con- 
fidérer  la  durée  ; il  faut  avoir  égard  à 
la  grandeur  du  plaifir  ou  de  la  peine  ; 
j’appelle  cette  grandeur  inicnjiti,  L’in- 
tenfité  peut  être  fi  grande,  que  quoi- 
que la  durée  fût  fort  courte  , le  mo- 
ment heureux  ou  malheureux  équivau- 
droit  à un  autre  dont  la  durée  feroit 
fort  longue  , & dont  l’intenfité  feroit 
moindre.  De  même  la  durée  peut  être 
fi  longue , que  quoique  l’intenfité  fût  fort 
petite , le  marnent  heureux  ou  malheu- 
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reux  équivaudroit  à un  autre  dont  lin- 
tenfité  feroit  plus  grande  , & dont  la  du- 
rée feroit  moindre. 

Pour  avoir  Peftimation  des  momens^ 
heureux  ou  malheureux  ^ il  faut  donc 
avoir  égard  non-feulement  a la  duree  ^ 
mais  encore  à Tintenfite  du  plaifir  ou  de 
la  peine.  Une  intenlite  double  & une  du- 
rée finiple  peuvent  faire  un  moment 
égal  à celui  dont  l’intenfité  feroit  firnple 
& la  durée  double.  En  général , Vcjlima.^  ■ 
tion  des  motmns  heureux  ou  malheureux  , 
ejl  le  produit  de  Vintenfité  duplaijir  ou  de 
la  peine , par  la  durée.  On  peut  aifement 
comparer  les  durées  \ nous  avons  des 
inftrumens  qui  les  mefurent , indépen- 
damment des  illufions  que  nous  pou- 
vons nous  faire.  Il  n’en  efl:  pas  ainfi  des 
intenfités  ; on  ne  peut  pas  dire  li  l’in- 
tenfité  d’un  plaifir  ou  d’une  peine  eft  pre- 
cifément  doublé  ou  triple  de  l’intenfité 
d’un  autre  plaifir  ou  d’une  autre  peine. 

Mais  5 quoique  nous  n’ayons  point 
d’exemple  de  mefure  exafte  pour  les  in- 
/tenfités,  nous  Tentons  bien  que  les  unes 
font  plus  grandes  que  les  autres  , & nous 
ne  laiflbns  pas  que  de  les  comparer. 
Chaque  homme  , par  un  jugement  na- 
turel ) fait  entrer  l’intenfité  & la  duree 
dans  l’eftimation  confufe  qu’il  fait  desmo- 
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mens,  heureux  ou  malheureux  : tantôt  ii 
préféré  un  petit  plaifir  qui  dure  long-tems , 
au  plus  grand  plaifir  qui  paffe  plus  vite  ; 
^ tantôt  un  plaifir  très-grand  & très-court, 

> 'h  f^un  plus  petit  & plus  long.  Il  en  eft  ainfi 
,/  I de  la  peine  , quoique  fort  grande  ; elle 
peut  être  fi  courte  , qu’on  la  fouffrira 
plus  volontiers  qu’une  plus  petite  & plus 
longue  ; & elle  peut  être  fi  petite,  que 
quoiqu’elle  durât  fort  long-tems  , on  la 
préféreroit  à une  très-courte  qui  feroit 
trop  grande.  Chacun  fait  cette  compa- 
raifon  comme  il  peut  ; & , quoique  les 
calculs  foient  différens  , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  la  jufte  eftimation  des  mo- 
mens  heureux  ou  malheureux  eft , comme 
nous  l’avons  dit , le  produit  de  l’intenfité 
du  plaifir  ou  de  la  peine  par  la  durée. 

§.  V. 

Qii  cnund-on  par  le  Bien  & le  Mal  ^ le 
Bonheur  & le  Malheur  de  V Homme  ? 

Le  bien  eft  une  fomme  de  momens 
heureux  , évalués  par  la  durée  & l’in- 
'tenfité  de  ces  momens. 

• Le  mal  eft  une  fomme  femblable  de 
momens  malheureux.  Il  eft  évident  que 
ces  fommes  , pour  être  égales , ne  rem- 
pliront pas  des  intervalles  de  tems  égaux  : 
dans  celle  où  il  y aura  plus  d’intenfité  ^ 
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il  y aura  moins  de  durée  ; dans  celle  au 
la  durée  fera  plus  longue  , l’intenfipe  fera 
moindre.' Ces  fomnies  font  les  elemei\s 
du  bonheur  Sc  du  malheur. 

Le  bonheur  efl:  la  fomme  des  biens  qui 
relient  après  qu’on  en  a retranche  tous 
les  maux. 

Le  malheur  efl:  la  fomme  des  maux 
qui  reftent  après  qu’on  en  a retranche 
tous  les  biens, 

§.  VL 

Rcjlexions  morales  fur  les  dlferens  Sen^ 

timens. 

On  voit  par4à  que  le  bonheur  & le 
malheur  dépendent  de  la  compenfation 
des  biens  & des  maux.  L’homme  le  plus 
heureux  n’efl:  pas  toujours  celui  qui  a eu 
la  plus  grande  fomme  de  biens.  Les  maux 
dans  le  cours  de  fa  vie  ont  diminué  fon 
bonheur  ; & leur  fomme  peut  avoir  été  ft 
grande  , qu’elle  a plus  diminué  fon  bon*: 
heur  5 que  la  fomme  des  biens  ne  l’aug- 
mentoit.  L’homme  le  plus  heureux  efl  celui 
à qui  ^ après  la  déduâion  faite  de  la  fomme 
des  maux  , il  efl:  refté  la  plus  grande  fomme 
de  biens.  Si  la  fomme  des  biens  & la 
fomme  des  maux  font  égales  , on  ne 
peut  appeler  l’homme  heureux  ni  mal- 
heureux. Le  néant  vaut  fon  être.  Si  la 
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fomme  des  maux  furpafle  la  fomme  des 
biens , l’homme  eft  malheureux , plus  ou 
moins  , félon  que  cette  fomme  (iirpafle 
plus  ou  moins  l’autre  ; fon  être  ne  vaut 
pas  le  néant.  Enfin  ce  n’eft  qu’après  le 
dernier  calcul , qu’après  la  déduftion  faite 
des  biens  & des  maux,  qu’on  peut  juger 
du  bonheur  ou  du  malheur. 

Les  biens  & les  maux  étant  les  élé- 
mens  du  bonheur  ou  du  malheur,  tout 
notre  foin  devroit  être  employé  à les  bien 
connoître  , & à tâcher  de  les  comparer 
les  uns  aux  autres , afin  de  préférer  tou- 
jours le  plus  grand  bien  & d’éviter  le 
plus,  grand  mal;  mais  il  fe  rencontre  bien 
des  dilBcultés  dans  cette  comparaifon  , 
& chacun  la  fait  différemment. 

' L’un  , pour  paffer  quelques  jours 
agréables , fe  met  mal  à fon  aife  toute 
fa  vie.  L’autre  fe  refufe  les  plaifirs  les 
plus  vifs,  pour  voir  croître  un  tréfor  dont 
il  ne  jouira  jamais.  Celui-ci  languit  dans 
les  longues  douleurs  de  la  pierre;  celui- 
là  fouffre  la  plus  cruelle  opération  ; cha- 
cun fait  fon  calcul. 

Et  quoique  les  biens  & les  maux  pa- 
roiffent  d’efpeces  fort  différentes  , on  ne 
laiffe  pas  que  de  comparer  les  uns  avec 
les  autres,  ceux  qui  femblent  les  plus  hé- 
térogènes : c’efl:  ainli  que  Scipion  pré- 
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fera  une  aftion  généreufe  à la  volupté. 

Ce  qui  ajoute  une  nouvelle  difficulté’ 
à la  comparaifon  dès  biens  & des  maux , 
c’eft  le  différent  éloignement  d’où,  l’on 
les  envifage.  S’il  faut  comparer  un  bien  , 
éloigné  avec  un  bien  préfent  9 rarement 
fait-on  bien  cette  comparaifon.  Cepen- 
dant l’irrégularité  des  diftances  ne  devoit 
caufer  des  difficultés  que  dans  la  pratique  ^ 
car  l’avenir,  qui  vraifemblablement  eft  a 
notre  portée  par  l’état  préfent  de  notre  âge’ 
& de  notre  fanté , devroit  être  envifagé  à 
peu  près  comme  le  préfent. 

Il  y a encore  une  autre  comparaifon 
plus  difficile , & qui  n’efl  pas  moins  né- 
ceffaire  ; c’eft  celle  du  bien  avec  le  mal.. 
J’entends  ici  l’effimation  du  mal  qu’il  fau- 
droit  raifonnablement  fouffrir  pour  équi- 
valoir à-  tel  ou  tel  bien.  Quoiqu’on  ne 
puifle  guere  faire  cette  comparaifon  avec* 
juftefle  , il  y a une  infinité  de  cas  on 
l’on  fent  qu’il  efl:  avantageux  de  fouffrir 
un  mal  pour  jouir  d’un  bien , ou  de  s’abA” 
tenir  d’un  bien  pour  éviter  un  mal.  C’effi 
dans  toutes  ces  comparaifons  que  con- 
fifte  la  prudence  ; c’efl:  par  la  difficulté' 
de  les  bien  faire  qu’il  y a fi  peu  de  gens, 
prudens  ; & c’eftdes  différentes  maniérés* 
dont  ces  calculs  fe  font , que  réfulte  læ 
variété  infinie  de  la  conduite  des  homme^a- 
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CHAPITRE  V. 


Hijloire  de  V Aveugle  de  P ui féaux  y 
petite  ville  du  Gâtinois. 

Ous  allâmes  interroger  raveiigle- 

né  de  Puifeaux  : c’eft  un  homme 
qui  ne  manque  pas  de  bon  fens , que  beau- 
coup de  perfonnes  connoifTent  , qui  fçait 
un  peu  de  chimie  , & qui  ^ fuivi  avec 
fuccès  les  cours  de  botanique  au  Jardin 
du  Roi.  Il  eft  né  d’un  pere  qui  a pro- 
feffé  avec  applaudiffement  la  philofophie 
dans  rUniverfité  de  Paris.  Il  joulflbit 
d’une  fortune  honnête  , mais  le  goût  des 
plaifirs  l’entraîna  dans  fa  jeunelTe  ; on 
abufa  de  fes  penchans  , fes  affaires  domef- 
tiques  fe  dérangèrent  , & il  s’eft  retiré 
dans  une  petite  ville  de  province  , d’oii- 
il  fait  tous  les  ans  un  voyage  à Paris  : 
il  y apporte  des  liqueurs  qu’il  diftille,. 
& dont  on  eft  très-content. . . .Nous  arri- 
vâmes chez  lui  fur  les  cinq  heures  du  foir ,, 
& nous  le  trouvâmes  occupé  à faire  lire 
fon  fils  avec  des  caraderes  en  relief.  Il 
n’y  avoit  pas  plus  d’une  heure  qu’il  étoit 


♦ Lettre  fût  les  Aveugles, 
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levé,  car  vous  fçaurez  que  la  journée 
commence  pour  lui  quand  elle  finit  pour 
nous.  Sa  coutume  eft  de  vaquer  à fes  af- 
faires domeftiques  & de  travailler  pen- 
dant que  les  autres  repofent.  A minuit , 
rien  ne  le  gêne  & il  n’eft  incommode 
à perfonne.  Son  premier  foin  eft  de 
mettre  en  place  tout  ce  qu’on  a déplacé 
pendant  le  jour  ; & quand  fa  femme  s’é- 
veille , elle  trouve  ordinairement  la  mai- 
fon  rangée.  La  difficulté  qu’ont  les  aveu- 
gles à recouvrer  les  chofes  égarées,  les 
rend  amis  de  l’ordre. . . • _ 

Notre  aveugle  parle  de  miroir  à tout 
moment.  Vous  croyez  bien  qu’il  ne  fqait 
ce  que  veut  dire  le  mot  miroir  ; cepen- 
dant il  ne  mettra  jamais  une  glace  à 
contre-jour. ...  Je  lui  demandai  ce  qu’il 
entendoit  par  un  miroir?  Une.  machine , me 
répondit-il,  qui  met  les  chofes  en  relief  loin 
cT elles’-mêmes  , Ji  elles  fe  trouvent  placées 
convenablement  par  rapport  à elle.  Ce(l 
comme  ma  main  qit  il  ne  faut  pas  que  je. 
pofe  à côté  cT  un  objet  pour  le fentir.  Defcar- 
tes , aveugle-né , auroit  dû , ce  me  femble , 
s’applaudir  d’une  telle  définition. Qiiejl- 
ce , à vatre  avis  ^ que  des  y eux , lui  demanda^ 
quelqu’un  ? Ucjl^  répondit  l’aveugle , un 
organe  fur  lequel  V air  fait  V effet,  de  mon 
bâton  fur  ma  maint  Cette  réponfe  nous 


!•> 


/ 


158  Livre  second, 

fit  tomber  des  nues;  & , pendant 
nous  nous  entre-regardions  avec  admira-, 
tion  , Ce/a  ejl  Jivrai , continua- t-il  , que 
quand  je  place  ma  main  entre  vos  yeux 
& lui  o/pjet  y ma  main  vous  ejl  prljente  y 
mais  Vobjet  vous  ejl  abfent.  Là  même 
chofe  m^ arrive  quand  je  cherche  une  chojê 
avec  mon  bâton  , & que  j\n  rencontre  une 
autre.  Nous  lui  vîmes  enfiler  des  aiguillées 
fort  menues.  ...  Il  difpofe  l’ouverture  de 
l’aiguille  tranfverfalement  entre feslevres, 
& dans  la  même  direftion  que  celle  de  fa 
bouche  ; puis , à l’aide  deTa  langue  & de  la 
fuccion,  il  attire  le  fil  qui  fuit  fon  haleine , 
a moins  qu’il  ne  foit  beaucoup  trop  gros 
pour  l’ouverture  ; mais  dans  ce  cas , celui 
qui  voit  n’efl:  guere  moins  embarraffé 
que  celui  qui  eft  privé  de  la  vue. . . . 

Quelqu’un  de  nous  s’avifa  de  lui  de- 
mander s’il  feroit  bien  content  d’avoir  des 
yeux?  Si  la  curiojité  ne  me  dominoit pas  , 
dit- il  5 j^  aimer  ois  bien  autant  avoir  de 
longs  bras  : il  me  femble  que  mes  mains 
m^injlruiroient  mieux  de  ce  qui  fe  pajfe 
dans  la  lune  ^ que  vos  yeux  ou  vos  téles- 
copes ; & puis  les  yeux  cejfent  plutôt  de 
voir  que  les  mains  de  toucher,'^  Il  vaudroit 
donc  bien  autant  quon  perfectionnât  en 
moi  Lorgane  que  j'ai , que  de  itl  accorder 
celui  qui  me  mancjuey 
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Notre  aveugle  adrefle  au  bruît  ou  a la 
voix  fi  fûrement  , que  je  ne  doute  pas 
qu’un  tel  exercice  ne  rendit  les  aveugles 
très-adroits  & très-dangereux.  Je  vais  en 
raconter  un  trait  qui  perfiiadera  com- 
bien on  auroit  tort  d’attendre  un  coup  de 
pierre , ou  de  s’expofer  à un  coup  de  pif- 
tolet  de  fa  main  , pour  peu  qu’il  eût  l’ha^ 
bitude  de  fe  fervir  de  cette  arme.  Il  eut 
dans  fa  jeuneffe  une  querelle  avec  un  de 
fesfreres , qui  s’en  trouva  fort  mal.  Impa- 
tienté des  propos  défagréables  qu’il  en  efi 
fuyoit  5 il  faifit  le  premier  objet  qu’il 
trouva  fous  la  main , le  lui  lança , l’at- 
teignit au  milieu  du  front , & l’étendit 
par  terre.  Cette  aventure  & quelques 
autres  le  firent  appeler  à la  Police.  Les 
fignes  extérieurs  de  puiflTance  qui  nous, 
affeéfent  fi  vivement , n’en  impofent  point 
aux  aveugles.  Celui-ci  comparut  devant 
le  magiftrat,  comme  devant  fon  fembla- 
ble.  Les  menaces  ne  l’intimiderent  point... 
Que  me  fcrc^vous , dit-il  à M.  Hérault? 
Je  vous  jetterai  dans  un  cul  de  bajje  fojfe  ^ 
lui  répondit  le  magiftrat.  Eh!  Monjieur^ 
répliqua  l’aveugle  y il  y a vingt-cinq  ans 
que  j^y  fuis^ . . . 

L’aveugle  de  Pulfeaux  efiime  la  .proxi- 
mité du  feu  5 aux  degrés  de  chaleur  ; la. 
plénitude  des  vailfeaux  , au  bruit  que 
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font  en  tombant  les  liqueurs  qu’il  tranf* 
vafe  ; & le  voilinage  des  eorps , à l’ac- 
tion de  l’air  fur  fon  vifage.  Il  eft  fi  feu- 
fible  aux  moindres  viciffitudes  qui  ar- 
rivent dans  ratmofphere  , qu’il  peut  dif- 
tinguer  une  rue  d’un  cul-de-fac..Il-  ap- 
précie à merveille  les  poids  des  corps  , Sc 
la  capacité  des  vaifleaux  ; il  s’eft  fait 
-de  fes  bras  des  balances  fi  juftes,  & de 
fes  doigts  des  compas  fi  expérimentés  , 
que  ^ dans  les  occafions  où  cette-efpece 
de  ftatique  a lieu  , je  gagerai  toujours 
pour  notre  aveugle  , contre  des  perfonnes 
qui  voient. ...  11  juge  de  la  beauté  par 
le  toucher  : cela  fe  comprend;  mais  ce 
qui  n’efl:  pas  fi  facile  à faifir , c’eft  qu’il 
fait  entrer  dans  ce  jugement  la  pronon- 
ciation & le  fon  de  la  voix.  C’efl:  aux 
anatomiftes  > nous  apprendre  s’il  y a 
quelque  rapport  entre  les  parties  de  la 
bouche  & du  palais  , & la  forme  ex- 
térieure du  vifage.  11  fait  de  petits  ofei- 
vrages  au  tour  & à l’aiguille;  il  nivelle  à 
l’équerre;  il  monte  & démonte  des  ma- 
chines ordinaires  ; il  fçait  affez  de  mufique  ^ 
’ pour  exécuter  les  morceaux  dont  on  lui 
dit  les  notes  & leurs  valeurs.  Il  eftime 
avec  beaucoup  plus  deprécifion  que  nous 
la  durée  du  tems  , par  la  fucceffion  du 
tems  & des  penfées.  La  beauté  de  la  peau, 
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l’embonpoint  , la  fermeté  des  chairs  , les 
avantages  delà  conformation,  la  douceur 
de  l’haleine  , les  charmes  de  la  voix  , 
ceux  de  la  prononciation  , font  des  qua- 
lités dont  il  fait  grand  cas  dans  les  autres. 

Il  s’efl:  marié  pour  avoir  des  yeux  qui 
lui  appartinffent  ; auparavant , il  avoit  eu 
delTein  de  s’alTocier  un*  fourd  qui  lui 
préteroit  des  yeux  , & à qui  il  apporterok 
en  échange  des  oreilles.  Rien  ne  m’a  tant 
étonné  que  fon  aptitude  finguliere  à un 
grand  nombre  de  chofes;  &,  lorfque  nous  - 
lui  en  témoignâmes  notre  furprife.  Jcrnap* 
perçois  bien  , Mejffieurs  , nous  dit-il , que 
vous  ri  êtes  pas  aveugles  : vous  êtes  fur^ 
pris  de  ce  que  je  fais  , & pourquoi  ne  vous 
, étonnez-vous  pas  auffz  de  ce  que  je  parle  ? 

....  Je  me  mis  à queftionner  notre 
aveugle  fur  les  vices.&  les,yertus.  Je  m’ap* 
perçus  d’abord  qu’il  avoit  une  averlîon 
prodigieufe  pour  le  vol  : elle  nailToit  en 
lui  de  deux  caufes  ; de  la  facilité  qu’on 
avoit  de  le  voler  fans  qu’il  s’en  apperçût, 
& plus  encore  peut-être  de  celle  qu’on 
avoit  de  l’appercevoir  quand  il  voloit. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fçache  très-bien  fe 
mettre  en  garde  contre  le  fens  qu’il  nous 
connoît  de  plus  qu’à  lui , & qu’il  ignore 
la  maniéré  de  bien  cacher  un  vol.  .... 
Comme  de  toutes  les  démonflrations  ex- 
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‘ térieures  qui  réveillent  en  nous  la  commlfé- 

( ration  & les  idées  de  la  douleur  , les  aveu- 

gles ne  font  affeftés  que  par  la  plainte , je 
I les  foupconne  en  général  d’inhumanité. 
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CHAPITRE  VI. 

Conjeclures  philofophiques  fur  l’itat 
des  premiers  habitans  de  la  terre 
après  le  Déluge. 

'§.1,  Extrait  de  Platon  fur  ce  fujet, 

* l^Laton,  dans  Tes  œuvres  politiques , 
1 'ne  ceffe  d’infifter  fur  les  premiers 
tems.  Voyons  donc  ce  qu’a  dit  fur  ce 
fujet  le  plus  fage  de  la  nation  la  plus  éclai- 
rée du  monde. 

« (tz)  L’état  préfent  de  la  fociété , dit  ce 
» philofophe *  **  , la  conftitution  des  pays 

* L’Antiquité  dévoilée. 

(a)  Note  de  l'Editeur»  Les  réflexions  phüorophiquea 
contenues  dans  ce  chapitre  , ne  peuvent  s’appliquer  aux 
hommes  qui  fortireni  de  l’arche  de  Noé  ; l’Ecriture  fainte 
nous  en  donne  une  autre  idée  : mais  elles  paroîtronc 
vraies  & iniérefTances , fi  elles  rcgardcïic  les  premiers 
hommes  qui,  en  s’éloignant  de  la  première  famille  du 
monde,  fe  répandirent  dans  les  forets  Ce  les  défères  ^ 
qui  couvroient  alors  la  terre.  Sous  ce  point  de  vue  , qui 
B’étoit  pas  peut-être  celui  de  l’auteur  , ce  morceau  de- 
vient agréable  , 6c  ne  mérite  plus  aucun  reproche. 

Au  deuxieme  Livre  des  Lois, 
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» & des  lois , tout  cela  procédé  delà  pro- 
» fondeur  des  tems , & des  révolutions  • 
» arrivées  anciennement. . . . C’eft  une 
» tradition  qu’il  y a eu  autrefois  de  gran- 
» des  mortalités  caufées  par  des  inonda- 
» fions  & par  d’autres  calamités  genéra- 
» les  5 dont  peu  d’hommes  fe  font  fauves  ; 
» ceux  qui  furent  alors  épargnés , ont 
» mené  une  vie  paftorale  fur  les  monta- 
» gnes.  Nous  pouvons  penfer,  ajoute-t-il, 
» que  ces  hommes  conferverent  la  con- 
» noiffance  de  quelques  arts  utiles  &c  de 
» quelques-uns  des  ufages  antérieurs;  mais 
» ils  oublièrent  l’avarice  & les  querelles 
» qui  en  font  les  fuites. -On  peut  encore 
» penfer  que  les  villes  ayant  été  totale - 
» ment  renverfées  par  ces  deftruftions  , 
» la  plupart  des  inventions  furent  alors 
» enfevelies  avec  elles  tous  les  eaux  , 
qu’il  a fallu  bien  du  tems  pour  les  re- 
trouver  ; que  ces  tems  ont  été  très- 
» longs , ainfi  que  le  prouve  la  nouveauté 
» de  nos  connoiffances  : elles  font  pour 
» ainfi  dire  d’hier , & il  n’a  pas  fallu  moins 
» que  des  milliers  d’années  pour  nous  les 
» rendre.  Ces  inondations  altérèrent  la 
» fertilité  de  la  terre  : elles  changèrent  &c 
» corrompirent  la  nature  & l’efpece  des 
» créatures , & ne  laiflerent  que  peu  de 
» chofe  pour  la  fubfiftance  des  hommes^ 
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. » Voilà<l’où  dérive  l’état  a^uelclu  mon- 
» de  ; voilà  où  il  faut  chercher  l’origine 
» & le  principe  de  nos  fociétés  & de 
» nos  lois  civiles  , morales  & politiques  , 

» & ce  mélange  fingulier  de  biens  & 

» de  maux  , de  vices  & de  vertus  que  l’on 
» voit.  Pour  remettre  les  chofes  dans  l’é- 
» tat  ou^elles  font , il  a fallu  bien  du  teins  ; 

» cela  s efl:  fait  inlenfiblement.  Les  hom- 
» mes  refterent  bien  des  fiécles  fur  les 
» fommets  les  plus  élevés  : le  reffentiment 
» du  paffe  & la  crainte  ne  leur  permet 
» toient  pas  de  defcendre  dans  les  plaines  j . 
» & encore  moins  de  s’y  établir  tout- à- 
» fait.  L’efpece  des  hommes  étoit  fi  rare,’ 

» qu’ils  fe  félicitoient  & s’embfaflbient 
» toutes  les  fois  qu’ils  fe  rencontroient  ; 
»mais'cette  fatisfaftion  ne  leur  arrivok 
»pas  fouyent,  faute  de  hardiefle  .ôc-de 
» moyens  pour  franchir  les  vallées',  les 
» marais  &ies  eaux  qui  les  tenoient  fé- 
» parés.  Les  arts  & les  artifies  étoient  per- 
»dus;  & les  hommes  étoient  en  trop 
» petit  nombre,  & trop  occupés  de  leurs 
» miferes  & de  leurs  befoins  prelTans , 

» pour  rechercher  & pour  retrouver  ces 
y>  arts  tout  à- la-fois.  Ce  trifte  état  a duré 
y>  pendant  plufieurs  générations.  D’un  au- 
» tre  côté-,  ils  eurent  l’avantage  de  ne  plus 
» connoître  ni  les  combats , ni  les  guerres,: 
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» la  raifon  en  eft  fimple  ; la  terre  n’étoit 
M qu’une  folitucle,  fes  habitans  en  petit 
nombre  conçurent  les  uns  pour  les  au- 
» très  la  plus  tendre  afFeftion.  Sans,  ri- 
» cheffe  ^ fans  or , fans  argent , poffelTeurs 
» de  quelques  befliaux  , de  quelques  va- 
» fes  de  terre , Ils  ne  furent  pourtant  point 
» pauvres  ; jouiffant  du  feul  néceffaire  , 
M l’ambition  n’eut  plus  lieu.  L’état  où  les 
» réduifîti‘!a  nature  ^ devint  la  fource  de 
leurs  mœurs  juftes  & honnêtes , de  leur 
» fobriété  5 de  leur  modération,  de  leur 

» caraftere  doux  & paifible 

Les  premiers  hommes  furent 
» très  - dociles  ; ils  fuivoient  exaélement 
» les  confeüs  de  ceux  qui  les  injftruifoient  ; 
» ils  leur  obéiffoient , & les  croyoient  en 
» tout  : tant  étoit  grande ‘leur  docilité! 
» ajoutant  foi  à tout  ce  qu’on  leur  difoit  de 
» Dieu  & de  l’homme , ils  dinVeoient  fur 
» ces  principes  toutes  les  aftions  de  leur 
» vie  ; enfin  , s’ils  eurent  moins  de  fcience 
» & de  commodités  que  ceux  d’avant  le 
» déluge  5 ils  eurent  fur  eux  l’avantage  de 
» pratiquer  une  morale  plus  pure,  d’être 
»plus  amis  du  bien  & de  la  vertu, 
» plus  modérés  , plus  fages  & infiniment 
» plus  juftes  : nous  en  avons  dit  la  raifon  , 
» qui  eft  tirée  de  leur  état.  ... 

»Dans  ce  même  état,  ajoute^t-il  plus 
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» loin  , ils  n’avoient  cependant  ni  légifla* 
» teurs , ni  lois  écrites  ; ils  fuivoient  leur 
» confciencc , & la  coutume  de  génération 
» en  génération  : on  fe  modeloit  furies  an* 
» ciens.  Chaque  pere  ou  chaque  ancien 
» étoit  le  roi  de  fa  famille  ; fa  femme  & fes 
» enfans  étoient  fes  fujets.  Beaucoup  de 
» Barbares  en  ufent  encore  de  même  ; & 
» les  anciens  habitans  de  la  Sicile  , au 
>)  rapport  d’Homere  , avoient  ainfi  vécu* 
H Ces  Siciliens  n’avoient  point  d’affem- 
» blées  publiques  pour  juger  ou  délibérer; 
» retirée  dans  les  cavernes  ou  fur  les  mon- 
» tagnes , chaque  famille  formoit  une  fo- 
» ciété  particulière  , fans  idée  de  fociété 
» générale*  Cette  forme  de  gouverne- 
ment  étoit  en  effet  propre  & naturelle 
» à des  hommes  que  les  révolutions  de 
la  nature  viennent  de  difperfer,  & de 
» réduire  à un  petit  nombre  ; on  ne  peut 
» mieux  faire  alors  que  de  fuivre  un  an- 
» cien  , ou  fon  pere , ou  fa  mere , comme 
» font  les  petits  oiféaux.  Lorfqu’enfuite 
» plufieurs  de  ces  familles  fe  font  réunies 
» pour  former  une  fociété  & s’aider  au 
>>  travail  de  la  terre  , cette  première  cité 
n’a  été  placée  que  fur  la  pente  ou  au 
»piecl  d’une  montagne  , pour  avoir  un 
»afile  prochain,  en  cas  d’accident;  elle 
» n’a  été  conftruite  que  de  haies , pour  fe 
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» mettre  à l’abri,  plus  des  bêtes  feroces  que 
» des  hommes.  L’union  entr  eux  etoit  en- 
» core  fi  parfaite  , qu’ils  n’avoient^que  l u- 
» fage  pour  lois,  point  d’autres  maîtres  que 
» les  plus  anciens , & ceux  qui  fqavoient 
» comment  autrefois  on  s’étoit  cornporte  5 
» comment  on  avoit  honore  la  Divinité , 

» comment  on  avoit  pratique  la  vertu. 
» Ce  n’eft  que  long-tems  après  que  les 
» hommes  ont  cefle  de  fe  gouvern^  par 
>}  les  lois  de  leur  propre  raifon , qu’ils  en 
» ont  reçu  des  autres  ; & que,  des  lois  an- 
» ciennes  & nouvelles  ayant  été  rédigées 
» & fixées,  on  a élu  des  chefs  pour  les 
» conferver  & les  maintenir  » 

Platon  remonte  enfuite  fur  les  monta- 
gnes , & c’eft  de-là  qu’il  fe  plaît  à confi- 
dérer  le  berceau  & l’afile  du  genre  hu- 
main. Il  rappelle  les  differentes  traditions 
après  lefquelles  il  fuit  le  genre  humain 
dans  trois  pofitions  différentes  fur  le 
fommet  des  plus  hautes  contrées  ; 1®  au 
pied  des  montagnes  ; 3^  dans  les  plaines. 
Rien  ne  lui  paroît  plus  vraifemblable  que 
ces  traditions,  rien  de  plus  conforme  à 
la  nature.  Nous  avouons  auffi  que  rien 
n’efi  plus  philofophique  que  la  méthode 
de  ce  grand  homme.  Il  fe  fait  un  tableau 
préliminaire  de  ce  que  les  hommes  ont 
dû  faire  naturellement , après  les  déiaftres 
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<^u  lis  avoient  elTuyes  ; il  compare  ce  ta- 
bleau idéal  avec  celui  que  préfentent  les. 
traditions . ainli  il  a trouve  1 uniqug  route 
du  vrai , & il  la  montrre  à ceux  qui  vou- 
dront  la  fuivre^ 

§.  ir. 

Effet  du  premier  coup  de  foleil  fur  la 

nature  détrempée  des  eaux  du  Deluoe. 

La  furface  de  la  terre  fut  fans  doute 
long-tems  a fe  deffécher  parfaitement, 
meme  apres  le  grand  écoulement  des 
eaux.  Les  brouillards  qui  ^s’élevèrent  des 
dépôts  fangeux  dont  la  terre  étoit  demeu- 
rée couverte,  entretinrent  l’humidiié,  & 
empêcheretit  le  foleil  de  fe  montrer  à dé- 
couvert fur  1 horizon.  Mais  enfin  ce  nuage 
univerfel  & ces  fombres  vapeurs  com- 
mencèrent à fe  diffiper;  les  nuages  fe 
diviferent , & ces  épaiffeurs  folides  don- 
nèrent paffage  aux  rayons  de  la  lumière  : 
alors  le  foleil  fe  montra  à la  terre , elle 
en  fut  réchauffée  ; toute  la  nature  fembla 
refpirer  & renaître.  Quelle  dut  être  la 
joie  & la  furprife  des  humains,  jufques-là 
condamnes  a une  lumière  trifle  , à la  vue 
de  l’afi  re  brillant  qu’ils  avoient  cru  tota- 
lement etemt  pour  eux  ? A la  faveur  de 
la  férénité  rendue  au  ciel  , la  nuit  par- 
vint enfin  à jouir  de  cette  lumière  douce 
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& palfîble  que  la  lune  nous  réfléchit , 8c 
le  brillant  cortegefles  étoiles  étincela  dans 
le  firmament. 

Les  nuages  ne  furent  pas  plutôt  diflî- 
pés , en  tout  -ou  en  partie , que  tous  les 
êtres  engourdis  qui  avoient  furvécu  au 
défaftre  unlverfel , fe  fentirent  ranimés. 
Les  habitans  des  eaux , fans  fortir  de  leur 
élément  , .avoient  pourtant  partagé  le 
malheur  général  ; une  partie  avoit  été 
brifée  par  la  violence  & le  foulevement 
des  vagues , & quelques  autres  avoient 
été  étouffes  dans  les  bitumes  & les  vafeS;, 
ou  enfevelis  dans  les  fables  & les  fanges. 
Sentant  la  chaleur  douce  du  foleil  & la 
tranquillité  rendue  à leur  élément,  ils 
éprouvèrent  les  premiers  les  bienfaits  der 
la  nature  renouvelée.  Dans  les  flots  char- 
gés des  débris  du  monde  , les  poilTons 
trouvèrent  une  fubfiftance  facile,  qui  fut 
long-tems  refufée  aux  premières  géné- 
rations de  toutes  les  autres  efpeces  d’a- 
nimaux. Les  habitans  de  l’air  ne  tardèrent 
pas  non  plus  à reparoître;  l’air  devenu 
plus  pur  leur  permit  de  chercher  leur 
nourriture  ; & , à la  vue  de  l’affre  du  jour,’ 
ils  recommencèrent  leurs  chants.  L’eau 
& l’air  fe  peupleront  ainfi  les  premiers  ; 

- Tune  offroit  une  nourriture  abondante  5 
oc  l’autre  un  paffage  facile. 
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Il  n’en  étolt  pas  ainfi  de  la  terre , 8c 
des  animaux  attachés  à ceféjour,  alors 
couvert  de  fable,  de  fange  & de  boue  : 
il  falloit  qu’elle  fe  defféchât  tout- à-fait  , 
pour  que  les  animaux  confervés  fe  répan- 
cliffent.  Ils  fe  tinrent  d’abord  fur  des  ro- 
chers & fur  des  fomm'ets  de  montagnes 
flériles  ; ils  furent  réduits  à fe  repaître  de 
toutes  les  fubftances  terreftres,  fluviatiles 
& maritimes , que  les  eaux  avoient  dif- 
perfées  ; ils  vécurent  de  racines , de  plan- 
tes déchirées , de  poiflons  & d’animaux 
fouvent  corrompus  ; ils  cherchèrent  fur- 
tout  les  afpeéfs  où  la  chaleur  du  foleil 
pouvoit , en  les  réchauffant , rétablir  leurs 
forces  abattues.  La  deflriiéflon  de  tout  ce 
qui  marche  ou  qui  rampe  fur  la  terre , 
avoit  été  prefque  totale.  Cependant  beau- 
coup d’arbres  & de  plantes  avoient  pu 
réfifter  au  mouvement  des  eaux.  Les  tor- 
, rens  avoient  aifément  balayé  tout  ce  qui 
ne  tenoit  point  au  fol  de  la  terre  ; il  n’en 
refta  fans  doute  que  la  petite  quantité  que 
différens  hafards  portèrent  fur  les  fom- 
mets  dé  quelques  contrées  élevées  : auffi 
doit* on  préfumer  que  la  terre  fut  bien 
plutôt  ornée  de  forets  & de  verdure,  que 
de  créatures  vivantes , qui  infenfiblement 
repeuplèrent  ces  immenfes  déferts. 
il  elî  aifé  de  nous  peindre  le  premier 
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^tat  phyfique  des  hommes  confervés'  au 
milieu  du  défaftre  qui  enfevelit  la  nature 
/emiere.  La  raifon  nous  indique  que  les 
montagnes  durent  être  fon  premier  do- 
micile. Indépendamment  des  autorités  fa-, 
crées  5 toutes  les  traditions  & les^ufages 
le  prouvent;  toutes  les  nations  ont  con- 
lervé  ce  fouvenir , & plufieurs  même  ont 
confervé  pour  les  premiers  âfiles  de  leurs 
peres  une  reconnoilTance  qui  s’efl:  perpé- 
tuée jufqu’à  nos  jours,  qui  fe  manifefte 
par  les  pèlerinages  & par  une  forte  de 
culte  qu’on  remarque  dans  beaucoup 
de  pays.  Ce  feroit  bien  peu  connoître 
riiomme  échappé  aux  calamités  de  la 
nature  , que  de  douter  que , dans  ces  tems 
déplorables  &:  dans  les  premiers  âges  qui 
lés  ont  fuivis,  il  n’ait  été  très-humain  en- 
vers  fes  femblables , & très-religieux  en- 
vers Dieu.  L’infortune  rend  le  cœur  fen- 
fîble,  & la  crainte  ramene  à la  fournif- 
fion;  ainlî  fes  malheurs  & fes  craintes 
tinrent  lieu  de  légiflateiirs  & de  prédi- 
cateursaux  premières  familles;  elles  tour- 
nèrent les  yeux  vers  le  ciel  & vers  leurs 
femblables.  Tels  ont  été  les  premiers  , Sc 
nous  pourrions  dire  les  heureux  effets 
des  malheurs  du  monde  fur  le  cœur 
humam.  Ils  ont  forcé  les  premiers  hom- 
mes à fe  réunir.  Dénués  de  tout , rendus 
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pauvres  par  les  défaftres  arrivés , la  néceA 
fité  les  raflembla  , & les  porta  à fe  tenir 
înviolablement  attachés  : il  falloit  mettre 
en  œuvre  toutes  les  facultés  pour  fe  fe- 
courir  & fe  confoler.  L’homme  fentit  le 
befoin  qu’il  a de  l’homme , & fon  ame 
prit  une  douceur  que  l’adverfité  feule  efl: 
capable  de  lui  donner.  Cesfentimens  font 
afibiblis  parmi  nous  ; mais  les  fiécles  des 
malheurs  des  hommes  furent  ceux  de 
l’humanité  & de  la  cordialité.  L’homme 
des  premiers  tems  fe  reconnoît  par-tout 
à la  douceur  de  fes  mœurs';  vous  ne 
voyez  en  lui  qu’union  fraternelle , que 
bonté  , que  bienfaifance , que  pitié  , que 
fimpliciîé,  que  foumiffion  pour  les  peres 
& les  vieillards , que  crainte  de  l’Etre 
i’uprême.  La  terre  malheureufe  fut  le 
iemple  de  la  vertu  , & le  crime  fut  long- 
tems  fans  ofer  violer  fon  fanéluaire. 

Il  fallut  bien  du  tems  à la  nature  pour 
fe  réparer  parfaitement , & pour  chan- 
ger l’affreux  fpeftacle  de  fa  ruine  en  celui 
que  nous  voyons  aujourd’hui.  C’efl-là 
ce  qui  a tenu  fi  long-tems  le  genre  hu- 
main dans  cet  état  fauvage  qui  nous  pa-* 
roit  aujourd’hui  fi-  étrange.  Mais  la  mo- 
rale & le  genre  de  vie  de  l’âge  d or  n’ont 
été  propres  qu’aux  premiers  tems  qui 
fulvirent  immédiatement  la  deftruéllon 
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du  monde  : ils  n’ont  pu  fubfifter  enfuite 
clans  les  foclétés  agrandies  , telles  que 
nous  les  voyons , parce  qu’ils  ne  con- 
viennent pas  plus  avec  le  luxe  de  la  na- 
ture abondante  & tranquille , qu’avec  les 
paffions  & le  luxe  des  nations  paifibles 
oC  opulentes.  A mefure  que  le  fejour  de 
riiomme  s’efl:  embelli  & enrichi , a mefure 
cjue  les  familles  fe  font  multipliées  & ont 
formé  de  plus  grandes  fociétés , le  régné 
moral  a dû  néceffairemept  céder  au  régné 
politique.  Ce  fut  alors  que  le  tien  & le 
mien  parurent  dans  le  monde  , non  da-^ 
bord  d’homme  à homme  ^ mais  de  fa- 
mille à famille , de  fociété  à fociété.  La 
clifhnftion  de  propriété  devint  indifpen- 
fable  ; elle  fait  partie  de  cette  même 
harmonie  qui  a dû  rentrer  parmi  les  na- 
tions renouvelées  , comme  elle  eft  iii- 
fenfiblement  rentrée  dans  la  nature  re- 
mife  des  fecouffes  cju’elle  avoit  éprou- 
vées de  la  part  des  révolutions, 

§.  IIL 

Réflexions  fur  t Age  cT or. 

Ainfî  l’âge  d’or  eft  un  état  par  lequel 
les  hommes  ont  dû  néceffairenient  paf- 
fer;  & cet  âge  a été  réellement  un  état 
de  fiinplicité , de  bonté  & de  fainteté  ^ 
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€11  un  mot,  une  vie  que  nous  trouvons  ' 
furnaturelle  , & qui  a mérité  les  juftes 
éloges  & les  regrets  de  l’antiquité  , quant 
au  moral , mais  très>peu,  quant  au  phy- 
fique.  C’efl:  faute  de  diftinguer  ces  deux 
chofes  , que  tant  de  fpeélateurs  fe  font 
trompes  fur  l’âge  d’or , & nous  en  ont 
fait  des  peintures  chimériques.  Ajoutons  ' 
que  , lorfque  des  légiflateurs  ont  voulu 
clans  d’autres  tems  ramener  les  ufages  de 
cet  âge  primitif,  le  bien  s’eft  changé  en 
mal  5 & l’âg^  d’  or  s’eft  changé  en  âge 
de  plomb.  Tout  eft  lié  dans  la  nature  ; 
pour  y rétablir  l’âge  d’or  , il  faudroit  que 
la  terre  fût  encore  au  meme  état  où  elle 
étoit  lorfque  cet  âge  îubfifloit. 

§.  IV. 

Morceau  de  Plutarque  contre  le  premier 

carnivore. 

\ 

Tous  les  Sauvages  font  cruels,  & 
leurs  mœurs  ne  les  portent  point  à l’ê- 
tre : cette  cruauté  vient  de  leurs  alimens. 
Ils  vont  à la  guerre  comme  à la  chaffe  , 
& traitent  les  hommes  comme  les  ours. 
En  Angleterre  même , les  bouchers  ne 
font  point  requs  en  témoignage  , non 
plus  que  les  chirurgiens.  Les  grands  fcé:î^ 
lérats  s’endurcilTent  au  meurtre  en  bu- 
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vant  du  farig.  Homere  fait^  des  Cyclo- 
nes mangeurs  de  chair,  des  hommes  af^ 
freux  ; ôc  des  Lotophages , un  peuple  n 
aimable  , qu’auffitôt  qu’on  ayoit 
de  leur  commerce  ^ on  oublioit  jufqu  a 
fon  pays  pour  vivre  avec  eux. 

« Tu  me  demandes  , difoit  Plutarque  5 
M pourquoi  Pythagore  s’abftenoitde  man- 
» ger  de  la  chair  des  bêtes  ; mais  moi , je 
» te  demande,  au  contraire,  quel  cou- 
»rage  d’homme  eut  le  premier  qui  ap- 
» procha  de  fa  bouche  une  chair  meur* 

» trie , qui  brifa  de  fa  dent  les  os  d une 
» bête  expirante , qui  fit  fervir  devant  lui 
» des  corps  morts , des  cadavres  , & en- 
» gloutit  dans  fon  eflomac  des  membres 
» qui  le  moment  d’auparavant  bêloient  , 
» mugiffoient,  marchoient  & voyoienî  ? 
» comment  fa  main  put-elle  enfoncer  uii 
» fer  dans  le  cœur  d’un  être  fenfible  } 
» comment  fes  yeux  purent-ils  fuppor- 
» ter  un  meurtre?  comment  put- il  voir  fai- 
» gner , écorcher  , démembrer  un  pau- 
» vre  animal  fans  défenfe  ? comment 
» put-il  fupporter  l’afpeft  des  chairs  paii- 
»telantes?  comment  leur  odeur  ne  lui 
» fit-elle  pas  foulever  le  cœur  ? comment 
» ne  fut-il  pas  dégoûte  , repouife  , faiil 
» d’horreur,  quand  il  vint  a manier  lor- 
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» dure  de  fes  blefTures , à nettoyer  le  fang 
» noir  & figé  qui  les  couvroit  ? 

»Les  peaux  rampoient  fur  la  terre  écorchées; 

Les  chairs  au  feu  rriugifToient  embrochées  ; 
yy  L’homme  ne  put  les  manger  fans  frémir  , 

3)  Et  dans  fon,  fein  les  entendit  gémir, 

» Voila  ce  qu’il  dut  imaginer  & fentir 
» la  première  fois  qu’iLfurmonta  la  na- 
» ture  pour  faire  cet  horrible  repas  ; la 
» première  fois  qu’il  eut  faim  d’une  béte 
» en  vie , qu’il  voulut  fe  nourrir  d’un 
^>  animal  qui  paifloit  encore,  & qu’il^dit 
comment  il  falloit  egorger , dépecer  , 
» cuire  la  brebis  qui  lui  léchoit  les  mains. 
» C efl  de  ceux  qui  commencèrent  ces 
» cruels  feftins , & non  de  ceux  qui  les 
» quittent , qu  on  a lieu  de  s’étonner  ; 
» encore  ces  premiers~Ià  pourroient-ils 
» jufiifier  leur  barbarie  par  des  exeufes 
» qm  manquent  à la  nôtre , &c  dont  le 
» defaut  nous  rend  cent  fois  plus  barbares 

V qu’eux, 

* 

» Mortels  bien-aimés  des  dieux,  nous 
» diroient  ces  premiers  hommes  , eom- 
♦>  parez  les  tems  ; voyez  combien  vous 
w êtes  heureux,  & combien  nous  étions 
» miférables  ! La  terre  nouvellement  for- 
» mée  &i  l’air  chargé  de  vapeurs  étoienî 
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>>  encore  indociles  à l’ordre  des  faifons  ; 
» le  cours  incertain  des  rivières  dégradoit 
» leurs  rives  de  toute  part  : des  étang^^ 
» des  lacs , de  profonds  marécages  inon- 
V doient  les  trois  quarts  de  la  furface  du 
» monde , l’autre  quart  étoit  couvert  de 
M bois  & de  forêts  flériles  ; la  terre  ne 
» produifoit  nuis  bons  fruits;  nous  n’a- 
» viens  nuis  inftrumens  de  labourage 
» nous  ignorions  l’art  de  nous  en  fervir,: 
» & le  tems  de  la  moifïbn  ne  venoit  ja- 
» mais  pour  qui  n’avoit  rien  femé  : ainfi* 
» la  faim  ne  nous  quittoit  point.  L’hiver 
» la  mouffe  & lecorce  des  arbres  étoient 
» nos  mets  ordinaires  : quelques  racines- 
» vertes  de  chiendent  & de  bruyères 
» étoient  pour  nous  un  régal  ; & ^ quand 
» les  hommes  avoient  pu  trouver  des  fei- 
» nés  5 des  noix  & du  gland , ils  en  dan- 
» foient  de  joie  autour  d’un  chêne  ou  d’im 
» hêtre  au  fon  de  quelques  cbanfons  ruf» 
» tiques,  appelant  la  terre  leur  nourrice 
» & leur  mere  ; c’étoît^là  leur  unique 
» fête , c’étoit  leurs  uniques  jeux;  tont- 
» le  refle  de  la  vie  humaine  n’étoit  que; 
douleur,  peine  & mifere» 

» Enfin  5 quand  la  terre  dépouillée  Sc 
w nue  ne  nous  oflfroit  plus  rien , forcés^ 
yi  d’outrager  la  nature  pour  nous  eoi> 
M ferver  ^ nous  mangeâmes  les  compa.- 
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» gnons  de  notre  mifere , plutôt  que  de' 

» périr  avec  eux.  Mais  vous,  hommes^ 

- » cruels,  qui  vous  force  à verfer  dufang? 

» Voyez  quelle  affluence  de  biens  vous 
» environne  ! combien  de  fruits  vous  pro- 
» duit  la  terre  ! que  de  richeffes  vous  pro- 
» duifent  les  champs  & lès  vignes  ! que 
» d’animaux  vous  offrent  leur  lait  pour  - 
» vous' nourrir , & leur  toifon  pour  vous 
» habiller  ! Que  leur  demandez-vous  de 
» plus  ? & quelle  rage  vous  porte  à coin- 
>>  mettre  tant  de  meurtres,  raffafiés  de 

y 

» biens  & regorgeans  de  vivres  ? Pour- 
» quoi  mentez*  vous  contre  notre  mere, 
y>  en  l’accufant  de  ne  pouvoir  vous  nour- 
» rir  ? Pourquoi  péchez-vous  contre  Cé- 
» rès , inventrice  des  faintes  lois,  &:  con- 
» tre  le  gracieux  Bacchus  , confolateur  des 
hommes , comme  fi  leurs  dons  prodi- 
» gués  ne  fuffifoient  pas  à la  conferva- 
» tion  du  genre  humain?  Comment  avez- 
» vous  le  cœur  de  mêler  avec  leurs  doux 
» fruits  des  offemens  fur  vos  tables , & 

» de  manger  avec  le  lait  le  fang  des  bêtes 
» qui  vous  le  donnent  ? Les  panthères 
» & les  lions  , que  vous  appelez  bêtes 
» féroces  , fuivent  leur  infîinéf  par  for- 
» ce  , & tuent  les  autres  animaux  pour 


r » vivre.  Mais  vous  , cent  fois  plus  fëro- 

} ^>  ces  qu’elles  P vous  combattez  rinfimél/ 
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fans  néceffité  pour  vous  livrer  a vos 
» cruelles  délices.  Les  animaux  que  vous 
» mangez  ne  font  pas  ceux  qui  mangent 
» les  autres  ; vous  ne  les  mangez  pas , ces 
» animaux  carnafliers  , vous  les  imitez. 

» Vous  n’avez  faim  que  des  botes  inno- 
» centes  & douces  5 qui  ne  font  deliial 
» à perfonne  , qui  s’attachent  a vous , 

» qui  vous  fervent , & que  vous  devorez 
» pour  prix  de  leurs-  fervices. 

» O meurtrier  contre  nature  ! fi  tu 
» t’obftines  à foutenir  quelle  t’a  fait  pour 
» dévorer  tes  femblables , des  etres  de 
» chair  & d’os  5 fenfibles  &c  vivans  comme 
» toi  5 étouffe  donc  l’horreur  qu’elle  t’inf- 
» pire  pour  ces  affreux  repas  ; tue  les  ani- 
» maux  toi-même,  je  dis  de  tes  propres 
» mains  ; fans  ferrernens,  fans  coutelas  , 
» déchire -les  avec  tes  ongles,  comme 
» font  les  lions  & les  ours;/mQrds  ce 
» bœuf  & le  mets  en  pièces  , enfonce 
» tes  griffes  dans  fa  peau  ; mange  cet 
» agneau  tout  vif,  dévore  fes  chairs  tou- 
» tes  chaudes , bois  fon  ame  avec  fou 
» fang  : tu  frémis  ; tu  n’ofes  fentir  palpi-- 
» ter  fous  ta  dent  une  chair  vivante? 
» Homme  pitoyable  ! tu  commences  par 
» tuer  ranimai,  &C  puis  tu 'le  manges^ 
» comme  pour  le  faire  mourir  deux  fois, 
» Ce  n’efl:  -pas  allez  j la  chair  morte  te 
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répugne  encore  ; tes  entrailles  ne  peii- 
»vent  !a  fupporter;  il  la  faut  transfor- 
M trier  par  le  feu  , la  bouillir  , la  rôtir  , 
» raffaifonner  de  drogues  qui  la  déguifent  ; 

il  te  faut  des  charcutiers  /des  cuifiniers, 
» des  rotiffeurs , des  gens  pour  t’ôter 
» l’horreur  du  meurtre  , & t’habiller  des 
» corps  morts , afin  que  le  fens  du  goût , 
y>  trompé  par  ces  déguifemens,  ne  rejette 
» point  ce  qui  lui  efl:  étrange  ^ & favoure 
» avec  plaifir  des  cadavres  dont  l’œil 
» meme  eut  peine  à fouffrir  l’afpeét.  » 


CHAPITRE  VIL 

De  r inégalité  parmi  les  Hommes^. 

§.  I. 

Origine  de  cette  inégalité  ^ Chiens  qui  en 

dérivent, 

T A nature  a mis  entre  les  hommes  la 
X-J  même  diverfité  que  nous  voyons  ré- 
gner dans  Tes  autres  ouvrages  ils  different 
entr’eux  d’une  façon  très- marquée , par 
les  forces,  foit  du  corps,  foit  de  l’efprit; 
par  les  paffions  , ou  les  idées  qu’ils  fe 
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font  du  bien-être  ; par  les  moyens  qu’ils 
prennent  pour  les  (àtisfaire.  Telle  efl:  la 
fource  de  l’inégalité  entre  les  hommes» 
Cette  inégalité,  loin  de  nuire,  contribue 
à la  vie  & au  maintien  de  la  fociete.  Si 
tous  les  hommes  étoient  parfaitement  fem- 
blables  ^ c’eft- à-dire  égaux  en  forces  ou 
en  talens  ; fi  leurs  organes  ou  leur  façon 
de  fentir  étoient  les  mêmes,  par  une  fuite 
nécelTaire  , tous  auroient  les  mêmes  paf- 
fions  : toujours  d’accord  dans  les  difcours 
& dans  la  fpéculation  , ( puifqu’ils  fenti  - 
Toient  & verroient  de  la  même  maniéré ,') 
ils  feroient  perpétuellement  en  difcorde 
dans  la  pratique  ; ils  ne  s’occuperoient 
qu’à  fe  détruire  , parce  que  tous  place- 
roient  leur  bonheur  dans  les  mêmes  chofes. 
La  fociété  humaine , ainfi  compofée  de 
concurrens , de  rivaux,  d’ennemis , fi  elle 
fubfifloit  quelque  tems  ,,  ne  tarderoit  pas 
à fe  diffbudre. 

Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité , que 
l’on  confi-dere  ce  qui  arrive  Idrfque  plu- 
fieurs  individus  font  épris  d’une  forte  paf- 
Con  pour  le  même  objet  : d’accord  fur 
cet  objet,  il  naît  entr’eux  une  émulatioa 
très-forte  ; & ils  vont  jufqu’à  s’entre-dé- 
truire, dans  la  vue  de  le  poiféder.  Lorfque 
deux  nations  rivales  fe  propofent  le  même 
but , l’inimitié  s’allume  entr’elles , & la 
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guerre  décide  leurs  démêlés.  L’inégalité 
& la  dlverfîté  qui  fubfiftent  entre  les 
hommes  , font  caufe  que  ^ quoiqu’ils  aient 
une  relTemblance  générale  , ils  ne  font 
prefque  d’accord  fur  rien  ; & chacun  tend  ; 
à fa  maniéré  , vers  ce  qu’il  croit  utile  à. 
fon  propre  bonheur.  De-là  naît  cette  aéti- 
vité  avec  laquelle  chaque  homme  cherche 
à cacher  fon  infériorité , & s’efforce  d’at- 
teindre les  avantages  qu’il  croit  voir  dans 
les  autres. 

§.  IL 

Jamais  P égalité  m fabjïjla  entre  les 

Hommes, 

Ceflfons  donc  de  fuppofer  une  préten- 
•due  égalité  que  l’on  croit  avoir  origi- 
nairement fubfifté  entre  les  hommes;  ils 
furent  toujours  inégaux.  Ne  déclamons 
point  contre  cette  inégalité , qui  fut  tou- 
jours néceffaire.  Les  forces  du  corps  ^ l’a- 
gilité , l’organifation  , ont  dû  mettre  une 
grande  différence,  une  difproportion  très- 
marquée  entre  les  individus  de  'la  même 
efpece  , de  la  même  fociété,  ou  fi  Fon 
veut,  de  la  première  famille.  Cette  difi- 
proportion  ne  fut  pas  moins  frappante 
pour  les  facultés  que  l’on  nomme  intel- 
heluelUs  , c’eft-à*  dire,  pour  l’énergie  des 
paffions^  pour  le  jugement,  pour  la  fa- 
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gaclté  5 pour  refpTit.  L’homme  foiblej,- 
foit  de  corps , Toit  d’efprit , fut  ^toujours- 
forcé  de  reconnoître  la  (uperiorite  du  plus 
fort  5 du  plus  indüftrieux  ^ du  plus  fpiri- 
tuel.  Le  plus  laborieux  dut  cultiver  uti 
terrain  plus  étendu  & le  .rendre  plus  fer- 
tile , que  ne  put  faire  celui  qui  avoit  requ 
de  la  nature  un  corps  plus  débile.  Ainfi  il 
y eut , dès  l’origine  , inégalité  dans  les 
propriétés  & dans  les  poffeflions. 

§.  II L 

i 

Origine  du  Pouvoir. 

Mais  s’il  y eut  des  hommes  plus  fortS' 
que  quelques  autres  , il  n y eut  point 
d’hommes  plus  forts  que  tous  les  autres. 
L’homme  le  plus  robufte,  le  plus  hardi  y 
le  plus  expérimenté  , prit  un  afcendant 
néceffaire  iur- celui  ou  fur  ceux  qui  étoient 
plus  foibles  j plus  timides , plus  ignorans 
que  lui  ; cet  afcendant  fut  proportionné 
au  befoin  que  l’on  eut  de  la  force , du 
courage  & des  lumières.  Telle  eft  l’ori- 
gine du  pouvoir  : il  eft  fondé  fur  lui- 
jnéme  , fur  la  facuhé  de  faire  du  bien,  de 
protéger,  de  guider,  de  procurer  le  bon- 
heur. Ainfi  l’autorité  fe  fonde  fur  la  na- 
ture des  hommes,  fur  leur  inégalité,  fur 
leurs  bêfoins , fur  le  defir  qu’ils  ont  de  les 


1^4  Livre  second. 

fatisfaire,  enfin  fur  l’amour  de  leur  être^ 
L’homme  le  plus  adroit  trouve,  pour  fa 
confervation  & pour  fatisfaire  fes  befoins, 
des  reffources  qui  manquent  à l’homme 
plus  fort  mais  moins  fpirituel  que  lui. 
Enfin  5 l’homme  d’un  efprit  éclairé  fqait 
compenfer,  par  fon  adreffe  & fes  ref- 
fources , ce  qui  lui  manque  du  côté  de 
la  vigueur  du  corps  ; l’expérience , le  gé- 
nie , & plus  fouvent  la  rufe , triomphent 
de  la  force  meme , & l’obligent  à céder. 

L’application  de  ces  principes  fuffit 
pour  nous  éclairer  fur  toutes  les  réglés 
de  notre  conduite  : elle  nous  fera  fentir 
ce  que  , dans  la  première  de  toutes  les 
fociétés  , nous  devons  à cette  aimable 
moitié  de  l’efpece  humaine  , que  la  nature 
deftine  à faire  le  bonheur  de  l’homme.  Si 
la  femme  eft  faite  pour  plaire , l’iiomme 
eft  fait  pour  l’aimer;  fi  la  nature  lui  refufa 
des  forces , elle  lui  donna  des  charmes 
& fi  elle  fut  privée  de  vigueur,  elle  eut 
en  partage  des  attraits  faits  pour  fiibju- 
guer  la  force , & devenir  la  récompenfe. 
ik  le  prix  de  la  tendreffe  & de  la  pro- 
teftion  que  l’homme  doit  lui  accorder..  ' 
L’union  des  deux  fexes  fait  naître  des  en- 
fans  foibles  & fans  fecours  , qui , après 
avoir  éprouvé  les  foins  tendres  de  leurs 
pareris  ,,  leur  rendront , dans  leur  vieil-; 
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leffe  , le  prix  des  foins  accordés  a leur 
enfance. 

§.  IV. 

Obligation  de  tajfifiance  réciproque. 

Tout  eft  en  échange  dans  la  fociété* 
L’inégalité  que  la  nature  a inife  entre  les 
individus  , loin  d’étre  la  fource  de  leurs 
maux  5 eft  la  vraie  bafe  de  leur  félicité  : 
par- là  , les  hommes  font  invités  & forcés 
à recourir  les  uns  aux  autres,  à fe  prêter 
' des  fecours  mutuels.  Chaque  membre  de 
la  fociété  fe  voit  obligé  de  payer  par  les 
facultés  qu’il  a reçues , celles  dont  les 
autres  lui  font  part.  Ainfi  l’inégalité  de 
forces  ou  de  talens  oblige  les  hommes 
de  mettre  en  commun,  pour  le  bien  de 
tous , ce  que  la  nature  a donné  à cha- 
cun en  particulier.  L’homme  foible  de 
corps , mais  dont  l’efprit  eft  vigoureux  y 
guidera  l’homme  robufte  , & lui  fournira 
les  moyens  de  faire  de  fes  forces  un  ufage 
utile  à fon  bonheur. 

On  voit  donc  que  ja  première  loi  de 
toute  fociété,  eft  celle  qui  impofe  à fes 
membres  le  devoir  de  s’aider  réciproque- 
ment : elle  leur  ordonne  de  jouir  ; elle 
leur  preferit  d’être  utiles  aux  autres  ; elle 
veut  que  leur  bonheur  particulier  ne  loit 
que  le  prix  de  celui  qu’ils  procurent  à 
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leurs  aflbciés.  Elle  prouve  que  des  êtres 
inégaux,  foit  en  force,  foit  en  talent,  ont 
les  mêmes  befoins  : elle  leur  fait  fentir 
qu’ils  ont  les  mêmes  prétentions  à une 
exiftence  agréable.  En  un  mot,  tout  nous 
montre  que  le  bien  eft  l’objet  de  leurs 
défi  rs , & le  mal  celui  de  leur  averfion. 
Telles  font  les  lois  primitives  faites  pour 
toute  fociété  : le  jugement,  la  réflexion  , 
l’expérience  , en  un  mot  la  raifon  , les 
appliquent  & les  étendent  aux  circonA 
tances  particulières  des  differentes  afifbcia- 
tions,  & des  membres  qui  les  compofent. 

Quels  que  foient  les  erreurs  des  hom- 
ines , la  bizarrerie  de  leurs  inftitutions , la 
dépravation  de  leurs  mœurs , l’aveugle- 
ment de  leurs  préjugés,  toujours  la  railbn 
leur  montrera  qu’ils  fe  doivent  quelque 
chofe  ; que  les  devoirs  font  réciproques 
entre  des  êtres  de  la  même  nature  , que 
l’intérêt  ou  le  befoin  a raffembîés.  Cha- 
cun fentira  donc  non-feulement  fon  cœur 
fe  révolter  contre'les  hommes  nuifibles  , 
mais  encore  chacun  fe  reprochera  d’avoir 
contrarié  lui-même  le  but  de  raflFociation. 
Tant  que  les  hommes  feront  des  êtres 
fenfibles  , tant  qu’ils  aimeront  leur  bien- 
être  & craindront  la  douleur,  l’affeéfion  , 
l’eftime  & la  reconnoiffan'ce  feront  la  ré- 
.compenfe  de  la  vertu  ; la  haine  ^ le  mé- 
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pris  5 l’infamie  , les  châtimens , fuiyfont 
le  crime  ou  le  vice.  Le  puiffant  fe  verra 
donc  obligé  de  protéger  le  foible  le 
riche  , de  fecourir  le  pauvre  ; l’homme 
éclairé  , de  guider  le  fimple  ; l’homme 
raifonnable  , d’aider  de  les  lumières  ce- 
lui qui  eft  égaré  par  fes  paffions  : de  la 
jude  diftribution  de  ces  fecours , réfultera 
le  bonheur  de  la  fociété. 

Si  les  hommes  mettoient  fidellement 
en  maffe  les  biens  & les  maux  que  la  na- 
ture leur  difpenfe  ; fi  chacun  donnoit  à 
fes  pareils  tous  les  fecours  dont  il  efl:  ca^ 
pable  ; fi  ^ jouiffant  lui-même  , il  fai  foi  t 
jouir  les  autres , ils  feroient  auffi  heureux  ^ 
aufli  égaux  qu’il  leur  eft  permis  de  l’être. 
Mais  , par  une  pente  naturelle , chaque 
homme  eft  bien  plus  occupé  de  fon  propre 
bonheur  que  de  celui  des  autres  : toutes 
fes  facultés  tendent  à fe  rendre  heureux: 
lui-même  : l’amour  de  foi , l’intérêt , les 
paftions  , font  les  feuls  mobiles  de  fes 
aêflons  ; fa  propre  utilité  eft  le  centre 
unique  de  tous  fes  mouvemens.  Telle  eft 
la  première  impulfion  que  la  nature  nous 
donne  : mais  cette  nature  l’a  pareillement 
donnée  à chacun  des  êtres  de  notre  ef- 
pece  ; c’eft  par  une  fuite  de  cette  impul- 
fion  qué  nous  vivons  en  foclété.  Chacun; 
de  nous  reconnoît  qu’il  a befoin  d’afliC 
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I j\  tance,  pour  parvenir  au  bien-être  qivil 

j j-  defire  ; il  cherche  donc  à faire  enforte 

l I que  d’autres  concourent  avec  lui  au  but 

qu’d  le  propofe.  Lorfque  la  paflion  le 
’ trouble , lorfque  l’enthoufiafine  l’enivre  , 

lorlque  l’imagination  le  féduit,  il  oublie 
i que  fes  affbciés  ont  les  mêmes  droits  &: 
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les  memes  defirs  que  lui , il  oublie  qu’au 
lieu  de  mériter  leur  bienveillance , il  fe 
rend  digne  de  leur  haine , lorfqu’il  leur 
nuit. 

Aveugle  dans  fes  projets , il  emploie 
la  force  ou  la  rufe  pour  parvenir  à fes 
fins  particulières.  Il  faifit  avec  ardeur  & 
fans  choix  les  moyens  de  fe  procurer 
l’objet  de  fes  vœux  ; fantôme  que  fa  rai- 
fon  feroit  fouvent  difparoître  , s’il  étoit 
clans  une  pofition  afiez  tranquille  pour 
qu’elle  pût  guider  fa  volonté.  Il  ne*voit 
plus  que  lui  feul  ; & , dans  fon  égarement , 
il  ne  fuit  que  fes  impulfions  aveugles  : peu 
lui  importe  alors  fi  c’efl  aux  dépens  de 
ceux  dont  les  fecours  lui  font  néceffaires  , 
dont  l’affeftion  lui  eft  utile  ; il  eft  in- 
capable de  fentir  que  les  effets  de  leur 
inimitié  lui  feront  funeffes  à lui-même. 
L’homme  vertueux  & Thomme  vicieux 
font  egalement  guidés  par  l’amour  d’eux- 
mêmes  : l’un^  éclairé  par  la  raifon , voit 
que 5 pour  être  vraiment  heureux,  il  doit  - 
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travailler  au  bonheur  des  autres,  ou  s’abf- 
tenir  d’y  mettre  obftacle ; le  fécond,  in- 
capable de  raifon , fe  flatte  de  pouvoir , 
par  fes  propres  forces  & tout  feul , par- 
venir à fon  bien-ctre;  dans  fon  délire, 
il  efpere  jouir  du  bonheur  au  milieu  de 
l’infortune  des  autres. 


CHAPITRE  Vni. 

La  Liberté.  - 


I,  Etat  de  la  liberté  che:^  les  Grecs 
( ■ & les  Romains, 

* T Es  anciens,  quoique  fort  zélés  pour 
la  liberté , ne  nous  en  ont  pas  tranf- 
mis  des  idées  bien  précifesj  cette  liberté 
fut  fouvent  pour  eux , ainfi  que  pour  les 
modernes , un  mot  vague , une  divinité 
inconnue  , qu’ils  adoroient  fans  la  défi- 
nir. Pour  les  Athéniens,  la  liberté  ne  fut 
que  la  licence  effrénée  d’un  peuple  vain, 
léger  , injufte  , cruel  avec  gaieté  , qui 
fouvent  crut  l’exercer  en  commettant  les 
crimes  les  plus  noirs  & les  plus  oppofés 
à fes  vrais  intérêts.  Quelle  pouvoit  être 
la  liberté  d’un  peuple  qui  puniflfoit  le 

* Syftême  Tscial, 
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mérite  & la  vertu  par  rolLracifirie  & la 
ciguë , ou  qui  perfécutoit  avec  une  fureur 
aveugle  les  Ariftide  , les  Socrate  ^ les 
Phocion  ? 

Les  Romains  fe  crurent  libres  dès  qu’ils 
îi’eurent  plus  de  Tarquins  ; dupes  d’un 
mot  5 ifs  furent , dans  tous  les  tems  de  la 
république  , des  efclaves  inquiets  & tur- 
bulens , guidés  par  des  Tribuns  ambitieiik , 
qui  les  fouleverent  à tout  moment , & 
quelquefois  avec  raifon,  contre  des  Séna- 
teurs & des  Patriciens  confédérés  , contre 
les  lois  de  Rome , pour  exercer  fur  les 
plébéiens  & l’ufure  & la  tyrannie  la  plus 
dure.  Impatientés  de  leur  joug,  à la  fuite 
des  diflemions,  des  guerres  civiles  & des 
profcriptions  fanglantes , afFoiblls  par  leurs 
fureurs  ^ ces  fiers  Romains  tombèrent  fous 
. le  joug  d’un  Diftateur  , qui  'les  -tranfinit , 
comme  Ton  héritage  , à des  Empereurs 
déteftables , fous  lefquels  ces  ennemis  du 
nom  royal  furent  des  efclaves , très-la- 
tisfaits  d’avoir  du  pain  & des  fpeclacLes  ^ 
& dans  les  cœurs  defquels  il  ne  fut  plus 
pofîîble  de  réveiller  aucun  fenfiment  de 
liberté. 

On  nous  montre  les  Pompée , les  Ca- 
ton  9 les  Cicéron  , les  Brutus  , comme 
des  champions  & des  martyrs  de  la  li- 
berté Romaine  ; tandis  qu’en  regardant 
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les  chofes  de  plus  près , on  trouvera  qu’ils 
n’ont  été.  reelleinent  que  les  défenfeurs 
& les  vlftlmes  des  prétentions  injuftes 
d’un  Sénat  tyrannique,  dont  l’ambitieux 
Céfar  prétendit  affranchir  fes  concitoyens. 
Celui-ci , fous  prétexte  de  délivrer  fa  pa- 
trie du  joug  d’une  Ariftocratie  opprèffive  , 
fécondé  par  fes  légions  , la  mit  dans' fes 
propres  fers.  Ainfi  le  peuple  le  plus  libre 
devint  l’efclave  volontaire  d’un  citoyen 
rempli  de  courage  & d’artifice  , qui , 
après  l’avoir  gagné  par  des  largeffes , des 
fpeâacles  , des  exploits  glorieux  , fçut 
habilement  fe  fervir  du  beau  nom  dé  li- 
berté , pour  l’enchaîner  à jamais. 

§.  II. 

' i 

Définition  de  la  vraie  liberté. 

La  liberté  ne  confifte  pas  , comme 
quelques  gens  l’imaginent  , dans  une 
égalité  prétendue  entre  les  citoyens  , 
cette  chimere  adorée  dans  les  Etats  dé- 
mocratiques, mais  totalement  incompa- 
tible avec  notre  nature , qui  nous  rend 
inégaux  par  les  facultés,  foit  du  corps, 
foit  de  l’efprit.  Cette  égalité  feroit  en- 
core injuffe  , & dès -lors  incompatible 
avec  le  bien  de  la  fociété , qui  veut  que 
les  citoyens  les  plus  utiles  à la  chofe  pu- 
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bliqne,  folent  les  plus  honorés , les  mieux 
Técompenfés,  fans  être  pour  cela  difpen- 
fés  de  la  loi  générale  qui  prefcrit  à tous 
des  réglés  uniformes.  La  vraie  liberté  con- 
fifte  à fe  conformer  à des  lois  qui  remé- 
dient à l’inégalité  naturelle  des  hommes, 
c’eft-à-dire  , qui  protègent  également  le 
riche  & le  pauvre , les  grands  & les  pe- 
tits ; d’où  l’on  voit  que  la  liberté  eft  éga- 
lement avantageufe  à tous,  les  membres 
de  la  fociété.  Quelle  que  foit  la  forme  du 
gouvernement , on  eft  libre  par-tout  où 
il  n’eft  permis  à perfonne  d’exercer  la 
licence  & de  fe  fouftraire  aux  lois.  La  loi 
aflure  la  liberté  , loin  de  la  détruire  ; elle 
eft  faite  pour  lier  les  mains  de  tous  ceux 
qui  voudroient  envahir  celle  des  autres , 
ou  les  priver  de  leurs  pofleffions.  La  li- 
berté ne  donne  pas  le  droit  de  réfifter  à 
l’autorité  ou  de  s’exempter  des  réglés  ; 
elle  donne  le  droit  de  faire  ce  qu’on  doit 
vouloir  5 & non  pas  ce  qu’on  veut  : en 
un  mot,  être  libre  , c’eft  obéir  aux  lois , 
& vivre  en  paix  à leur  ombre  falutaire 
ik  indifpenfable. 

Un  citoyen  n’exerce  point  fa  liberté 
en  réfiftant  à l’autorité  légitime  ; il  eft 
alors  un  infenfé  qui  brife  la  barrière  de(- 
tinée  à le  garantir  lui  - même.  Tout  ci'^ 
toym  y dit  Locke  , rmvcrfc  un  gou- 
vernement 
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vzrmmcnt  équitable , fe  rend  coupable  du 
Jang  & des  maux  de  fes  concitoyens.  Les 
paffions  doivent  être  ou  contenues  par 
la  raifon  , ou  réprimées  par  la  crainte  : 
tout  homme  qui  ne  craint  rien  fur  la  terre  , 
ou  qui  n’écoute  pas  la  fagefle , devient  un  ' 
être  infociable  & très-dangereux. 

§.  lîî. 

) 1 

Elle  fait  naître  V amour  de  la  patrie, 

* Ce  n’efl:  point  par  Ton  étendue  , par 
fes  armées  noinbreufes  , par  l’éclat  de  fes 
viéloires , par  le  luxe  de  fes  villes , par 
le  fafte  de  fa  cour,  par  les  fuperbes  mo- 
numens  de  fes  rois , que  l’on  peut  juger 
de  la  profpérité  d’un  peuple  ; c’eft  par  Ion 
induftrie  , & fur  tout  par  la  culture  : mais 
ce  n’efl:  que  dans  une  nation  libre  , dans 
le  fens  que  nous  l’avons  expliqué  plus 
haut,  que  fe  trouvent  la  fécurité  , l’ai- 
fance,  le  courage,  l’aélivité  , qui  les  font 
naître*  Tranquille  dans  fes  polfeflions,  le 
citoyen  fe  livre  avec  ardeur  au  travail , 
pour  féconder  le  champ  que  l’injuflice  ne 
peut  lui  ravir.  Une  famille  nombreufe  aug- 
mente-t-elle fes  befoins  ? il  forcera  la  terre 
à lui  fournir  de  plus  amples  récoltes  ; & 
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îoin  d’étre  affligé  , il  fera  content  de  fe 
voir  multiplier  dans  une  poftérité  qu’un 
travail  modéré , & partagé  entre  un  plus 
grand  nombre  de  bras  , rendra  aufli  heu- 
reufe  que  lui.  Il  confent  avec  plaifir  à 
payer  des  impôts  qu’il  fqait  être  nécef- 
laires  au  foutien  de  la  patrie  qui  le  pro- 
tégé : il  aime  fon  pays , parce  qu’il  y vit 
heureux  : il  chérit  fes  maîtres,  parce  qu’il 
les  voit  occupés  de  lui  ; fon  attachement 
pour  eux , fondé  fur  celui  qu’il  a pour 
lui-même  , n’eft  point  un  fentiment  fans 
motif  : il  connoît  une  patrie  , parce  qu  il 
en  eftune  là,  où  les  citoyens  éprouvent 
le  bien-être  & la  tranquillité.  Des  enne- - 
mis  injuftes  viennent  - ils  1 attaquer  ? fe 
voit- elle  menacée  par  des  conquerans  am- 
bitieux ? veut'On  lui  ravir  les  avantages 
dont  elle  jouit  ? auffitôt  l’enthoufiafme 
embrafe  le  cœur  du  citoyen  ÿ il  fécondé 
les  efforts  de  la  patrie  ; il  fqait  que  fes 
ennemis  font  les  liens  ; il  n ignore  p^ 
qu’en  défendant  l’Etat , il  fe  défend  lui- 
même  , & qu’il  éloigne  la  tempete  de  fe$ 
foyers  , en  faifant  tous  fes  efforts  pour 
s’éloigner  des  frontières  de  l Etat# 
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CHAPITRE  IX. 


Origine  & progreffion  du  gouverne' 
nient  parmi  les  Hommes. 

1.  Effet  de  la  perfedion  & de  Vopxi' 
lence  des  premières  Sociétés. 


* CUppofons  que  le  Ciel  anime  tout- 
v3à'C0up  pliîfieiirs  hommes  , leur  pre- 
mière occupation  fera  de  fatisfaire  leurs 
befoins;  bientôt  après  , ils  elTaieront  par 
des  cris  d’exprimer  les  impreffions  de 
plaifir  & de  douleur  qu’ils  reçoivent.  Ces 
premiers  cris  formeront  leur  première  lan- 
gue , qui , à en  juger  par  la  pauvreté  de 
quelques  langues  fauvages  , a dû  d’abord 
être  très-courte.  Lorfque  les  hommes  , 
plus  multipliés,  commenceront  à fe  ré- 
pandre fur  la  furface  du  monde  , & que  , 
femblables  aux  vagues  dont  l’Océan  cou- 
vre au  loin  les  rivages , & qui  rentrent 
auffitôt  dans  fon  fein  , plufieurs  généra- 
tions fe  feront  montrées  à la  terre , & fe- 
ront rentrées  dans  le  gouffre  où  s’abyment 
les  êtres  ; lorfque  les  familles  feront  plus 
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voidnes  les  unes  des  autres , alors  le  defir 
commun  de  pofféder  les  mêmes  chofes  , 
telles  que  les  fruits  d’un  certain  arbre  , 
exciteront  entr’eux  des  querelles  & des 
combats  : cle4à  naîtront  la  colere  & la 
vengeance. 

Lorfque  , foulés  de  fang  & las  de  vi- 
vre dans  une  crainte  perpétuelle , ils 
auront  confentl  à perdre  un  peu  de  cette 
liberté  qu’ils  ont  dans  l’état  naturel  & qui 
leur  eft  nuifible  , alors  ils  feront  entr’eux 
des  conventions  : ces  conventions  feront 
leurs  premières  lois  ; les  lois  faites  , il 
faudra  charger  quelques  hommes  de  leur 
exécution  ; & voilà  les  premiers  magif- 
trats.  Ces  magiftrats  grofliers  de  peuples 
fau vases  habiteront  d’abord  les  forêts. 

A • *^'*1 

Apres  en  avoir  en  partie  détruit  les  ani- 
*maux  , lorfque'les  peuples  ne  vivront  plus 
de  leur  chaffe  , la  difette  des  vivres  leur 
enfeignera  l’art  d’élever  des  troupeaux  : 
ces  troupeaux  fourniront  à leurs  befoins  , 
& les  peuples  chalfeurs  feront  changés 
en  peuples  pafteurs. 

Apres  un  certain  nombre  de  fiécles , 
lorfque  ces  derniers  fe  feront  extrêmement 
multipliés , & que  la  terre  ne  pourra  , dans 
ïe  même  efpace,  fubvenir  à la  nourriture 
d’un  plus  grand  nombre  d’habitans , fans 
être  fécondée  par  le  travail  humain  , alors 
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les  peuples  pafteurs  difparoîtront  , & fe- 
ront place  aux  peuples  cultivateurs.  Le 
befoin  de  la  faiiri , en  leur  découvrant 
Part  de  l’agriculture  , leur  enfeignera  bien- 
tôt après  Fart  de  mefurer  & de  partager 
les  terres.  Ce  partage  fait  , il  fautafTurer 
à chacun  fes  propriétés  ; & de-là , une 
foule  de  fciences  & de  lois.  Les  terres , 
par  la  différence  de  leur  nature  & de  leur 
culture  5 portant  des  fruits  différens  , les 
hommes  feront  entr’eux  des  échanges  ^ 
fentiront  l’avantage  qu’il  y auroit  à con- 
venir d’un  échange  général  qui  repréfen- 
tât  toutes  les  denrées  ; & ils  feront  choix  ^ 
pour  cet  effets  de  quelques  coquillages 
& de  quelques  métaux. 

Lorfque  les  fociétés  en  feront  à ce  point 
de  perfeftion , alors  toute  égalité  entre 
les  hommes  fera  rompue  : on  diftinguera 
des  fupérieurs  & des  inférieurs  ; alors  ces 
mots  de  bien  & de  mal , créés  pour  ex- 
primer les  fenfations  de  plaifir  ou  de  dou- 
leur phyfiques  , que  nous  recevons  des 
objets  extérieurs,  s’étendront  générale- 
ment à tout  ce  qui  peut  nous  procurer 
l’une  ou  l’autre  de  ces  fenfation^ , les  ac- 
croître ou  les  diminuer.  T elles  font  les  ri- 
cheffes  & l’indigence.  Alors  les  richefies, 
& les  honneurs , par  les  avantages  qui 
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feront  attachés , deviendront  l’objet  gé- 
néral du  defir  des  hommes* 


§.  II. 

IDans^crs  des  innovations  dans  le  Gou^ 

D 

vernement.  ' 

* Il  n’y  a qu’un  pas  du  fçavoir  à l’igno- 
rance , & l’alternative  de  l’un  à l’autre 
eft  fréquente  chez  les  nations  ; mais^on 
n’a  jamais  vu  de  peuple  une  fois  corrompu 
revenir  à la  vertu.  Tout  peuple  qui  a des  . 
moeurs^  & qui  par  conféquent  refpeét’e 
les  lois  , & ne  veut  point  raffiner  fur  les 
anciens  ufages , doit  îe  garantir  avec  foin 
des  fciences , & fur-tout  des  fçavans  dont 
les  maximes  fententieufes  & dogmati- 
ques lui  apprendront  bientôt  à méprifer 
les  ufages  & les  lois  ; ce  qu’une  natiom 
ne  peut  jamais  faire  fansfe  corrompre.  Le 
moindre  changement  dans  les  coutumes , 
fût-il  même  avantageux  à certains  égards , 
tourne  toujours  au  préjudice  des  mœurs  ; 
car  les  coutumes  font  la  morale  du  peuple  ; 
& dès  qu’il  celle  de  les  refpefter  , il  n’a 
plus  de  réglé  que  fes  paffions  , ni  de  frein 
que  fes  lois  , qui  peuvent  quelquefois 
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contenir  les  méchans^  mais  jamais  les 
rendre  bons. 

Généralement , on  apperçoit  plus  de 
vigueur  d’ame  dans  les  hommes  dont  les 
jfeunesans  ont  été  préfervés  d’une  corriip» 
tion  prématurée  , que  dans  ceux  dont  le 
défordre  a commencé  avec  le  pouvoir  de 
s’y  livrer  : & c’eftfâns  doute  une  des  raU 
fons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des 
mœurs  , furpaffent  ordinairement  en  bon  - 
fens  & en  courage  les  peuples  qui  n’en 
ont  pas.  Ceux-ci  brillent  uniquement  par 
je  ne  fqais  quelles  petites  qualités  deliees 
qu’ils  appellent  efprit,  fagacité  , fineffe  ; 
Mais  ces  grandes  & nobles  fonftions  de 
fageffe  & de  raifon  qui  diftinguent  & ho- 
norent l’homme  par  de  belles  aélions  y 
par  des  vertus , par  des  foins  véritable-^ 
ment  utiles  , ne  fe  trouvent  guere  que 
dans  les  premiers. 

Les  peuples , ainfi  que  les  hommes  y 
ne  font  dociles  que  dans  leur  jeuneffe  ; 
ils  deviennent  incorrigibles  en  vieillllfant. 
Quand  une  fois  les  coutumes  font  établies 
& les  préjugés  enracinés  , c’eft  une  en- 
treprife  dangereufe  & vaine  de  vouloir 
les  réformer  : le  peuple  ne  peut  pas  même 
fouffrir  qu’on  touche  à fes  maux  pour  les 
détruire  , femblable  à ces  m»alade5  fi:upi« 
des  qui  frémiffent  à rafpefi:  du  médecin» 
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C’eft  le  feul  moyen  de  connoître  les 
véritables  mœurs  d’un  peuple  , que  d’é- 
tudier fa  vie  privée  dans  les  états  les  plus 
nombreux;  car,  s’arrêter  aux  gens  qui 
repréfentent  toujours , c’eft  ne  voir  que 
des  comédiens.  Toutes  les  capitales  fe 
reffemblent , tous  les  peuples  s’y  mêlent, 
toutes  les  mœurs  s’y  confondent  ; & ce 
n’eft  pas  là  qu’il  faut  aller  étudier  les  aia- 
tions.  Paris  & Londres  ne  font  à mes 
yeux  que  la  même  ville.  Leurs  habitans 
ont  quelques  préjugés  différens  mais  ils 
n’en  ont  pas  moins  les  uns  que  les  au- 
tres , &C  toutes  leurs'  maximes  pratiques 
font  les  mêmes.  On  fçait  quelles  efpeces  - 
d’hommes  doivent  fe  raflcmbler  dans  les 
cours  ; on  fçait  quelles  mœurs  l’entaffe- 
inent  du  peuple  & l’inégalité  des  fortunes 
doivent  par-tout  produire.  Sitôt  qu’on  me 
parle  d’une  ville  compofée  de  deux  cents 
mille  âmes,  je  fqais  d’avance  comment 
on  y vit  : ce  que  je  fqaurois  de  plus  fur  . 
les  hommes  ne  vaut  pas  la  peine  d’aller 
l’apprendre.  C’eft  dans  les  provinces  re- 
culées, où  il  y a moins  de  mouvement , 
de  commerce,  où  les  étrangers  voyagent 
moins  , dont  les  habitans  fe  déplacent 
moins , changent  moins  de  fortune  & 
d’état,  qu’il  faut  aller  étudier  le  génie 
& les  mœurs  d’une  nation,  \oyez  en 
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pafiant  la  capitale , mais  allez  obferver  au 
loin  le  pays.  Les  François  ne  font  pas  à 
Paris,  ils  font  en  Touraine.  Les  Anglois 
font  plus  Anglois  à Mercie  qu’à  Londres , 
les  Efpagnols  plus  Efpagnols  en  Ga^ 
lice  qu’à  Madrid.  C’eft  à ces  grandes 
diftances  qu’un  peuple  fe  càraftérife  , & 
fe  montre  tel  qu’il  efl  fans  mélange  ; c’eft- 
là  que  les  bons  & les  mauvais  effets  du 
gouvernement  fe  font  mieux  fentir  , 
comme  au  bout  d’un  grand  rayon  la  me- 
fure  des  arcs  efl:  plus  exafte. 

C’eft  le  peuple  qui  compofe  le  genre 
humain;  ce  qui'n’eft  pas  peuple  eft  fi 
peu  de  chofe , que  ce  n’eft  pas  la  peine 
de  le  compter.  L’homme  eft  le  même 
dans  tous  les  états  : fi  cela  eft , les  états  les^ 
plus  nombreux  méritent  le  plus  de  ref- 
peft.  Devant  celui  qui  penfe , toutes  les 
diftinftions  civiles  difparoilfent:  il  voit  les 
memes  pafiions , les  mêmes  fentimens 
dans  le  goujat  & dans  l’homme  üluftre  ; 
il  n’y  difcerne  que  leur  langage  , & qu’un; 
coloris  plus  ou  moins  apprêté  ; & , fi  queb 
que  différence  effentielle  les  diftingue , 
elle  eft  au  préjudice  des  plus  diffimulés. 
Le  peuple  fe  montre  tel  qu’il  eft,  & n’eft 
pas  aimable  ; mais  il  faut  bien  que  les* 
gens  du  monde  fe  déguifent  ; s’ils  fe  mon*- 
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troient  tels  qu’ils  font,  ils  feroient  Hor- 
reur. 

§.  IIL 

Caracicre  des  premiers  Légijlateurs^^  cir’^, 

conjîances  où  ils  ont  trouve  le  genre 

humain* 

* L’utUlté  des  talens  de  l’efprit  fut  en 
tout  tems  reconnue  des  mortels.  La  fu- 
périorité  de  lumière  a fubjugue  le  monde  . 
des  hommes  plus  inflruits  que  les  auties 
ont  priS’  en  tout  tems  un  afcendant  necef* 
faire  fur  ceux  qui  n’avoient  ni  les  memes 
reffources  ni  les  mêmes  talens.  Les  pre- 
miers légiflateurs  des'  nations  furent  des 
perfonnages  plus  éclairés. que  le  vulgaire, 
qui  portèrent  des  lumières , de  la  fcience, 
de  l’induftrie  à des  Sauvages  épars,  dé- 
nués de  fecours  , expofes  a la  faim , a la 
mifere , privés  d’experience,  dépourvus 
de  prévoyance,  en  un  mot,,danS'  letat 
de  l’enfance.  Ces  hommes  merveilleux 
fans  doute  pour  des  êtres  malheureux  les 
réunirent  enfociete  , facuiterent  leurs  tra- 
vaux, leur  apprirent  les  moyens  dé  mettre 
leurs  forces  à profit , développèrent  leurs 
facultés,  leur  découvrirent  quelques  fer 
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crets  de  la  nature  , réglèrent  leur^  con- 
duite par  des  lois.  Les  focietes  tirees  de 
la  barbarie,  rendues  plus  heureufes  parles 
foins  de  leurs  légiflateurs , reconnoiffan- 
•tes  de  leurs  bientaits,  obéirent  de  plein 
gré  à des  hommes  fi  utiles , eurent  en 
eux  la  confiance  la  plus  entière  , reçu- 
rent avidement  leurs  levons , montrèrent 
la  plus  grande  déférence  pour  eux  , en 
un  mot  les  chérirent,  les refpefterent,  &C 
finirent  fouvent  par  les  adorer  comme 
des  êtres  plus  grands  , plus  fages,  plus 
puiflans  que  les  mortels  ordinaires. 

D’où  l’on  voit  que  les  hommes  les  plus 
utiles  ont  été  les  premiers  légiflateurs , les 
premiers  fouverains , les  premiers  dieux- 
des  nations.  Nous  verrons  par-tout  ruti- 
lité  déifiée.  Des  peuples  ignorans  , lan- 
guiflfant  dans  la  mifere,  nefubfiftant  qu’a- 
vec peine  , expofés  continuellement  aux 
rigueurs  de  la  nature,  fans  moyen  de  s’en 
garantir  , durent  regarder  comme  des 
êtres  d’un  ordre  fupérieur-,  comme  des 
puifiances  furnaturelles , comme  des  divi- 
nités, ceux  qui  leur  apprirent  à foumettre 
la  nature  elle-même  à leurs  propres  be- 
foins.  Tout  eft  prodigieux  , tout  efl:  divin, 
pour  l’homme  fans  expérience:  en  con- 
séquence, nous  voyons  en  tout  pays  les. 
peuples  à genoux  devant  les  perfonnag^ 
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qui  les  premiers  leur  enfeignerent  à cul- 
tiver , à femer , à molffonner.  Les  Ofiris , 
les  Bacchus,  les  Gérés  ne  furent  que  des 
hommes  expérimentés  qui  portèrent  à des 
Sauvages  des  connoiffances  utiles.  Les 
Hercule , les  Odin  , les  Mars  nous  mon- 
trent des  guerriers  qui  apprirent  aux  na- 
tions l’art  de  fe  défendre  & d’attaquer 
avec  fuccès.  Tous  ceux  cjui  s’annoncèrent 
par  des  découvertes , des  talens,  des  qua- 
lités extraordinaires  , font  devenus  les 
maîtres , les  oracles , fouvent  les  dieux  des 
hommes. 

C’efl:  fans  doute  là-defius  que  dans  l’o- 
rigine fe  fonda  le  pouvoir  de  ces  perfom 
nages  célefles  dont  la  mémoire  & la  v-é- 
nération  fe  font  tranfmifes  jufqu’à  nous* 
Les  Orphée  & les  Numa  furent  des  êtres 
de  ce  genre  ; ils  devinrent , de  leur  vivant , 
les  fouverains  abfolus  des  fociétés  qu’ik 
avoient  fondées.  Leurs  fucceffeurs  héritè- 
rent de  leur  pouvoir.  Les  peuples , accou- 
tumés à leur  joug  , foit  par  déférence'  à 
leur  volonté  , foit  par  reconnoilfance 
pour  leur  mémoire , eurent  pour  ces  fuc- 
celfeurs , ou  pour  leurs  defcendans , la 
même  foumillion  qu’ils  avoient  montrée 
à leurs  prédéceffeurs  ou  à leurs  peres.  Ils 
furent  honorés , obéis , enrichis  ; on  con- 
tinua de  recevoir  leurs  arrêts , ils  furent 
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chargés  de  veiller  à la  sûrete  publique^; 
on  leur  lalffa  le  pouvoir  illimité  de  re~ 
2;ler  le  fort  de  la  fociete  qui  les  rendit 
dépofitaires  de  fes  forces,  de  fes  richeffes 
& de  fon  autorité. 


§.  IV. 


* Pour  qu’une  nation  foit  rafTemblee 
en  corps  de  peuple , qu’elle  foit  puiflTante , 
aguerrie , fçavante , il  eft  certain  qu  il  faut 
un  tems  prodigieux.  Voyez  l’ Amérique  r 
il  n’y  avoit  que  deux  royaumes  quand 
elle  "fut  découverte  ; & encore , dans  ces. 
deux  royaumes , on  n’avoit  pas  invente 
l’art  d’écrire  : tout  le  refte  de  ce  vafte 
Continent  étoit  partagé  & l’eft  encore  en- 
petites  fociétés  à qui  les  arts  font  incon- 
nus. Toutes  ces- peuplades  vivent  fous, 
des  huttes , elles  fe  vêtiflent  de  peaux  de 
bêces  dans  les  climats  froids , & vont  pref 
que  nues  dans  les  tempérés  : les  unes  fe* 
nourriffent  de  la  chaffe  ; les  autres , de* 
racines  qu’elles  pétrifient  : elles  n’ont 
point  recherché  un  autre  genre  de  vie  ,, 

* La  rhilofüphie  de  l’Hilloire^ 
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parce  L\\xon  ne  dejire  point  ce  qiioji  n& 
connok  pas;  leur  induftrie  n’a  pu  aller 
au-delà  de  leurs  beibins  preffans.  Les  Sa- 
moyedes  5 les  Lapons,  les  habitans  du 
nord  de  la  Sibérie,  ceux  du  Kamshatkay 
font  encore  moins  avancés  que  les  peu- 
ples de  l’Amérique:  la-  plûpart  des  Né^ 
grès , tous  les  Caffres  font  plongés  dans 
la  même  ftupidité. 

Il  faut  un  concours  de  circonftances 
favorables  pendant  des  fiécles  , pour  qu’ii 
fe  forme  une  g^rande  fociété  d’hommes 
raffemblés  fous  les  mêmes  lois;  il  en  faut 
même  pour  former  un  langage.  Les  hom- 
mes n’articuleroient  pas , fi  on  ne  leur  ap- 
prenoit  à prononcer  des  paroles  ; ils  ne 
jetteroient  que  des  cris  confus , ils  ne  fe 
feroient  entendre  que  par  des  fignes.  Un 
enfant  ne  parle  au  bout  de  quelque  tems 
que  par  imitation  ; & il  ne  s’énoncerolt 
qu’avec  une  extrêm  e difficulté  , fi- on  laif- 
füit  paffer  les  premières  années  fans  dé- 
nouer fa  langue.  11  a fallu  peut-être  plus 
de  tems  pour  que  des  hommes , doués 
d’un  talent  fingulier , aient  enfeigné  aux 
autres  les  premiers  rudimens  d’un  langage 
imparfait  & barbare , qu’il  n’en  a fallu 
pour  parvenir  enfuite  à l’établiflement  de 
quelque  fociété  : il  y a même  des  nations, 
entières  qui  n’ant  jamais  pu  parvenir  à ^ 
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former  un  langage  régulier  , & a pro- 
noncer diftinftement  ; tels  ont  ete  les 
Trogiodites,  au  rapport  de  Pline;  tels  font 
encore  ceux  qui  habitent  le  cap  de  Bonne* 
Efpérance.  Mais  qu’il  y a loin  encore  de 
ce  jargon  barbare  à l’art  de  peindre  fes 
penfées  l la  diftance  eft  immenfe. 

Cet  état  de  brutes  où  le  genre  humain 
a été  long-tems,  dut  rendre  1 efpece  infi- 
niment rare  dans  tous  les  climats.  Les 
hommes  ne  pouvoient  guère  fuffire 
leurs  befoins  ; & , ne  s’entendant^pas , ils^ 
ne  pouvoient  fe  fecounr.  Les  betes  Cdt- 
naflieres  , ayant  plus  d’inftinét  qu  eux 
dévoient  couvrir  la  terre  & devorer  une 
partie  de  l’efpece  humaine.  Les  hommes» 
ne  pouvoient  fe  défendre  contre  des  ani* 
maux  féroces,  qu’en  lançant  des  pierres 
& en  s’armant  de  groffes  branches  d ar— 
bres;  &:  de-là  peut-être  vint  cette  notion 
confufe  de  l’antiquité  , que  les  premiers 
héros  combattoient  contre  les  lions  & 
contre  les  fangliers  avec'  des  maffues. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fans 
doute  les  climats  chauds  , où  l’homme 
trouva  une  nourriture  fàcile_&  abondante 
dans  les  cocos  , lès  dattes  , les  ananas , 
& clans  le  riz  qui  croît  de  lui-même.  H 
efi;  bien  vraifemblable  que  l’Inde,  la  Chi- 
ne les  bords  de  l’Euphrate  & du  Tigre 
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étoient  très*  peuplés , tandis  que  les  autreS' 
régions  étoient  prefque  déferles.  Dans  nos 
climats  feptentrionaux  , au  contraire , il 
étoit  beaucoup  plus  ordinaire  de  rencon- 
trer une  compagnie  de  loups,  qu’une  fo- 
ciété  d’hommes. 


CHAPITRE  X. 

L’Autorité.^ 

t 

I.  CaraBere  du  fouverain  Pouvoir, 

t 

* H"  E pouvéir  fouverain  ne  procure  de 
biens  réels  à celui  qui  le  poffede  , 
que  parce  qu’il  dépofe  dans  fes  mains  les 
mobiles  les  plus  puifTans  , les  plus  capa- 
bles d’engager  , d’inviter,  d’obliger'tous 
les  membres  d’une  fociété  à concourir  à 
fes  vues , à féconder  fes  projets  , à, con- 
tribuer à fon  propre  bien-être  ; à lui  mon- 
trer l’attachement,  le.refpeél  , la  défé- 
rence , la  foumiffiou , les  fentimens  qui  ^ 
font  dus  à l’autorité  fnprême.  Eft-il  un 
homme  plus  grand  , plus  refpeéiable  , 
plus  fort  5 plus  digne  d’amour  qu’un 
prince  qui , placé  fur  un  trône  où  il  eft 


* Syflêaie  focial. 
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expofé  aux  regards  de  tout  Ton  peuple  , 
y jouit  de  la  tendreflfe  de  tous  les  cœurs  , 
& voit  chaque  citoyen  perfonnellement 
intéreffé  au  fuccès  , au  contentement,  a 
la  confervation  , au  maintien  de  1 autO'-^ 
rite  d’un  chef , qui  le  defend  , le  chérit , 
qui  s’occupe  de  fes  befoins  , qui  veille  a 
fa  sûreté?  Un  bon  prince  eft  l’ami  de  cha> 
cun  de  fes  fuj ets , & trouve  dans  chacun 

d’eux  un  ami  véritable. 

Que  manque^t-il  à un  fouverain  pour 
être  auffi  grand , auffi  puiffant , aufli  glo- 
rieux , auffi  heureux  que  la^  nature  hu- 
maine le  comporte?  Accable  de  tous  les 
biens  que  l’homme  puiffe  defirer , envi- 
ronné d’hommes  qui  s’empreffent  de  de- 
viner fes  fouhaits  , en  fpeftacle  aux  ye^ux 
d’une  nation  entière  dont  il  ne  tient  qu’a 
lui  de  fe  rendre  l’idole  , diftributeur  des 
grâces  , des  honneurs , desricheffes , des 
diftinéfions  qui  font  l’objet  de  tous  les 
vœux  , il  eft  comme  le  dieu  de  fes  fujets, 
& il  en  eft  adoré. 

§.  II. 

Occupations  & plaijîrs  de  la  Royauté» 

Eft-il  bien  concevable  qu’un  fouverain 
puiffe  être  fujet  à l’ennui  ? Ce  fupplice 
téfervé  à l’oifîveté , eft-il  fait  pour  tour-* 
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inenter  un  prince  dont  tous  les  moment 
peuvent  être  agréablement  remplis  ? Com- 
ment les  occupations  multipliées  de  la 
fouveraineté  , les  détails  auffi  curieux  que 
variés  de  radminiftration  , la  fcene  tou- 
jours diverfifiée  de  la  politique,  peuvent- 
ils  donner  place  au  dégoût  & produire  la 
fatiété  ? Q^oi  de  plus  augufte  & de  plus 
touchant  que  les  fondions  de  la  princi- 
pauté ! Le  mortel  qui  en  eft  chargé  peut 
goûter,  à chaque  inftant  de  fa  vie,  le 
bonheur  le  plus  grand  , le  plus  pur, 
1-e  plus  diverfifié  , le  plus^  confiant  que 
Fon  pulfie  éprouver  en  ce  monde  , puif- 
qu’il  peut  faire  tous  les  jours  des  heureux.. 
}1  jouit  par  lui-même  du-plaifir  fi  doux 
de  tarir  les  larmes  de  l’affliélion  , de  voir 
couler  les  pleurs  de  la  reconnoiffance  , &: 
de  foulager  la  mifere.  Em  s’occupant  des 
befoins  de  fon  peuple  , il  entend  perpé- 
tuellement retentir  à fon  oreille  les  ap- 
plaudiffemenS'  & les  bénédiéfions  de  fes- 
fujets , & il  fe  voit  couronné  par  la  véri- 
table gloire  r il  rentre  avec  joie  en  lui- 
même  : il  goûte  fans  interruption  la  fa- 
tisfaûion  d’être  content  de  lui- même  ; 
fentiment  qu’il  verra  fincérement  ap- 
plaudi, non  par  les  flatteries  fiifpeéfes  de 
quelques  courtifans , mais  par  les  accla- 
mations & les  voeux  d’un  peuple  entier  i 


La  Philosophie.  2iï 

il  jouit  d’avance  des  hommages  de  la  pol- 
térité,  à qui  l’hiftoire  tranfmettra  fes  ac- 
tions , dont  la  profpérité  & la  félicité  de 
fes  peres  auront  été  les  effets  mémorables- 

& touchans.  ^ 

Telles  font  les  fources  inépuifables  de 
joie  que  la  vertu  referve  au  fouverain  qui 
aura  appris  à connoître  fes  charmes.  Les 
plaifirs  l'es  plus  vifs  perdent  peu  à peu  leur 
aftivité  ; ils  finiffent  par  caufer  des  de- 
goûts  & fe  changer  en  peines.  Les  objets 
les  plus  féduifans  fatiguent  la  vue  a la- 
longue  ; le  beau  lui-même  devient  indh- 
férent  : mais  la  vertu  procure  feule  un 

contentement  inaltérable.  L homme  peut- 
il  jamais  fe  laffer  de  ce  quide  ramene  fctns 
ceffe  agréablement  fur  lui-même? Unbon 
roi  jouit  de  tous  les  bonheurs  qu’il  ré- 
pand fur  fes  peuples  ; il  ralfemble  & il 
goûte  dans  fon  cœur  toutes  les  joies  de  fes 
fujets  ; chaque  jour  il  peut  fedire  : « Ce 
» jour  n’eft  point  perdu  ; un  édit  confo- 
» lant , une  loi  jufte  , utile  & bienfai- 
» faute  vont  m’attirer  les  bénédiêlions  da 
» tout  un  peuple  attendri.  Mes  provinces 
» les  plus  éloignées  prononceront  mon. 

nom  avec  tranfport.  11  n eft  pas  un  feul 
» de  mes  fujets  à qui  je  n aye  procure  de  la 
» joie  ; je  fuis  le  pere  d’une  famille  im- 
» menlé  ^ ÔC  tous  mes  enfans  font 
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» faits  de  mes  foins.  Mes  voifiiis  feront 
» forcés  de  me  rendre  hommage  ; leurs 
w fujets  porteront  envie_aux  miens,  & 

» defireront  de  vivre  fous  mes  lois.  Mes 
» ennemis  jaloux  feront  obligés  meme  de 
» refpefter  ma  puiffance  ; ils  la  verront 
» fourenue  par  toute  la  force  d’un  peuple 
» f.dele  , prêt  à verfer  la  derniere  goutte 
» de  fon  fang  pour  le  falut  de  la  patrie  , 
» pour  la  défenfe  & la  gloire  de  fon  roi.  » • 

' §.  III. 

V Autorité  fouveraine  preinur  mobile  des 
' rejjorts  de  la  Sociétés 

L’efpérance  & la  crainte , voilà  les 
pands  mobiles  des  aftions  humaines  ; 
ils  font  entre  les  mains  de  ceux  qui  gou- 
vernent les  hommes.  Les  récompenfes  & 
les  châtimens  mettent  la  puiflTance  fouve- 
raine à portée  de  modérer  les  paffions  , 
& de  diriger  les  volontés  , foit  vers  le 
bien  , foit  vers  le  mal.  Les  princes  don- 
nent toujours  les  impulfionsles  plus  fortes 
à la  machine  politique  , dans  laquelle  il 
entre  une  multitude  de  refforts  que  le 
gouvernement  doit  faire  agir  de  maniéré 
a produire  le  bien  général  ; mais  ce  bien 
général  ne  peut  être  l’effet  que  des  efforts 
de  tous  ; & pour  que  tous  y confpirent  ^ 
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il  iaiit  que  le  prince  ou  la  force  motrice 
les  porte  au  même  but. 

Chaque  membre  de  la  fociétë  tend  au 
bien-être  à fa  maniéré.  Souvent  peu  d’ac- 
cord avec  lui- même  , les  mouvemens 
font  fujets  à varier.  Legrand  art  de  la  po- 
litique feroit  de  faire  enlorte  que  dans  la 
machine  compliquée  de  la  fociété  , il  n’y 
eut  point  de  refforts  fuperflus  , inutiles  , 
contraires  au  jeu  univerfel , mais  que  tous 
confpiralTent  au  même  but  fans  varier.  Ce 
problème  fera  parfaitement  réfolu,  lorf- 
que  dans  un  Etat  le  mérite  & la  vertu 
pourront  prétendre  aux  récompenfes , & 
quand  l’inutilité , le  vice  & le  crime  auront 
toujours  à craindre  le  châtiment  ou  le 
mépris. 

Souverains  de  la  terre , voulez- vous  être 
chéris  & adorés  du  peuple  fur  lequel  le  Ciel 
vous  a établis } tenez  une  balance  équitable 
entre  tous  vos  fujets  ; foyez  fideles  à ré- 
compenfer  la  vertu,  à honorer  l’utilité , 
à diftinguer  le  vrai  mérite  ; foyez  exaêfs 
à punir  le  crime  ; montrez  du  mépris  à 
l’homme  inutile  & vain  ; privez  le  vice 
de  vos  bienfaits  ; banniffez  de  votre  pré- 
fence  le  grand  lui-même,  quand  il  mé- 
connoît  fes  devoirs  ; ne  donnez  les  places 
qu’à  des  citoyens  diftingués  par  leur  pro- 
bité , leurs  vertus  ^ leurs  talens  ^ & bien- 
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tôt  vos  fujets  auront  de  la  vertu,  acquer- 
ront les  qualités  néceffaires  pour  vous 
plaire  , Sc  s’efforceront  à l’envi  de  le 
rendre’u'tile  à la  fociété.  Un  prince  qui, 
fermement  attaché  aux  réglés  de  l’équité  , 
ne  répandroit  fes  grâces  & fes  faveurs  que 
fur  les  gens  de  bien  , & qui  mo^ntreroit 
un  front  févere  aux  mechans , precheroit 
la  morale  & la  réforme  bien  plus  effica- 
cement peut-être  que  tous  les  moralifles 
enfemble. 
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CHAPITRE  XI 

De  la  Politique. 


I.  Difiniilon  & objet  de  la  Polidi^ue, 


A politique  eft  l’art  de  gouverner 
les  Hommes , ou  de  les  faire  con- 
courir à la  confervation  & au  bien-être 
de  la  fociété.  L’on  ne  peut  .douter  que 
l’art  de  rendre  les  peuples  heureux  ne 
foit  le  plus  noble  5 le  plus  utile,  le  plus 
digne  d’occuper  une  ame  vertueufe  ; il 
fut  toujours  l’objet  des  méditations  du 
philofophe  , du  citoyen  raifonnable  , & 
des  fouverains  pénétrés  de  leurs  devoirs. 
Nous  la  définirons,  l’expérience  appliquée 
au  gouvernement  & au  befoin  de  l’Etat. 
Pour  remplir  fes  devoirs  & pour  travail- 
ler à fon  propre  bonheur , le  citoyen  dans 
la  vie  privée  n’a  befoin  que  de  veiller 
fur  lui-même  & de  régler  fa  conduite. 
Mais  les  hommes  que  le  deftin  place  à la 
tête  des  empires , doivent  non-feulement 
veiller  fur  eux-mêmes^  mais  encore  con- 
tenir ou  diriger  les  divers  intérêts , les  paf- 
fions  difcordantes  d’une  multitude  trop 

^ Polui^^e  naturelle. 
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fouvent  privée  d’expérience  & de  raifon  ; 
enfin  ils  doivent  réunir  d’intérêt , & faire 
confplrer  avec  eux  , des  nations.  & des 
fouverains  fur  lefquels  ils  n’ont  d’autre 
pouvoir  que  celui  de  la  perfuafion , & ce- 
lui de  la  force  à fon  défaut. 

Rien  ne  paroit  plus  difficileque  de  faire 
agir  de  concert  les  membres  d’une  fociété  : 
rien  ne  femble  demander  autant  de  faga- 
cité  , de  vigilance  & de  force  que  l’art 
de  diriger  les  paflions  divergent^es  d’une 
multitude  d’hommes  vers  un  même  but , 
6c  de  les  ramener  à un  centre  com- 
mun dont  elles  s’écartent  fans  ceffe  : 
c’eft  le  chef-d’œuvre  de  la  fagefife  éclai- 
rée par  l’expérience  & letude^  que  de 
faire  contribuer  toutes  les  volontés  parti- 
culières à l’exécution  d’un  plan  général , 
qui  fouvent  contrarie  leurs  penchans , 
leurs  intérêts  perfonnels , leurs  préjugés  , 
6c  de  les  fou  mettre  à la  volonté  publique , 
indiquée  par  la  loi.  11  n y a que  la  lagelTe 
la  plus  confommée  qui  puifife  donner  aux 
différens  reflforts  de  l’Etat  le  degré  de  ten- 
fion  dont  ils  font  fufceptibles  ; enfin  il 
n’y  a que  la  raifon  la  plus  exercée  qui 
puiiTe  faire  découvrir  les  nouveaux  rel- 
forts  qu’il  faut  de  tems  en  tems  fubftituer 
aux  anciens , lorfque  les  circonftances 
leur  ont  'fait  perdre  leur  efficacité. 

Tels 
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Tels  font  les  objets  que  la  politique 
embraffe  : ce  n’eft  pas  tout  encore , non 
contente  de  veiller  fur  1 intérieur  de  la 
fociété , elle  eft  forcée  d’étendre  fes  vues 
au  dehors  , de  porter  un  oeil  attentif  fur 
les  mouvetnens  & les  interets  des  na- 
tions voifines , d’arrêter  leurs  entreprifes  , 
de  prévenir  les  effets  de  leurs  pallions  y 
de  leur  ambition  , de  leur  avidité  j d ein* 
pêcher  qu’elles  ne  raviffent  des  avantages 
procurés  par  la  nature  ou  1 induftrie  j enfin 
de  déterminer  des  fociétés  indépendantes 
à féconder  lès  projets. 

§.  H. 

Formes  diverfes  quelle  doit  prendre  pat 
rapport  aux  moeurs  ù a lu  Jituutioti 
des  différens  Peuples. 

-Gouverner  un  peuple,  c’efl:  tenir  la 
balance  entre  fes  paflions  , c’eft  réprimer 
celles  dont  les  effets  peuvent  être  dange- 
reux , c’eft  faire  tourner  au  profit  de 
l’Etat  celles  qui  peuvent  lui  être  avanta- 
geufes.  Mais  les  paflions  des  peuples , ainft 
que  celles  des  individus , font  infiniment 
variées  : elles  font  excitées , entretenues , 
modifiées  par  les  lois  , par  les  ufages  , & 
fur-tout  par  les  opinions  plus  fortes  que 
la  nature  , que  la  raifon  , que  les  loisj, 
Tome  /.  K, 
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&:  qui  oppofent  quelquefois  à la  poli- 
tique la  plus  fage , des  barrières  infurmon- 
tables.  Ces  paffions  & ces  difpofitions , 
enracinées  par  l’habitude  dans  les  âmes 
du  plus  grand  nombre  des  individus  , 
conftituent  pour  ainfi  dire  le  tempéra- 
ment d’une  nation  : il  ne  peut  être  le 
meme  dans  toutes  les  fociétés  ; il  eft 
formé  & nourri  par  leurs  befoîns , leurs 
circonftances , leur  climat,  leur  fol,  leurs 
productions , leurs  alimens  , &c.  Toutes 
ces  chofes  mettent  des  nuances  & des  va- 
riétés prefqu’infinies  entre  la  façon  d’être 
& de  penfer  des  nations.  Ce  feroit  donc 
une entreprife  ridicule  & frivole,  que  de 
prétendre  gouverner  toutes  les  fociétés 
humaines  d’après  des  lois  uniformes  : ce 
feroit  une  folie  de  prefcrire  à la  poli- 
tique autre  chofe  que  des  réglés  géné- 
rales. Les  réglés  de  détail  deviendroient 
fouvent  fauffes  & nuifibles  dans  la  pra- 
tique , & des  cirçonflances  imprévues  les 
rendroient  fanscelTe  inutiles.  Il  feroit  auffi 
peu  fenfé  de  gouverner  tous  les  peuples 
d’après  les  mêmes  maximes , que  de  trai- 
ter toutes  les  maladies  fuivant  la  même 
méthode  , ou  de  prefcrire  à tous  les 
hommes  un  même  plan  de  vie. 

En  effet , il  eft  des  Etats  que  leurs  cîr*? 
çonflances  leur  pofuion  rendent  nécef- 


La  Philosophie,  zif 
virement  guerriers;  d’autres  ont  plus  be- 
foin  de  la  tranqiiilité  & delà  paix.  Les  uns , 
entourés  de  voifins  injuftes  & puiflTans , 
doivent  etre  toujours  préparés  à repouG- 
fer  ceux  qui  troubleroient  leur  félicité  • 
d’autres,  par  l’aridité  de  leur  fol,  font 
obligés  de  chercher  dans  un  commerce 
paifible  les  reffources  que -la  nature  leur 
refufe , & les  Etats  voifins  leur  fournilfent 
les  produélions  d’un  terrain  plus  abon- 
dant. Les  nations  varient  par  l’étendue  de 
leur  terrain  : les  unes  poflfedent  un  pays 
vafte  , d’autres  font  relferrées  dans  des 
bornes  étroites  : les  unes  occupent  les  ri- 
vages de  la  mer  , d’autres  font  enclavees 
dans  les  terres  : les  unes  font  défendues 
par  des  fortifications  naturelles , d’autres 
n’ont  de  remparts  que  leurs  propres 
forces  : les  unes , condamnées  au  travail 
fous  un  ciel  rigoureux  , luttent  contre  la  ' 
nature  , & font  plus  robuftes , plus  ac- 
tives , plus  entreprenantes  ; d’autres  , fous 
un  climat  heureux , fatisfont  leurs  befoins 
avec  plus  de  facilité , fe  livrent  à la  mol- 
lelfe  & à l’inaftion  : les  unes  travaillent 
pour  améliorer  leur  fort;  les  autres  s’en- 
dorment dans  les  jouilfances  , &c  perdent 
toute  énergie.  Quelques  peuples  font  cou- 
rageux , fiers , amoureux  de  la  liberté  ; 
d’autres  font  timides  &C  énervés. 
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Une  meine  légiflation  ne  peut  donc  pas 
convenir  à des  peuples  que  la  nature  & 
leurs  circonftances  ont  rendus  fi  diffem- 
Llables  5 dont  les  befolns  font  fi  dlffé- 
rens , dont  les  idées  font  fi  éloignées  les 
unes  des  autres.  La  politique  doit  gou- 
verner les  hommes  tels  qu’ils  font , les 
lois  doivent  avoir  égard  à leurs  circonf- 
tances aftuelles.  L’effet  de  la  fageffe  la 
plus  éclairée  fe  borne  à ramener  les  peu- 
ples à la  nature , lorfque  la  dépravation 
de  leurs  mœurs  , de  leurs  opinions , de 
leurs  ufaees , les  en  ont  écartés.  Les  na- 
lions  entières  , ces  individus  de  la  grande 
fociété  du  monde  , font  fu jettes  à des  er- 
reurs & à des  égare  mens , comme  les 
individus  qui  compofent  les  fociétés  par- 
ticulières. Ainfi  que  les  corps  phyfiques , 
elles  éprouvent  des  crifes,  des  délires  , 
des  convulfions  , des  révolutions  , des 
changemens  de  formes  ; elles  ont  une 
naiffance  , un  accroiffement , un  dépé- 
riffement  ; elles  paffent  fucceffivement 
de  la  fanté  à la  maladie  , & de  la  ma- 
ladie à la  fanté  ; enfin  , comme  tous  les 
êtres  de  l’efpece  humaine,  les  nations  ont 
une  enfance  , une  jeuneffe,  un  âge  viril , 
une  décrépitude  5 une  mort,  terme  fixé 
par  l’Auteur  de  la  nature  à tous  les  ou- 
vrages de  fes  mains* 
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II  efl:  donc  aifé  de  fentir  que  la  poli- 
tique ne  peut  5 dans  ces  difïerens  Etats  & 
dans  leurs  divers  périodes  , gouverner  les 
peuples  d’une  maniéré  confiante  & uni- 
forme 5 ni  leur  donner  des  lois  qui  leur 
foient  toujours  confiamment  utiles.  Si  les 
nations  refiolent  au  même  état , fi  leurs 
befoins  n’étoient  pas  fujets  a varier  ^ fi 
la  fugacité  pouvoir  prévoir  les  évenemens 
auxquels  elles  font  expofées , fi  leurs  pal- 
lions n’agiffoient  pas  très-diverfement^, 
il  feroit  poflible  de  leur  prefcrire  des  lois 
fiables  qui  leur  conviendroient  en  tout 
tems.  Le  légiflateur  ne  peut  jamais  en- 
vifager  que  l’état  aéluel  de  fa  nation. 
Un  peüple  pauvre  , peu  nombreux  ^ dé- 
nué de  commerce , n’eft  point  fufceptible 
des  mêmes  lois  cju’un  peuple  riche  & 
nombreux.  Dans  l’origine  des  fociétés  po- 
litiques , les  nations  n’étoient  communé- 
ment qu’un  amas  de  guerriers  fauvages  5, 
indigens  , fans  agriculture  5 fans  habitation 
fixe  5 fans  induftrle , fans  commerce  , qui  ^ 
peu  attachées  à une  contrée,  erroient  fans 
cefie  & changeoient  inceffamment  de  de- 
meure. Peu  à peu  ces  Nomades  fe  font 
fixés  , ils  ont  pris  de  l’aflaette  , ils  ont 
goûté  les  douceurs  de  la  paix  & d'une 
vie  moins  agitée  : alors  ils  fe  font  livrés 
à l’agriculture , auxmanufaftures,  au  coin- 
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nierce.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  leurs  lois 
ont  dû  changer  à mefure  qu’ils  fe  font  per- 
fectionnés. Celles  qui  avoient  été  fort 
utiles  dans  l’origine  , devinrent  fort  nui- 
fibles  ; celles  qui  convenoient  à des  fol- 
dats , ne  purent  plus  convenir  ni  à des 
marchands,  ni  à des  cultivateurs.  Les  pre-' 
mieres  lois  des  nations  durent  être  très- 
fimples  & peu  nombreufes  félon  que 
îesbefoins  s’augmentèrent,  ces  lois  durent 
fe  compliquer  & fe  multiplier.  Enfin  , les 
richelfes  ayant  dépravé  les  mœurs  , la 
légiflation  , qui  doit  fuivre  l’état  des  na- 
tions dans  leurs  différens  périodes  , dut 
néceflairement  oppofer  une  digue  plus 
forte  aux  paffions  raffinées  & multipliées 
des  hommes, 

§.  IIL 

iE//e  doit  s'occuper  des  mœurs  publiques  I 

de  r éducation  de  la  Jeunejfe  y & de  la 

Population^ 

C’eft  à la  politique  à former  les  mœurs 
extérieures  d’une  nation  i elle  doit  leur 
infpirer  les  difpofitions  néceffaires  à leur 
maintien  , à leur  lûreté  , à leur  profpé- 
riîé.  Si  la  population  eft  un  objet  effen» 
tiel  à l’Etat  , la  légiflation  rendra  chers 
& facrés  les  liens  du  mariage  : elle  in- 
téreflera  des  peres  vertueux  à former  à 
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l’Etat  des  fujets  fideles  : elle  obligera  les 
enfans  à la  fubordination  néceffaire  pour 
recevoir  les  inftruftions  qu’on  voudra  leur 
donner  ! elle  doit  exciter  a la  reconnoi 
fance  , & châtier  l’ingratitude  qui  étouf- 
feroit  dans  les  cœurs  la  bienfaifance , ce 
lien  fi  doux  de  la  focieté  : elle  encoura- 
gera les  fciences  & les  arts  , & toutes  les 
connoilTances  d’ou  il  refulte  une  Uti 
véritable  : elle  infpirera  l’ainour  de  la  juf- 
tice  qui  bannit  d’entre  les  fujets  la  fraude  , 
la  tromperie  > le  menfonge  & les  vices  > 
dont  l’effet  eft  de  mettre  les  hommes  en 
garde  les  uns  contre  les  autres.  11  importe 
à l’Etat  de  commander  à des  hommes 
vertueux  : rien  de  plus  difficile  a gouver-  . 
ner  qu’une  fociéte  dont  les  membres  font 
corrompus. 

Si  le  grand  art  de  la  politique  confilte 
à veiller  aux  befoins  de  l’Etat , l’éduca- 
tion feule  lui  formera  pour  ainfi  dire  une 
pépinière  de  citoyens  j tels  qu  elle  peut  les 
defirer.  En  confultant  les  circonftances  de 
la  patrie  , elle  pourra  tourner  les  vues 
des  jeunes  citoyens  tantôt  vers  l’agricul- 
ture , tantôt  vers  le  commerce , tantôt 
vers  l’art  militaire.  Ouvrez  différentes 
carrières  aux  citoyens  j que  chacun  , des 
fk  jeuneffe , entre  dans  celle  qu  on  lut 
deftine  ou  qu’il  préféré.  Que  cel^i  qui 
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s’y  diftingne  par  fes  talens  & par  Tes 
mœurs , foit  afluré  de  parvenir  un  jour 
au  but  où  fes  travaux  promettent  de  le 
conduire.  Que  l’efprlt  qu’on  infpke  au 
guerrier  ne  foit  point  celui  du  inagif- 
trat  ; que  l’inftruftion  du  négociateur  dif- 
féré de  celle  de  l’artifan  ; que  l’éducation 
de  r 'homme  du  monde  ne  foit  pas  celle 
d’un  folitaire  ; que  tous  apprennent  à fer- 
vir  la  patrie  , mais  que  chacun  apprenne 
â la  fervir  diverfement. 

Si  la  puiffance  d’un  Etat  dépend  de 
l’efprit  dont  les  peuples  font  animés , fi 
fa  force  n’efl:  due  qu’à  la  réunion  de  leurs 
volontés , on  ne  fçauroit  de  trop  bonne 
heure  infpifer  aux  fujets  les  fentimens 
que  l’intérêt  & les  befoins  de  la  nature 
exigent.  C’eft  dans  la  jeuneflfe  que  l’on 
peut  exalter  les  âmes  , leur  infpirer  le 
goût  des  grandes  chofes  , la  paffion  du 
bien  public  ; c’eft  alors  qu’on  peut  leur 
apprendre  à craindre  plus  le  mépris  que 
l’indigence , la  honte  que  le  danger , l’in- 
famie que  la  mort  ; c’eft  alors  qu’on  peut 
leur  enfeigner  à préférer  le  mérite  à l’o- 
pulence , les  talens  à la  naiftance , la  vertu 
aux  dignités.  Une  jeuneffe  ainfi  formée 
oppofera,  dans  l’âge  mûr,  une  barrière 
înfurmontable  aux  ennemis  de  fon  pays. 
La  population  doit  être  ^ de  l’aveu 
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tous  les  politiques  5 le  principal  objet  de 
fon  gouvernement.  En  lifant  les  Annales 
du  genre  humain  , l’on  eft  frappé  de  voir 
à quel  point  le  nombre  des  hommes  eft 
diminué  dans  la  plupart  des  Etats  : à peine 
ofons-nous  ajouter  foi  aux  dénombremens 
faits  du  tems  de  nos  ancêtres.  11  eft  au 
moins  certain  que  l’Afie  mineure  & l’E- 
gypte 5 jadis  11  peuplées,  la  Grece , l’Ita- 
læ  , les  Gaules  , l’Efpagne  , le  Nord  , qui 
fut  autrefois  nommé  VO^cinedes  nations^ 
ne  nous  montrent  aujourd’hui  que  des 
contrées  défertes , & par  conféquent  des 
campagnes  foiblement  cultivées.  A la  vue 
de  ce  fpeftacle  douloureux  , on  feroit 
tenté  de  croire  qu’un  jour  l’efpece  hu- 
maine fera  forcée  de  difparoitre.  Les 
guerres  longues  & fanglantes^où  les  fou- 
verains  les  plus  modérés  &:  les  plus  équi- 
tables font  forcés  d’entrer  , les  troupes 
nombreufes  que  la  puiflance  de  leurs  voi» 
fins  ambitieux  les  force  de  mettre  fur  pied  ^ 
tout  cela  peut  être  regardé  comme  une 
des  caufes  qui  s’oppofent  au  progrès  de- 
la  population;  ajoutons-y  le  commerce 
d’outre-mer. 

Le  commerce  5 deftiné  dans  fon  ori* 
gine  à fatisfaire  les  befoins  véritables  des^ 
nations , alluma  peu  à peu  en  elles  une' 
foif  immodérée  des  richeffes^  & leur  créai 


des  befoins  faftices , qu  elles  ne  purent  &•' 
îrsfaire  qu’aux  dépens  de  leur  population* 
La  navigation  & le  commerce  , devenus 
les  paffions  dominantes  des  nations  Eu^- 
ropéennes  , immolèrent  chaque  année 
des  milliers  de  matelots  au  dieu  des  ri** 
chelTes  y & firent  perdre  à la  patrie  , par 
des  voyages  de  long  cours , dans  des  cli- 
mats peu  fains,  une  foule  dé  fujets , dont 
le  trépas  ne  lervit  qu’à  fournir  à leurs 
concitoyens  des  marchandifes  dont  ils  au^ 
Toient  pu  fe  paffer;  Des  hommes  labo- 
rieux ne  font-ils  pas  plus  précieux  à l’Etat'^, 
que  les  rares  denrées  des  deux^  Indes  l 

§ . I V. 
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ta  formation  des  colonies  fut , cKez' 
les  Européens  , la  fuite  d’une  paffion 
effrénée  pour  les  rkhelfes  , qui  fouvent 
a dépeuplé  des  monarchies  floriffantesi 
Rien  de  plus  infenfé  que  de  former  des 
colonies  dans  les  tems  ou  la  métropole 
manque  elle-même  de  fujets.  L’Efpagne, 
déjà  dépeuplée  par  les  guerres,  s’eft  vue 
réduite  à la  folblèfiTe  à-  rinertie  , pour 
aller  faire  des  conquêtes  & des  établiffe- 
mens  dans  un  nouveau  monde , dont  elle 
détriiifit  d’abord  les-  naturels  ; pour  fe  pri* 
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ver  enfuite  elle-même  de  fes  anciens  ha- 
bitans.  En  interdifant  à tous  fes  fujets  la 
fortie  de  l’empire,  la  Chine  eft  tombée 
dans  un  excès  oppofé.  Malgré  l’induflrie 
prefqu’incroyable  des  Chinois , la  famine 
fait  des  ravages  inouis  dans  cette  nation 
trop  peuplée  ; aveuglément  attachée  aux 
inftitutions  de  fes  peres  , elle  eft  forcée 
de  remédier , par  des  ufages  barbares , à 
une  population  dont  l’excès  lui  devient 
fouvent  funefte.  Les  Suifles,  fous  un  gou- 
vernement modéré, font  forcés  de  vendre 
le  fang  de  leurs  concitoyens  aux  diffé- 
rentes puiflances  de  l’Europe  , pour  fe 
débarrafler  des  fujets , dont  l’abondance 
affameroit  leur  pays  montueux  & ftérile. 
Leur  politique  reüemble  à celle  de  ces 
commandans  d’une  place  forte  afliégée  , 
qui  font  faire  des  forties  à leurs  troupes  , 
pour  diminuer  le  nombre  des  confom- 
mateurs  (^a). 

Les  colonies  font  utiles  lorfque  la  Mé- 
tropole renferme  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens , qu’elle  ne  peut  nourrir  6c  rendre 
heureux.  En  établiflant  des  colonies , les 

(a)  Note  de  PÊdtteur,Xlüd\cs  que  foient  les  vues^ 
que  fe  propofe  cette  fage  république  , en  envoyant  fesî 
ûijets'fcrvir  chez  l’étranger  , on  peut  affurer  que  la  no-- 
blelfe  Helvétique  ne  quitte  fes  foyers  que  dans^  le  defic’ 
d’acquérir  de  la  gloire  , & que  très-fouvéntelle  âGoil«- 
îiibué  à l’honnsuc  des  armes  Françoifcs. 
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nations  doivent  fe  propofer  de  former 
lin  nouveau  peuple  d’alliés  & de  conci» 
toyens  : mais,  pour  parvenir  à ce  but,  il 
faut  que  leurs  intérêts  fe  confondent  ; il 
faut  que  la  colonie  jouifle  des  mêmes 
avantages  que  la  Métropole  ; il  faut  que 
celle-ci  fe  fouvienne  que  c’efl:  pour  leur 
propre  bien-être  que  les  hommes  tra- 
vaillent , &c  qu’ils  ne  confentiront  point 
à travailler  pour  elle  , lî  de  fon  côté  elle 
ne  leur  procure  des  avantages  réels.  Le 
maintien  de  cette  harmonie  entre  une  na- 
tion & fes  colonies , exige  la  plus  grande 
prudence. 

Les  nations  Européennes  ne  paroilTent 
pas,  jufqu’ici , s’être  formé  des  idées  bien 
précifes  de  la  nature  & des  droits  de  leurs 
colonies  ; elles  n’ont  regardé  leurs  co- 
lons que  comme  des  enfans  perdus,  peu 
dignes  de  leurs  foins  & de  leurs  fecours  ; 
&c  dès  qu’elles  fe  font  apperçues  que  leurs 
colons  commenqoient  à profpérer  par 
leur  propre  induftrie , ou  à voler  de  leurs 
propres  ailes  , guidées  par  leur  avidité  , 
les  Métropoles  ont  çommunément  pré- 
tendu foumettre  leurs  colonies  à des  mo- 
nopoles odieux , à des  gênes  capables  de 
les  décourager , & d’anéantir  leur  aéli- 
vité.  Les  nations  les  plus  libres , qui  de- 
yroient  le  mieux  connoître  leur  propre 
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intérêt , re  font  pas  à l’abri  de  ce  re- 
proche politique  ; elles  ont  cru  que  la 
Maternité  donnolt  le  droit  de  conduire 
par  des  lifieres  incommodes , des  enfans 
devenus  grands , & capables  de  fe  con- 
duire eux  - mêmes.  Une  colonie  , tant 
qu  elle  eft  foible  & peu  nombreufe , de- 
meure facilement  dans  la  dépendance  de 
fa  Métropole  ; mais  dès  qu’elle  s’aug- 
mente , & qu’elle  commence  à fentir  fes^ 
forces , elle  connoît  le  prix  de  la  liberté 
néceffaire  à fon  bonheur.  Cette  feparation 
eft  encore  bien  plus  prompte , lorfque  la 
Métropole  entreprend  de  mettre  des  en- 
traves au  commerce  & à l’induftrie  de  la 
colonie  , fur-tout  quand  celle-ci  fe  trouve 
trop  éloignée,  trop-étendue,  capable  de 
fe  palTer  de  fecours. 

§.  V. 

De  la  nchejfe  acquife  par  la  Guerre, 

Les  fociétés  , comme  les  individus  ^ 
fouffrent  avec  peine  la  pauvreté  ; comme 
eux , elles  la  trouvent  plus  affreufe  en- 
core , lorfqii’elles  comparent  leur  indi- 
gence propre  avec  les  richelTes  , les 
commodités  & l’éclat  des  nations  qui  les 
environnent.  Alors  l’envie,  la  jaloufie  & 
le  defir  de  les  égaler  s’emparent  d’elles. 
Les  pallions,  par  une  pente  naturelle > 
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vont  toujours  en  croiffant  g & finlffent 
par  ne  plus  connoître  de  frein  & de  li- 
mites. Il  n’efl:  pour  les  nations  que  deux 
moyens  de  s’enrichir , la  conquête  & le 
commerce.  Les  peuples  riches  furent  tou- 
jours forcés  de  fuccomber  fous  les  efforts 
des  peuples  pauvres  & belliqueux  : l’Afie 
devint  la  proie  des  Macédoniens  ; Rome  ^ 
enrichie  des  dépouilles  de  la  Grece , fut 
^dépouillée  à fon  tour  par  les  guerriers  in- 
digens  & fauvages  que  le  Nord  avoit 
vomis  de  fes  flancs  glacés  ; le  Chinois 
& l’Indien  font  tombés  fous  les  coups  du 
Tartare  vagabond.  La  conquête  eut  tou- 
jours un  attrait  puiffant  pour  les  hommes; 
elle  favorifa  leur  parelfe  , & leur  procura 
promptement , ou  par  un  effet  fubit , les 
richeffes  que  les  foins  & les  travaux  des 
autres  avoient  accumulées  pendant  des 
fiécles.  Le  motif  du  conquérant  efl:  com- 
munément l’ambition  , le  défit  de  la 
gloire  ; le  mobile  des  foldats  eft  l’appât 
du  butin.  Le  dieu  des  richeffes  a pour 
le  moins  autant  de  pouvoir  fur  les  guer- 
riers que  le  dieu  des  combats. 

Le  peu  de  folïditi  des  Nations  commet'^, 

çantes^ 

Une  nation  pauvre  fe  croit  malheu^^ 
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reufe , en  fe  voyant  forcée , comme  on 
dit  5 de  vivre  dans  la  dépendance  des 
autres  ; pouf  s’en  tirer  , elle  eft  obligée 
de  recourir  à la  force  ou  à l’induftrie. 
Elle  cherche  donc  à conquérir  à piller  , 
ou  à fe  procurer,  par  le  commerce,  les 
lignes  de  la  richefle  , qui , du  conlente- 
lîient  des  nations , lui  fburniffent  les  ob*» 
jets  ou  les  denrées  dont  la  nature  l’a  pri- 
vée. Cette  induflrie  continuée,  met  fou- 
vent  une  nation  indigente  par  elle-même ,, 
mais  opulente  par  le  commerce , en  état 
de  jouer  quelque  tems  un  rôle  diftingué 
parmi  les  puiffances  plus  réelles.  Les  Ty- 
riens  , les  Sidoniens , les  Carthaginois  , 
chez  les  anciens  ; les  Vénitiens  & les 
Hollandois , chez  les  modernes  , nous 
fournilTent  des  exemples  frappans  des  efr. 
fets  que  peuvent  produire  le  commerce 
& l’induflrie  dans  des  nations  que  la  na- 
ture n’a  point  favorifées.  Mais,  par  leur 
décadence  & leur  chute , ces  mêmes  na- 
tions nous  prouvent  qu’une  puiffance  fon- 
dée uniquement  fur  les  richeffes,  ne  peut 
être  que  précaire  ; elle  devient  l’objet  de 
l’envie  des  autres  peuples  La  nation 
enrichie  efl:  communément  dépouillée  par 

{a)  Note  VEdhtur.  Cetre  derniere  réflexion  nç 
feur  être  viaie  dans  le  fyflême  golitiq^pe  de  l’Europe 
a^uelle». 
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quelque  conquérant  affamé , qui  l’inonde 
de  fes  brigands.  Un  pays  riche  eft  dé- 
pouillé de  deux  maniérés  : fes  alliés  le 
dévorent,  par  les  fubfides  qu’il  leur  paye  ; 
fes  ennemis  le  dépouillent  par  la  force  ou 
ou  par  la  rufe. 

VU. 

2?cs  Subjides, 

Les  richefles  , comme  les  eaux  , ten- 
dent toujours  à fe  mettre  de  niveau  : l’éco- 
iromie  peut  bien  les  retenir  quelque  tems 
dans  une  nation  , & pour-lors  elles  font 
inutiles  ; mais  tôt  ou  tard  des  befoins 
réels  ou  fiéfifs  les  en  feront  fortir.  L’on 
rifquera  peu  de  fe  tromper,  lorfqu  ’on  ju- 
gera des  fociétés  politiques  comme  des 
individus  de  l’efpece  humaine  ; leur  con- 
duite leurs  pallions  font  les  memes* 
Un  pere  avare  , par  une  longue  parcimo- 
nie ^ amaile  des  trefors  que  des  enfans 
prodigues  rendront  tôt  ou  tard  à la  fo- 
ciété.  L’homme  riche  s’enorgueillit , fuit 
le  travail  & la  peine  , fait  fervir  à fes 
pafîions  & a fes  plaifîrs  les  indigens  que 
le  befoin  ralTemble  autour  de  lui.  Enrichis 
eux-mêmes  à fes  dépens , ceux-ci  l’aban- 
donnent, & fe  livrent  à leur  tour  à la  va- 
nité, à la  pareffe,  à la  dépenfe  & au  luxe» 
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Il  en  eft  de  même  des  nations  ; leurs 
rlchefles  les  endorment , elles  leur  pro- 
curent les  fecours  & les  hommages  des 
autres , elles  les  portent  fouvent  a tenter 
des  entreprifes  téméraires , & finlffent  par 
les  ruiner  & les  détruire.  Vainement  joui- 
ront-elles d’un  commerce  exclufif  9 c eft 
toujours  pour  les  autres  qu  elles  iront 
chercher  les  ticheffes  aux  extrémités  de 
la  terre  ; peu  à peu  les  indigens  partage- 
ront les  fruits  de  leur  avarice  induftrieufe. 
Les  fubfides  que  les  nations  riches  payent 
à celles  qui  font  pauvres  , les  troupes 
mercenaires  qu’elles  font  combattre  pour 
elles  , les  guerres  qu’elles  vont  porter 
dans  des  contrées  éloignées , finiffent  par 
épuifer  les  tréfors  que  le  commerce  le 
plus  étendu  avoit  procurés  : c’eft  toujours 
pour  les  autres  qu’une  nation  opulente 
fe  trouve  avoir  travaillé. 

§.  VI  IL 

De  rEfprit  militaire^ 

' Comme  les  malheureufes  cîrconftan- 
ces  & la  pontion  d’un  Etat  le  forcent  à 
tourner  fouvent  fés  vues  du  côté  de  la 
guerre , il  feroit  important  que  fes  infti- 
tutions  9 fes  lois  & l’éducation  publique 
entretinlTent  dans  fes  fujets  l’honneur  ^ 


V<i 


) 

\ • ■ 
/ . 


îii  1 1 


l i 

U 


/ 


2.34  Livre  second. 

renthoufiafme  de  la  gloire , Teftime  pouf 
la  valeur,  Tamour  de  la  patrie.  Une  édu- 
cation martiale  devroit  donc  apprendre  ^ 
dès  l’enfance , le  métier  de  la  guerre  à 
ceux  des  citoyens  que  le  fort  deftine  à 
guider  le  bras  du  foldat  qui  n’a  que  du 
courage  ; elle  formeroit  des  généraux , 
beaucoup  plus  néceflaires  à une  nation 
que  les  armées  les  plus  nombreufes.  L’ex- 
périence de  tous  les  lîécles  nous  prouve 
que  ce  ne  font  point  les  armées,  mais  des 
chefs  expérimentés,  qui  remportent  des 
victoires.  Les  ftupides  Béotiens  n’eurent 
befoin  que  d’un  Epaminondas  pour  fe  ti- 
rer de  l’obfcurité  , & pour  vaincre  les 
Spartiates  eux -mêmes.  Un  général  eft 
l’ame  de  fon  armée  ; celle-ci , quelle  que 
foit  fa  force , n’eft  qu’une  maffe  inerte , 
fl  fon  chef  ne  lui  donne  le  mouvement 
& la  vie. 

Pour  que  les  chefs  des  armées  puifTent 
opérer  , il  faut  une  obéilTance  profonde 
dans  les  foldats , & dans  ceux  qui  leur 
font  exécuter  les  ordres  du  général.  Rien 
de  plus  néceffaire  qu’une  difçipline  rigou- 
reufe  : ce  n’eft  que  dans  une  armée  que 
l’extrême  févérité  peut  être  quelquefois 
de  quelque  utilité  ; elle  eft  bien  moins  à 
craindre  que  cette  anarchie  licencieufe  qui 
met , pour  ainfi  dire  , chaque  foldat  en 
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droit  d’examiner  les  ordres  de  Tes  fupé- 
rieurs.  Le  fuccès  même  étoit  puni  chez 
les  Romains  , dès  qu’il  n’étoit  pas  com- 
mandé. Sans  fubordination  , une  armée 
devient  une  démocratie,  dont  les  faillies 
font  toujours  funeftes  à la  république.  Le 
courage  même  eft  forcé  fouvent  de  céder 
à la  difcipline  ; la  valeur,  dès  qu’elle  n’eft 
point  guidée , ne  produit  que  défordre. 
L’impétuofité  peut  bien  quelquefois  pro- 
curer des  fuccès  ; mais  dès  qu’elle  trouve 
de  la  réfiftance , elle  efl:  déconcertée  : eft- 
elle  repouflee  ? le  courage  difparoît , & 
fait  place  au  découragement.  La  difci- 
pline feule  peut  apprendre  au  foldat  à 
tenir  ferme , à fe  rallier , à contempler 
le  danger  de  fan  g froid.  Le  militaire  qui 
n’a  que  de  la  valeur,  ne  fçait  que  mourir 
inutilement  ; le  guerrier  difcipliné  ne  pé- 
rit point  fans  profit  pour  la  patrie.  La  dif- 
cipline feule  a rendu  les  Romains  maîtres 
de  l’univers. 

§.  IX. 

De  la  Milice, 

Les  foldats  forment  une  clafle  de  ci- 
toyens deftinés  à défendre  les  autres 
contre  les  entreprifes  du  dehors.  En 
échange  , la  fociété  leur  fournit  la  fub- 
liftance  , des  diftinûions  des  récom- 
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penfes  proportionnées  aux  fervices  qu’iîs 
lui  rendent.  Si  les  nations  fe  bornoient 
aux  avantages  que  la  nature  leur  accorde , 
fi  elles  fe  laiffoient  jouir  réciproquement 
des  biens  qui  leur  font  échus  en  partage, 
rien  ne  feroit  plus  inutile  que  d’entrete- 
nir, aux  dépens  de  Surpopulation,  des 
années  nombreufes  de  citoyens  que  les 
guerres  détruifent , ou  dont  les  bras  de- 
meurent oififs  pendant  une  grande  partie 
de  leur  vie.  D’un  autre  côté , fi  les  cir- 
conftances  malheureufes  d’une  nation  l’o- 
bligent à faire  la  guerre,  il  lui  faut  des 
hommes  qui  la  défendent  : la  patrie,  dans 
cette  vue , doit  alimenter  l’ardeur  de  ceux 
de  fes  enfans  qui  confentent  à s’immoler 
pour  elle  ; elle  doit  exciter  par  toutes 
fortes  d’avantages , le  noble  enthoufiafme 
qui  leur  fait  braver  la  mort  pour  lui  pro- 
curer de  la  gloire  & de  la  tranquillité. 

Si  la  patrie  en  effet  doit  des  récom- 
penfes  proportionnées  aux  fervices  qu’on 
lui  rend  , elle  en  doit  fur -tout  à ceux 
qui  expofent  letirs  jours  pour  elle  , à des 
hommes  affez  généreux  pour  oublier  leur 
propre  confervation  dès  qu’il  s’agit  de  la  * 
fienne.  Voilà  pourquoi  le  courage  , la 
force  , les  talens  militaires  , font , dans 
toutes  les  fociétés  , les  qualités  les  mieux 
îécompenfées,  La  gloire , la  conffdéra-  . 
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tîon , l’honneur , font  les  mobiles  du  guer- 
rier ; il  ceffera  d’être  enthoufiafte  , fi  l’on 
cefle  de  l’eftimer.  Mais  l’éclat  des  vertus 
guerrières  fe  ternit  aux  yeux  de  la  raifon 
& de  l’équité,  dès  qu’elles  deviennent 

nuifibles  à la  patrie^. 

Les  hommes  deliinés  par  état  à la  dé- 
fendre, peuvent-ils  donc  acquérir  le  droit 
de  la  tourmenter,  de  méprifer  leurs  con- 
citoyens , & d’enfreindre  les  lois  qui  com- 
mandent à tous  ? Dans  une  nation  que 
les  circonflances  expofent  à des  guerres 
fréquentes  , la  politique  doit  lans  doute 
entretenir  l’efprit  militaire , & favorifer 
cette  grandeur  d’ame  qui  brave  les  dan- 
gers ; mais  elle  ne  doit  pas  laiiïer  leurs  ex- 
cès impunis.  Les  lois  font  faites  pour  com- 
mander également  à tous  les  citoyens 
que  les  délits  contre  la  fociété  ne  foient 
pas  le  privilège  de  la  milice,  que  les  guer- 
riers ne  portent  point  dans  les  villes  la 
jurifprudence  des  armées.  C’eft  le  culti- 
vateur , l’artifan , le  magiftrat  que  le  fol- 
dat  doit  protéger  ; jamais  il  n’a  droit  de 
leur  faire  fentir  ni  fa  force  ni  fes  injuftes 
mépris. 

§.  X. 


Des  Récompenfes  publiques* 


Les  récompenfes  font  ou  des  biens 
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phyfiques  , ou  des  avantages  fondés  fur 
l’opinion  ; elles  procurent  ou  un  bien-être 
fènfible  5c  matériel,  ou  une' fatisfaftion 
intérieure  & idéale , qui  réfulte  de  l’ef- 
tlme,  du  refpeft  & des  diflinélions  ; mo- 
tifs faits  pour  toucher  des  êtres  dont  cha- 
cun fe  préféré  à fes  femblables.  C’efl:  ainfi 
que  l’amour  de  foi  &c  les  paflions  des  ci- 
toyens , convenablement  dirigées , tour- 
nent au  profit  de  la  fociété.  Telle  eû  l’ori- 
gine des  rangs  divers  que  les  vertus , les 
talens , les  emplois  , la  naiflance , les  ri- 
chefiTes  mettent  entre  les  citoyens.  Ces 
diftinftions  font  fondées  fur  un  facrifice 
que  les  membres  affociés  font  de  l’éga-, 
lité  ou  même  de  la  préférence  que  cha- 
cun d’eux  defire  pour  lui-même  , en  fa- 
veur des  bienfaits  qu’ils  ont  reçus  ou 
qu’ils  attendent. 

Ce  facrifice  n’eft  point  gratuit  ; les 
hommes,  à moins  d’être  aveugles  , n’ac- 
cordent leur  tendreffe  , leurs  refpeêls  Sc 
leur  reconnoilTance  à quelques  - uns  de 
leurs  pareils , ne  s’intéreffent  à leur  dé- 
coration 5 ne  leur  immolent  leur  orgueil 
particulier , qu’en  vue  des  avantages  qu’ils 
en  retirent  ou  qu’ils  fe  croient  en  état 
d’en  efpérer.  Le  refpeél  qu’on  montre 
aux  perfonnes  diftinguées  n’efl:  que  l’ex- 
prelïion  de  la  difpofition  où  l’on  eft  de 
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reconnoître  le  mérite , les  talens , la  fu- 
périorité , rutilité  de  ceux  qui  nous  font 
préférés.  Le  citoyen  opulent  ne  fe  fait 
refpeâer  de  l’indigent , que  parce  que  ce- 
lui-ci voit  en  lui  un  homme  utile  pour 
lui- même  & pour  d’autres  : le  citoyen 
obfcur  voit  dans  le'  citoyen  puiffant  im 
protecteur  5 un  appui  : l’avare  eft  l’objet 
du  mépris  J parce  que  Ton  tréfor  eft  inutile» 

S-  XI. 

Droits  de-  la  Guerre* 

On  demandera  peut-être  quels  font  W 
droits  que  donne  la  guerre  , & jufqu’à 
quel  point  il  eft  permis  de  porter  fes  fu- 
reurs ? Donner  des  lois  aux  défordres  , 
fixer  des  limites  à la  colere  d^un  eonqué- 
rant  & du  foldat  effréné  , c’eft  fans  doute 
vouloir  foumettre  le  délire  à la  raifon , 
la  paffion  à la  réiexlon.  Il  eft  pourtant 
des  bornes  que  la  nature  prefcrit  à l’im- 
pétuofité  des  hommes  ; la  raifon  les  trace 
d’après  l’expérience , & la  fougue  s’ha- 
bitue à les  reconnoître  au  fein  même  du 
défordre.  Les  hommes , fans  renoncer  à 
leurs  folies , en  fentent  les  inconvéniens , 
& confentent  àen  modérer  les  effets.Telle 
eft  l’origine  de  ce  droit  des  gens  j fondé 
fur  des  conventions  réciproques  par  lef- 
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quelles  les  peuples , pour  leurs  intérêts 
mutuels , s’accordent  à ufer  avec  quelque 
modération  , du  pouvoir  que  la  force  leur 
donne.  Le  cri  de  l’humanité , de  l’intérêt 
des  hommes  , fe  fait  donc  quelquefois 
entendre  , même  au  milieu  du  bruit  des 
armes  ! Il  apprend  aux  vainqueurs  les  plus 
farouches  que  leurs  ennemis  font  des 
hommes  ; que  s’il  efl:  jufte  de  les  répri- 
mer , il  eft  injufte  de  les  détruire  dès 
qu’ils  celle nt  d’être  à craindre':  il  montre 
aux  conquérans  que  leurs  conquêtes  font 
infruftueufes  pour  eüx-mêmes  , quand , 
par  un  carnage  inutile  , ils  exterminent 
ceux  dont  ils  vouloient  faire  des  fujets  : 
enfin  tout  leur  annonce  que  les  armes 
étant  journalières  , le  foldat  viâorieux 
aujourd’hui , peut  devenir  demain  la  vic- 
time de  la  cruauté  qu’il  a montrée  lui- 
même.  C’efl:  ainfi  que  l’intérêt  & le  be- 
foin  ramènent  toujours  les  plus  inconfi- 
dérés  aux  devoirs  de  la  morale  & de 
l’équité. 

La  vraie  politique  n’efl:  ni  deftruêfive 
ni  cruelle  ; contente  d’abailTer  & d’affoi- 
blir  fes  ennemis  , de  déconcerter  leurs 
complots  5 de  réprimer  leurs  excès  , elle 
ne  veut  point  les  écrafer  fous  le  char  de 
la  vièloire  ; elle  fe  fouvient  toujours  que 
c’eft  s’expofer  à tout  perdre  j que  de 
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pouffer  fes  ennemis  au  défefpoir.  Si  fes 
îuccès  n’ont  point  répondu  à fon  attente  , 
à la  fageffe  de  fes  mefures , elle  cede  au 
tems , 6c  confent  plutôt  à commander  à 
des  peuples  moins  nombreux  , à des  Etats 
moins  étendus , que  d’expofer  , par  une 
opiniâtreté  très  - inutile , fâ  nation  à une 
ruine  totale. 

Pour  un  gouvernement  fage , la  guerre 
n’eft  jamais  que  le  chemin  de  la  paix  ; 
une  adminiftration  éclairée  fur  fes  véri- 
tables intérêts , la  préféré , même  moins 
avantageufe , à la  guerre  la  plus  heureufe  , 
qui  coûte  toujours  à l’Etat  fes  tréfors , fes 
fujets  , fes  biens  les  plus  précieux.  Les 
armes  ne  font  faites  que  pour  conferver 
aux  nations  ce  que  la  tranquillité  6c  la 
juftice  leur  ont  fait  acquérir  ; les  Etats 
font  toujours  affez  grands , dès  qu’on  ne 
fonge  qu’à  les  rendre  fortunés. 


14^  Livre  second.  - > 


I.  Fondions  de  la  Magijlraturc, 
out  fouverain  doit  la  juftice  à fes 


,1.  fujets  5 lolt  par  lui- même  , foit  par 
l’organe  de  ceux  c[ul  la  rendent  pour  lui. 
Dans  toutes  les  fociétês  , les  magiftrats 
forment  un  ordre  de  citoyens  que  rutilité 
de  leurs  fonftions  doit  diftinguer.  On 
appelle  Magijlrats  ceux  qui , dans  chaque 
gouvernement , font  chargés  de  juger 
leurs  concitoyens  , de  veiller  à l’obfer- 
vation  des  lois  , en  un  mot , de  mainte- 
nir l’ordre  & la  tranquillité.  Les  fouve- 
rains  , fur-tout  dans  les  grandes  fociétés , 
ne  pouvant  pas  eux-mêmes  rendre  la  juf- 
tice à leurs  fujets  , font  obligés  de  con- 
fier une  portion  de  leur  pouvoir  à quel- 
ques citoyens  plus  éclairés  & plus  inftruits 
que  les  autres  , qui , devenus  les  organes 
des  lois , décident  leurs  différends , af- 
furent  leurs  perfonnes  & leurs  biens , ré- 
priment la  violence  , font  exécuter  les 
volontés  publiques  , & infligent  aux  in- 


*■  Poliii<iue  naturelle. 


V. 


La  Philosophie.  245 
fraiseurs  des  lois  les  châtimens  qu’ils  mé- 
ritent. Alnfi  , dans  chaque  Etat,  l’auto- 
rité du  magiftrat  eft  une  émanation  de 
l’autorité  fouveraine  ,de  façon  cependant 
que  les  maglilrats  font  fimples  exécuteurs 
des  lois , qu’ils  doivent  les  appliquer  aux 
circonftances  particulières  , & qu’ils  n’ont 
aucunement  le  droit  de  les  interpréter 
d’une  façon  arbitraire.  Ils  n’ont  pas  celui 
de  faire  des  lois  ; ils  n’exercent  point  le 
pouvoir  légiflatif  ; iis  ne  font  que  chargés 
d’une  portion  de  la  puiiTance  exécutrice, 
déterminée  foitpar  l’ufage,  foit  par  des 
réglés  exprefles , foit  par  la  droite  raifon 
& l’intérêr  de  l’Eîat. 

§.  IL 

Qualïtcs  nécejfaires  à un  Juge, 

Des  fondions  fi  nobles  exigent  de 
ceux  qui  les  exercent  des  connoiflances 
profondes  , une  raifon  exempte  de  paf- 
(îons , une  équité  impartiale.  Une  fo- 
ciété  fort  étendue  renfermant  un  grand 
lombre  d’individus , fes  mouvemens  de- 
dennent  plus  compliqués , & les  circonf- 
ances  des  citoyens  doivent  varier  à l’in- 
ini.  Cette  variété  exigeroit,  pour  ainfi 
lire,  une  loi  nouvelle  pour  chaque  cir- 
:oiîftance  particulière  ; c’efl  pour  remé- 
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dier  à cet  inconvénient,  que  les  maglftrats 
reçoivent  de  l’autorité  fouveraine  la  fa- 
culté d’expliquer  la  loi , & de  l’appliquer 
d’après  des  maximes  raifonnables  fondées 
fur  rutilité  générale. 

La  méditation,  la  juftelïe  de  l’efprit  J 
8c  fur -tout  la  droiture  du  cœur , peuvent 
feules  faire  un  miniftre  des  lois.  L homme 
frivole  ou  vicieux  ne  fera  jamais  un  ma- 
giftrat  intégré.  11  faut  de  la  pénétration 
& de  la  réflexion  pour  percer  les  voiles 
dont  les  paffions  des  hommes  cherchent 
à s’envelopper.  La  connoiffance  du  cœur 
humain  & des  droits  naturels  à l’homme 
eft  indifpenfable  pour  un  juge  ; étude  lon- 
gue & fouvent  trop  négligée  par  ceux  qui 
jugent  les  hommes  ! Il  n’y  a que  la  pro- 
bité éclairée 'par  l’expérience,  qui  puilie 
indiquer  la  jufte  maniéré  d’appliquer  les- 
Tegles  , qui , fous  les  gouvernemens^  les 
plus  fages,  ne  peuvent  être  que  géné- 
rales ôc  vagues  à bien  des  égards.  Si  la 
légiflation  n’eft  faite  que  pour  appliquer 
les  lois  de  notre  nature , il  eft  important 
de  connoître  ces  lois  primitives  qui  dé- 
coulent de  la  nature  de  l’homme. 

Dans  tout  gouvernerhent , le  magiftrat 
doit  occuper  un  rang  honorable  & dif- 
fmgué.  Il  doit  être  refpedé  par  fes  con- 
citoyens , qui  eii  éprouvent  Tutilité  j il 
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inérite  les  égards  du  fouverain  , qui  fe 
refpefte  lui-même  , dans  la  perfonne  des 
magiftrats  qui  parlent  en  fon  nom.  Mais 
ce  n’eft  point  à la  place  que  cette  diftinc- 
tion  eft  due  , l’eftime  & les  récompenfes 
ne  peuvent  appartenir  qu’à  ceux  qui  s’ac- 
quittent de  leur  office  avec  autant  de  droi- 
ture que  d’intelligence.  Un  attachement 
inviolable  à la  juftice  , une  connoiffance 
profonde  des  lois , une  vigilance  conti- 
nuelle 5 un  amour  inaltérable  du  bien  pu- 
blic 5 font  les  qualités  en  échange  def- 
quelles  les  peuples  font  convenus  d’ac-  > 
corder  leur  vénération  & leur  tendreffe 
à ceux  que  leurs  fondions  élevent  au- 
deffus  d’eux.  Ce  feroitune  vanité  puérile 
que  de  prétendre  aux  prérogatives  d’im 
Etat  5^  quand  on  en  eft  indigne , ou  quand 
on  néglige  d’en  remplir  les  devoirs.  Pour 
être  refpeftable , il  faut  que  le  magiftrat  fe 
refpefte*  lui  même.  Comment  confervera- 
t-il  les  mœurs  publiques,  li  les  fiennes 
font  dépravées  ? De  quel  front  punira-t-il , 
au  nom  de  la  juftice,  des  excès  dont  il 
eft  complice  lui-même  ? Aura-t-il  le  cou- 
rage de  décider  de  la  vie , des  biens  , de 
la  félicité  de  fes  concitoyens  , lorfque  la 
diffipation  aura  rempli  des  momens  qu’il 
devoit  à l’étude  & à l’examen  férieux  de 
leurs  droits  ? 

' Liij 
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CHAPITRE  XII 1. 


Différentes  efpeces  de  Gouverne- 
ment, 

\ 

I.  De  la  Démocratie^ 

*|^^Hacun  fent  aifément  les  inconvé- 
niens  attachés  au  gouvernement 
populaire , qui , par  la  déraifon  du  peu- 
ple, (emble  devoir  être  regardé  comme 
le  pire  de  tous , pour  peu  que  l’on  par- 
coure l’hiftoire  des  Démocraties , tant 
anciennes  que  modernes.  On  voit  que 
le  délire  & la  fougue  préfident  commu- 
nément aux  confeils  du  peuple  : la  par- 
ti: 1:  îr:oin5  r^ilfcririablc  5:  la  moins  éclai- 
rée fait  la  loi  à celle  que  fon  expérience 
& fes  lumières  mettroient  en  droit  de 

I 

commander  ; & celle-ci  fouvent , par  fa 
hauteur  & fon  orgueil,  fe  rend  jufte- 
inent  fufpeéle  au  peuple.  L’homme  dérai- 
fonnable  efl:  toujours  envieux.  Une  mul- 
titude jaloufe  & ombrageufe , ^croit  avoir 
à fe  venger  de  tous  les  citoyens  que  le 
mérite , les  talens  ou  les  richelTes  lui  ren- 
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dent  odieux.  L’envie  , & non  pas  la 
vertu , eft  le  puiiTant  mobile  des  répu- 
bliques. Les  fervices  les  plus  fignalés  font 
punis  & méconnus  par  une  troupe  d’in- 
grats que  le  nombre  & l’impunité  empê- 
chent de  rougir  de  fes  crimes.  Un  peuple^ 
comme  un  particulier,  devient  infolent 
& méchant , quand  , fans  lumières  & ians 
vertu  , il  jouit  de  la  puilTance  ; il  s’enivre 
de  vanités  à la  vue  de  fes  forces , qu’il  ne 
fçait  jamais  exercer  avec  prudence  & juf- 
tice  ; il  méconnoît  alors  fes  vrais  amis , 
pour  fe  livrer  à des  perfides  qui  flattent 
fes  paflions.  Ces  Athéniens  fi  vantés  ne 
nous  montrent  dans  l’hiftoire  qu’un  tiflu 
de  folies , d’injuftices , d’ingratitudes  & 
d’oppreffions  : on  y voit-  les  défenfeurs 
les  plus  généreux  de  cette  indigne 'ré- 
publique^ obligés  de  fe  juflifier  de  l’a- 
voir fidellement  fervie,  ou  contraints  de 
fe  bannir  , pour  éviter  la  fureur  d’une 
populace  dont  ils  avoient  aftermi  la  li- 
cence plutôt  que  la  liberté. 

Ainfi , fous  la  Démocratie , la  vertu 
même  devient  fou  vent  un  crime.  Un 
peuple  aveugle  devient  à tout  moment 
la  dupe  des  flatteurs  qui  font  fervir  fes 
fureurs  à leurs  projets  ; la  chaleur  de  fon 
imagination-le  livre  à des  faftieux  qui  le 
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foulevent  contre  ce  qui  fait  obfîacle  â 
leurs  propres  pallions;  foh  délire  le  rend 
la  proie  des  ambitieux  qui  l’égorgent 
de  fes  propres  mains  , & qui , «pour  ter- 
miner fes  malheufs , l’obligent  à la  fin 
à fe  réfugier  fous  les  ailes  de  la  tyrannie: 
celle-ci  achevé  de  détruire  ce  que  l’anar- 
chie & la  licence  avoienf  pu  épargner. 

En  un  mot^  par- tout  où  le  peuple  efl: 
en  pofTeflion  du  pouvoir , l’Etat  porte 
en  lui  le  principe  de  fa  deftruftion , la 
liberté  y dégénéré  en  licence , & elle  efl: 
Ibivie  de  l’anarchie.  Furieufe  dans  l’ad- 
verfité  , infolente  dans  la  pro^érité,  une 
multitude -fiere  de  fon  pouvoir,  entou- 
rée de  flatteurs,  ne.connoît  point  la  mo- 
dération ; elle  efl  prête  à recevoir  les  im-^ 
preflions  de  tous  ceux  qui  veulent  fe 
donner  la  peine  de  la  tromper  : peu  re- 
tenue par  les  liens  de  la  décence  , elle  fe 
-porte  fans  réflexions  & fans  remords  aux 
crimes  les  plus  honteux , aux  excès  les 
plus  crians.  Si  plufieurs  citoyens,  oppofés 
d’intérêt  fe  difputent  l’empire  , le  peuple 
alors  fe  partage  en  faftions  , la  guerre  ci- 
vile allume  fes  flambeaux;  les  uns  fui- 
vent  un  Marins , & les  autres  un  Sylla  ; 
un  fanatifme  contagieux  s’empare  de  tous 
les  coeurs  ; & , fous  prétexte  du  bien  pa- 
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fcllc , la  patrie  eft  déchirée  par  des  furieux 
qui  prétendent  la  fauver*  C eft  ainfi  que 
naifîent  ces  guerres  civiles,  les  plus^ atro- 
ces de  celles  qui  défolent  la  terre  : 1 on  y 
voit  le  pere  combattre  contre  le  fils , le 
frere  'contre  le  frere  ; le  citoyen  devient 
pour  le  citoyen  un  ennemi  perfonneU 

De  r Arijlocratle,  ^ 

Sous  l’Ariftocratie  , un  petit  nombre 
de  citoyens  puiflans  ne  tarde  point  à faire 
fentir  fon  autorité  à un  peuple  qu’il  mé- 
prife  , & dont  peu  à peu  il  devient  l’op- 
preflfeur.  Dans  un  Etat  ariftocrafique 
chaque  membrè  du  gouvernement  fe 
croit  un  roi  : dans  quelques  Ariftocraties , 
nous  voyons  la  même  politique  , les  mê- 
mes foupçons,  les  mêmes  lois  fangui- 
naires,  auffi  peu  de  liberté  que  fous  la  ty- 
rannie la  plus  ombrageufe  ; & , ce  qui 
eft  de  pire,  c’eft  qu’il  y a peu  d’efpérance 
de  changement  : un  corps  ne  change 
guere  de  maxime  & de  conduite.  Sous 
une  Ariftocraqe  illimitée  , le  peuple  eft 
tyrannifé  pendant  des  fiécles  entiers  par 
des  maîtres  qui  ne  s’écartent  jamais  de 
leur  plan  : fi  quelques  chefs  plus  rufés  ou 
plus  entreprerians  que  leurs  égaux.  Ce 
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difputent  le  pouvoir,  la  multitude  fe  par- 
tage en  tarions  , & paye  de  fon  fang 
l’ambition  de  les  opprefleurs. 

§.  in. 

la  Monarchie. 

\ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  deux 
fortes  de  gouvernemens  précédens  nous 
apprendroit  ce  que  nous  devons  penfer 
du  troifieme , quand  même  la  raifon  feule' 
ne  le  dideroit  pas.  Un  gouvernement  où 
le  trône  du  monarque  a pour  fondement" 
les  lois  & l’amour  de  la  fociété  fur  la- 
quelle il  régné , eft  fans  doute  le  plus 
fage  & le  plus  heureux  de  tous.  Tous  les 
principes  d’un  tel  gouvernement  font  pris 
dans  la  nature  de  l’homme  ^ & de  la  pla- 
nète qu’il  habite;  il  eft  fait  pour  la  terre ^ 
comme  une  république  & une  théocra- 
tie font  faites  pour  le  ciel-,  comme  le 
defpotifme  eft  fait  pour  les  enfers.  L’hon- 
neur & la  raifon  qui  lui  ont  donné  l’être 
& qui  le  dirigent,  font  les  vrais  mobiles 
de  l’homme  ; comme  cette  fublime  vertu,, 
dont  les  républiques  ne  nous  ont  montré 
que  des  rayons  paftagers  , eft  le  mobile 
conftant  des  habitans  du  ciel , & comme 
la  crainte  des  Etats  defpotiques  eft  l’uni- 
que mobile  des  réprouvés. 
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C’eft  le  gouvernement  monarchique 
qui  feul  a trouvé  les  vrais  moyens  de  faire 
jouir  les  hommes  de  tout  le  bonheur  pol- 
fible  , de  toute  la  liberté  poflible  , & de 
tous  les  avantages  dont  on  peut  jouir  fur 
la  terre  : comme  les  autres  anciens  gou- 
vernemens  ^ il  n’a  point  été  en  chercher 
de  chimériques  dont  on  ne  peut  contam- 
inent ufer , & dont  on  peut  abufer  fans 
ceffe.  Le  gouvernement  monarchique 
doit  être  regardé  comme  le  cheh  d’œu- 
vre de  la  raifon  humaine , le  port  où  le 
genre  humain , battu  'de  la  tempête  en 
cherchant  une  félicité  imaginaire , a dû  fe 
rendre  pour  en  trouver  une  qui  fût  faite 
pour  lui.  C’eft-là  qu’il  a trouvé  des  rois  qui,, 
comme  les  foiu'^rains  idolâtres , n’affec- 
tent plus  la  divinité  ; c’eft-là  qu’il  peut  les^ 
aimer , les  honorer , les  refpeêîer , fans  les 
adorer  & les  craindre  comme  des  dieux  ou 
des  idoles  ; c’eftdà  que  les  peuples  obéif* 
fent  fans  peine  & fans  murmure  à des  lois 
que  leur  ont  données  defages  monarques^ 
& qui  leur  ont  procuré  tous  les  avantages' 
honorables  & raifonnables  qui  diftin- 
guent  l’homme  d’avec  l’efclave  de  l’Afîe 
& le  Sauvage  de  l’Amériquer 

Comme  nos  ancêtres , pleins  de  bou 
fens  & vivement  pénétrés  du  feul  fen- 
liment  de  notre  nature  j en  fe  donnant  deS' 
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rois  , n’ont  pas  fait  un  choix  extrême  en- 
tre un  dieu  & un  démon  , comme  ils 
ont  pris  un  mortel  femblable  à eux , que 
la  raifon  publique  foutient  par  des  lois 
fixes  & confiantes  ; ce  gouvernement 
modéré  n’exige  point  de  fes  princes  qu’ils 
fe  comportent  en  dieux , il  n’exige  point 
des  peuples  une  aufiere  vertu  dont  peu 
font  capables,  ni  une  foumiflion  trem- 
blante d’efclave,  qui  les  révolteroitou  les 
dégraderoit  : les  hommes  y font  pris 
pour  ce  qu’ils  font;  on  les  y laifle  jouir 
du  fentiment  de  leur  état  civil  &c  naturel , 
on  y entretient  même  dans  chacun  ce  fen- 
timent de  la  dignité  de  fa  nature  que  l’on 
appelle  honneur.  S’ils  ont  des  pafiîons  , 
parce  qu’ils  font  hommes  & qu’ils  doivent 
en  avoir,  l’Etat  fçait  les  contenir  & les 
tourner  au  profit  du  bien  général.*  Conf- 
titution  aimable , digne  de  tous  nos  ref* 
peéfs  & de  tout  notre  amour.  Chaque 
fociété  y doit  voir  & fentir  une  pofition 
d’autant  plus  confiante  & d’autant  plus 
heureufe , que  cette  pofition  n’efi  point 
établie  fur  des  principes  faux  , fur  des 
moyens  ou  des  motifs  chimériques , mais 
fur  la  raifon  , fur  la  nature  & le  caraéfere 
des  chofes  d’ici-bas. 

Les  monarchies  préfentes  peuvent 
avoir  encore  quelques  différends , mais 
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te  n’eft  point  à moi  à les  relever  ici  ; je 
ne  fuis  quel:itoyen , & le  bonheur  dont 
mes  lois  & mon  prince  me  font  jouir , 
exige  que  je  ne  fois  rien  de  plus  ; c’efl: 
le  progrès  des  connoiflances , qui , en 
agiffant  fur  les  rois  & fur  la  raifon  pu- 
blique , achèvera  de  les  inftruire  de  ce 
qui  peut  manquer  au  vrai  bien  de  la  fo- 
ciété  ; c’eft  à ce  feul  progrès  , qui  com- 
mande d’une  façon  inviïible,  & vifto- 
rieufe  à tout  ce  qui  penfe  dans  la  nature  , 
qu’il  eft  réfervé  d’étre  à l’avenir  le  légif- 
lateur-de  tous  les  hommes , & de  porter 
infenfiblemeht  & fans  effort  des  lurnieres 
nouvelles  dans  le  monde  politique , 
comme  il  en  porte  tous  les  jours  dans 
le  monde  fçavant. 
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CHAPITRE  XIV. 


Du  Gouvernement  B ritannique. 

§.  I. 

Tableau  de  ce  Gouvernement, 

L ne  fuffit  pas  d’être  riche  pour  être 
Â heureux  ; il  faut  encore  fçavoir  em- 
ployer fes  richeffes  d’une  façon  propre  à 
procurer  le  bonheur.  11  ne  fuffit  pas  d’être 
libre  pour  être  heureux  ; il  ne  faut  point 
abufer  de  fa  liberté  , ne  point  la  laiffier 
dégénérer  en  licence  , ne  point  en  faire 
un  ufage  pernicieux.  11  ne  fuffit  pas  d’être 
libre  pour  conferver  fa  liberté  ; il  faut  en 
connoître  le  prix  , ne  point  la  facrifier  à 
des  intérêts  fordides , ou  à la  paffion  fer- 
vile  de  l’argent , qui , plus  que  toutes  les 
autres  , eft  propre  à dégrader  les  âmes 
& à rétrécir  le  cœur, 

' Le  peuple  Anglois,  célébré  clans  l’hif- 
tolre  par  fon  amour  pour  la  liberté  , efl 
gouverné  par  un  monarque  , dont  le  pou- 
voir eft  fuppofé  juftement  balancé  par 
deux  corps  chargés  de  concourir  avec  lui 
dans  la  légiflation  & dans  l’adminiftration 

^ S)'Aême  focial. 
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des  affaires  ; l’un  de  ces  corps  efl:  com- 
pofé  des  nobles , des  grands , des  Pairs 
du  royaume  ; l’autre  des  reprefentans  du 
peuple  , choifis  par  le  peuple  lui-meme , 
qui  forment  la  Chambvc  des  Commîmes, 
Dans  l’efprit  de  bien  des  gens , cette  conf* 
titution  paffe  pour  le  plus  grand  effort  de 
l’efprit  humain  ; on  croit  jouir  9 par  foiî 
moyen  , des  avantages  de  la  monarchie , 
de  ceux  de  l’ariftocratie  , & de  la  liberté 
démocratique.  Mais  pour  juger  fainement 
d’une  machine  fi  compliquée  , il  faut  con- 
templer le  jeu  de  fes  differens  refforts, 

§.  H. 

Coup  d'^œil  fur  cette  forme  cPAdmlnîf- 

tratton. 

Une  Arifiocratie  compofée  des  grands 9 
dont  l’ëclat  n’eft  jamais  qu’une  émanation 
du  trône , doit , par  fa  nature  même , crain- 
dre le  pouvoir  du  peuple  &:favorifer  ce- 
lui du  prince , fource  vifible  des  titres , des  ' - 
honneurs  civils  & militaires  , des  penfions* 

& des  grâces.  Ainfi  les  intérêts  de  la  por- 
tion ariftocratique  fe  confondent  évidem^ 
ment  avec  ceux  du  monarque  , & ne  peu^ 
ventprefque  jamais  s’en  féparer.  Le  roi  eft 
donc  affuré  de  la  pluralité  des  fuffrages  dans 
la  chambre  des  feigneurs,  D’ailleurs  3 il  efi: 
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naturel  qu’il  trouve  dans  les  fdgneurs 
fpiritucls  ou  les  évêques,  qu’il  a nommés 
& qui  lui  doivent  tout , un  parti  tou- 
jours dévoué  à fes  volontés. 

La  Chambre  des  Communes  qui  forme 
la  partie  démocratique  du  gouvernement 
Anglois , eft  une  affemblée  nombreufe , 
& conféquemment  tumultueufe  & dif- 
cordante  de  repréfentans  , qui , élus  une 
fois  , ne  prétendent  plus  être  comptables 
à leurs  conftituans , & ne  peuvent  pas 
. être  privés  du  droit  de  les  repréfenter  ou 
de  parler  pour  eux.  Ainfi  ces  repréfen- 
tans peuvent , fans  courir  aucun  rifque , 
trahir  les  intérêts  du  peuple  & les  vendre 
à la  cour.  Le  monarque  , en  vertu  de  fes 
prérogatives , eft  le  dilpenfateur  unique 
des  tréfors  d’une  nation  , qui  par  - là  lui 
fournit  les  moyens  d’acheter  les  fuffrages 
de  ceux  qu’elle  charge  de  parler  en  fon 
nom.  D’où  l’on  voit  que  le  fouverain  & 
fes  mlniftres  font  à portée  de  fe  rendre 
maîtres  des  repréfentans  du  peuple. 

Ces  repréfentans  font  élus  par  une  po- 
pulace compofée  en  grande  partie  de 
, citoyens  indigens  , que  leur  'inifere  dif- 
pofe  à donner  leurs  fuffrages  aux  candie 
dats  qui  voudront  les  payer.  C’eft  au  mi- 
lieu des  rixes , des  cabales,  des  combats 
fouvent  fanglans  d’une  troupe  ainfi  coin- 
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pofée,  & dans  le  fond  des  tavernes,  que 
s’élifent  les  hommes  qui  feront  chargés 
de  foutenir  les  droits  de  la  nation , contre 
les  entreprifes  d’une  cour  en  état  de  cor- 
rompre par  mille  moyens  les  adverfaires 
qu’on  leur  oppofe.  La  grande  faute  du 
peuple  Anglois , efl:  de  n’avoir  pas  eu  la 
prudence  de  fe  réferver  le  pouvoir  de  pu* 
nir  des  repréfentans  prévaricateurs  ; il  eft 
forcé  de  fouffrir  en  filence  & de  foufcrire 
à toutes  leurs  foiblelTes. 

§.  HL 

Qu"e/l-ce  qm  h Patriotifmc  Anglois  ? 

Une  très-longue  expérience  prouve  que,; 
dans  la  Grande-Bretagne,  le  patriotifnw 
de  ceux  qui  fe  montrent  oppofés  à la  cour 
ou  au  parti  du  miniftere , n’a  pour  ob-  ’ 
jet  que  d’importuner  le  fouverain  , de 
contrarier  les  aélions  de  fes  miniftres  , de 
renverfer  leurs  projets  les  plus  fenfés  , 
uniquement  pour  avoir  part  foi-méme  au 
miniftere.  Le  patriote  Anglois  n’eft  fou- 
vent  qu’un  ambitieux  qui  fait  des  efforts 
pour  fe  mettre  à la  place  des  miniftres 
qu’il  décrie  ; ou  bien  un  homme  avide 
qui  a befoin  d’argent , ou  bien  un  fac- 
tieux qui  cherche  à rétablir  au  milieu  du 
trouble  une  fortune  délabrée.  Des  pa» 
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triotes  de  cette  trempe  , font-ils  donc 
bien  -foits  pour  prendre  fincérement  à 
cœur  les  intérêts  de  leurs  pays  ? Dès 
qu’ils  jouiffent  de  l’objet  de  leur  vœu , 
ils  fuivent  les  traces  de  leurs  adverfaires  ] 
& deviennent  à leur  tour  des  objets  de 
l’envie  & des  criailleries  de  ceux  qu’ils 
ont  déplacés.  Ceux-ci  paroilTent  à leur 
tour  (le^  vrais  patriotes  aux  yeux  d’un 
peuple^  inquiet  , qui  croit  toujours  que 
iès  vrais  amis  font  les  ennemis  de  ceux 
qui  font  aftuellement  en  pouvoir.  D’où 
1 on  voit  qu’un  peuple  ain/i  gouverné 
doit  neceffairement  être  entraîné  dans  des 
faftions  éternelles  , vivre  dans  une 
défiance  & des  alarmes  qui  ne  finirent 
plus.  Il  doit  craindre  le  pouvoir,  le  cré- 
dit & la  politique  d’un  monarque  habile, 
ou  d’un  miniflre  entreprenant  ; il  doit 
craindre  la  complaifance  des  grands  pour 
le  prince,  qui  eft  la  fource  de  leur  propre 
grandeur  ; il  doit  craindre  la  lâcheté  de 
fes  repréfentans  qu’il  charge  de  fes  inté- 
rêts , & que  tant  de  cauîes  peuvent  fé- 
duirej  enfin  il  doit  craindre  fa  propre  folie. 

§.  IV. 

Fie  es  nationaux  oppofés  â r amour  de  la 

Liberté, 

Une  nation  déchirée  par  des  cabales, 
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des  faisions  , des  émeutes  populaires , 
peut-elle  être  jamais  tranquille  ou  con-' 
tente  ? Tous  les  citoyens  d’un  Etat  n ont 
qu’un  intérêt  ; c’eft  de  vivre  en  paix  , 
d’être  bien  gouvernés  ^ d’avoir  de  Bonnes 
lois  , & de  jouir  en  fureté  des  avantages 
que  la  nature  &:  TinduArie  peuvent  procu- 
rer. Mais  quel  bonheur  & cjuelle  furete 
peut-il  y avoir  pour  un  peuplé  que  la 
brigue  , le  défordre  , l’intérêt  fordide  de 
quelques  marchands  avides  peuvent  a 
chaque  inftant  précipiter  dans  des  guerres 
inutiles  pour  les  vrais  citoyens  9 dans  des 
dépsnfes  énormes  qui  font  naître  des 
dettes  immenfes  9 dont  l’Etat  eft^  accable 
pendant  une  longue  fuite  d années , fans 
pouvoir  jamais  fe  libérer  ? 

^ Pour  être  un  vrai  patriote  9 il  faut 
avoir  une  ame  grande  , il ‘faut  des  lu- 
mières , il  faut  un  cœur  honnête  , il  faut 
de  la  vertu.  Le  patriotifme  eft  une  paf- 
fion  noble  , fiere  , généreufe  ; il  eft  in- 
compatible avec  l’avarice  , paffion  tou- 
jours fordide  , baffe  , mfociable.  Un  peu- 
ple enivré  de  l’amour  de  l’argent,  ne 
trouve  rien  de  plus  eftimable  que  l’ar- 
gent : il  craint  la  pauvreté  ou  la  médio- 
crité , comme  le  comble  de  l’infortune  , 
& il  facrifiera  tout  au  defir  de  s’enrichir» 
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LJn  peuple  coiTunerçânt  ne  voit  rien  de  * 
comparable  a la  richefîe , chacun  veut 
l’obtenir.  Si  cette' épidémie  gagne  tous 
les  ordres  de  l’Etat , le  reprélentant  dû 
peuple  n’en  fera  point  exempt;  il  traitera 
de  la  liberté  pubhcjue  avec  le  prince 
fon  miniftre  , qui  auront  bientôt  le  tarif 
des  probités  de  leur  pays  : c’eft  le  mot 
du  célébré  Robert  W^alpole  ^ premier 
miniftre  d’Angleterre , fous  le  régné  de 
George  If. 

Or , une  telle  nation  peut-elle  donc 
long-tems  conferver  jfaliberté , dès  qu’elle 
n en  fait  cas  que  pour  s’enrichir  ? La  liberté , 
pour  être  fende  & confervéee  ^ demande 
des  arnes  courageufes  & nobles  ; fans  cela 
elle  dégénéré  en  licence  , & finit  par  de- 
venir la  proie  de  quiconque  a de  quoi 
. . . Que  manque-t-il  donc  à la 
félicité  d’un  peuple  qui  fe  vante  de  jouir 
de  la  conftitution  la  plus  heureufe,  & de 
la  plus  grande  liberté  ? Que  refte-t*il  à 
defirer  pour  une  nation  dans  les  ports  de 
laquelle  les  richefles  du  monde  entier 
viennent  aborder  ? Il  manque  à fes  en-  ' 
fans  une  éducation  plus  généreufe  & plus 
noble  9 des  notions  véritables  de  la  liberté 
& de  l’ufage  qu’il  en  faut  faire,  & fur-tout 
des  difpofîtions  contraires  à une  foif  inex- 

I 

I ' 
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tîngulble  des  richeffes , dont  1 abondance 
n’eft  propre  cju’à  étouffer  dans  les  atnes 
les  vertus  les  plus  foUdes  & les  plus  utiles 
à la  fociété; 

Peuples  d’Albion  ^ d ou  viennent  ces 
alarmes  continuelles  , ces  faftions  qui 
vous  déchirent , ces  chagrins  fombres^qui 
vous  dévorent  & qui  fe  peignent  même 
fur  votre  front  ? Comment  ces  tréfors  qui 
s’accumulent  dans  vos  mains , loin  d af- 
furer  votre  bonheur  ^ ne  font-ils  que  lè 
troubler  fans  ceffe  ? Pourquoi  5 dans  le  fein 
même  de  l’abondance  & de  la  liberté  y 
vous  voit-on  rêveurs  9 inquiets  & plus 
mécontens  de  votre  fort  9 que  quelques 
peuples  que  vous  effimez  moins  que 
vous?  Apprenez  la  vraie  caufe  de  vos 
craintes  & de  vos  peines  : jamais  l’amour 
de  l’or  ne  fit  de  bons  citoyens.  La  li- 
berté raifonnable  ne  peut  être  fermement 
établie  que  fur  l’équité  , & courageufe- 
ment  foutenue  que  par  une  vertu  inac- 
ceffible  aux  petites  paffions.  Laiflfez  à 
des  efprits  audacieux  & inquiets  la  gloire 
folle  & deftruftive  de  faire  des  con- 
quêtes 9 de  couvrir  la  terre , & quelque- 
fois la  patrie , de  fang.  Pour  vous , con- 
tens  de  jouir  en  paix  des  bienfaits  de  la 
nature,  n’allez  pas  les 'anéantir  par  des 
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guerres  infenfées,  qui  ne  feroient  utiles 
qu’à  une  poignée  de  commerçans  infa- 
tiablesj  & qui  feroient  ruineufes  pour  vos 
vrais  citoyens.  Cultivez  donc  , ô Bretons  ! 
la  fageffe  & la  raifon  ; occupez  - vous  à 
perfeélionner  votre  gouvernement  & vos 
lois  ; craignez  un  luxe  fatal  aux  mœurs  & 
a la  liberté  ; veillez  à votre  fureté  & à 
celle  de  l’Europe  ^ & pour  lors  votre  île 
jouira  de  la  paix , du  calme  & du  bonheur 
après  lefquels  vous  fou  pire  z en  vain  de- 
puis fi  long-tems 


‘ (a)  Note  de  V Editeur,  On  ne  peut  trouver  mauvais 
que  nous  préfentions  un  fragment  où  l’auteur  examine 
en  pbilofophe  les  refforts  du  gouvernement  d’.un  peuple 
phiioTophe  , avec  cette  liberté  qui  ne  franchit  point  les 
feojrnes'  du  refpeû  & de  la  modération  qui  doivent  en 
toutes  oceafions  diriger  la  plume  d’un  Sage.  Du  rcfte  , 
il  efl  très-probable  qu’en  relevant  quelques  défauts  de 
l’adminiflration  Britannique  , il  parle  beaucoup  moins 
de  ce  qui  arrive,  que  de  ce  qui  peut  abfolument  arriver. 


• 
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CHAPITRE  XV.  - 


Sur  la  Hollande. 

* Uel  fentlnient  de  patrlotifme  ne 
devroit'On  pas  attendre  d’un  peu- 
ple qui  peut  fe  dire  à lui-même:  Cette 
- terre  que  j’habite  , c’eft  moi  qui  l’ai  ren- 
due féconde  , c’efl:  moi  qui  l’ai  embel- 
lie , c’eft  moi  qui  Tai  créée  : cette  mer 
menaçante  qui  couvroit  nos  campagnes , 
fe  brife  contre  les  digues  puiffantes  que 
"j’ai  oppofées  à fes  fureurs  : j’ai  purifié  cet 
air , que  des  eaux  croupiflantes  remplif- 
foientde  vapeurs  mortelles  : c’eft  par  moi 
que  des  villes  fuperbes  preffent  la  vafe  & 
le  limon  qui  portoient  l’Océan  : les  ports 
que  j’ai  conftruits,  les  canaux  que  j’aicreu- 
fés  reçoivent  toutes  les  produftions  de 
l’univers  , que  je  difpenfe  à mon  gré  :,\qs 
héritages  des  autres  peuples  ne  font  que 
des  pofleflions  que  l’homme  difpute  à 
l’homme  ; celui  que  je  laifterai  à mes 
enfans , je  l’ai  arraché  aux  élémens  con- 
jurés contre  ma  demeure  , & j’en  fuis 


* Hifloire  philof.  5c  poliiic^,  des  écablilTemens  ÔC 
du  commerce  dans  les  Indes. 
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demeuré  le  maître  : c’eft  ici  que  j aî  éta- 
bli un  nouvel  ordre  phyfique  , un  nou- 
vel ordre  moral  ; j’ai  tout  fait  où  il  n’y 
avoit  rien  ; l’air  , la  terre  , le  gouverne- 
ment , tout  efl:  mon  ouvrage  : je  jouis  de 
la  gloire  du  paffé  ; & lorfque  je  porte  mes 
regards  fur  l’avenir  , je  vois  avec  fatisfac- 
tion  J que  mes  cendres  repoferont  tran- 
quillement dans  les  mêmes  lieux  où  mes 
peres  voyoient  fe  former  des  tempêtes. 
Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie  ! 
Cependant  il  n’y  a plus  d’efprit  public  en 
Hollande  ; c’efl:  un  tout , dont  les  parties 
n’ont  d’autres  rapports  entr’elles,  que  la 
place  qu’elles  occupent.  La  foif  de  l’or 
& la  paffion  du  lucre  paroiffent  animer 
prefque  feules  aujourd’hui  les  vainqueurs 
de  Philippe  ; eux  qui  ont  étonné  l’univers 
par  leurs  travaux  & leurs  vertus. . . {a) 


(a)  Note  de  V Editeur,  Cet  éloquent  morceau  fur  la 
Hollande  contient  des  traits  qui  exagèrent  alTurémcnc 
fes  vices  politiques.  Nous  prions  le  ledeur  d’être  per- 
fuadés  que  nous  ne  nous  mêlons  point  de  décider  de  fî 
grandes  querelles  ; c’eft  aux  perifonnes  en  place  , ou 
inftruitcs , à juger  fi  l’image  que  préfcnte  l’Auteur  & 
que  nous  n'oftrons  pas  toute  entière  , appartient  réelle- 
ment au  tableau  de  l’Europe. 
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é 

CHAPITRE  PREMIER. 

Immortalité  de  U Ame. 

I.  Diverfes  preuves  de  ce  Dogme. 

* ^ ’^sclitant  fur  la  nature  rie  l’homme, 

XL-j’y  découvre  deux  principes  dif- 
tinds , dont  l’un  l’éleve  à l’étude  des  vérités 
éternelles,  à l’amour  de  la  juffice  & du 
beau  moral , aux  régions  du  monde  intel- 
leftuel  , dont  la  contemplation  fait  les 
délices  du  fage  ; & dont  l’autre  le  ramene 
baffement  en  lui-même , l’alTervit  à l’em^ 
pire  des  fens  , aux  paffions  qui  font  leurs 
niiniftres , & contrarie  par  elles  tout  ce 
que  lui  infpire  le  fentiment  du  premier.’ 
En  fentant  entraîné , combattu  par  ces 
deux  mouvemens  contraires  , je  me  disr 
Non  , l’homme  n’eft  point  un.  Je  veux  Sc 
je  ne  veux  pas , je  me  fens  à-la-fois  ef- 
clave  & libre.  Je  vois  le  bien  , je  l’aime  , 


. * /.  7.  Roujfeau, 

Tçme  I, 
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& je  fais  le  mal  : je  fuis  aéfif  quand  j’é- 
coute la  raifon,  & paffif  quand  mespaf- 
fions  m’entraînent  ; & mon  pire  tour- 
ment , quand  je  fuccombe,  eft  de  fentir 
que  j’ai  pu  réfîfter. 

Si  préférer  fa  confervatiomà  tout  eft  un  - 
fentiment  naturel  à l’homme  , & fi  pour- 
tant le  premier  fentiment  de  la  juftice  eft 
inné  dans  le  cœur  humain  , que  celui  qui 
fait  l’homme  un  être  fimple  , leve  ces 
contradictions , & je  ne  reconnois  plus 
qu’une  fubftance.  Je  n’ai  befoin , quoi 
qu’en  dife  Loçke , de  connoître  la  matière 
que  comme  étendue  &c  divifible  , pour 
être  alTuré  qu’elle  ne  peut  penfer  ; & 
quand  un  philofophe  viendra  me  dire  que 
les  arbres  fentent  & que  les  rochers  pen- 
fent , il  aura  beau  m’embarraffer  dans  fes 
argumens  fubtils  , je  ne  puis  voir  en  lui 
qu’un  fophifte  de  mauvaife  foi , qui  aime 
mieux  donner  le  fentiment  aux  pierres  , 
que  d’accorder  une  ame  à l’homme. 

Suppofons  un  fourd  qui  nie  l’exiftcnce 
des  fons,  parce  qu’ils  n’ont  jamais  frappé 
fon  oreille.  Je  mets  fous  fes  yeux  un 
inftrument  à corde  , dont  je  fais  fonner 
runlfibn  par  un  autre  inftrument  caché; 
le  fourd  voit  frémir  la  corde  5 je  lui  dis  ; 
c’eft  le  fon  qui  fait  cela.  Point  du  tout  , 
çaufe  du  frémilTemeut  de  la  corde  eft 
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en  elle-même  ; c’eft  une  qualité  commune 
à tous  les  corps  de  frémir  ainfi.  Montrez- 
moi  donc  , reprends-je , ce  frémiffement 
dans  les  autres  corps,  ou  du  moins  fa 
caufe  dans  cette  corde.  Je  ne  puis , ré- 
pliqué le  fourd  ; mais  parce  que  je  ne  con* 
qois  pas  comment  frémit  cette  corde  , 
pourquoi  faut-il  que  j’aille  expliquer  cela 
par  vos  fons,  dont  je  n’ai  pas  la  moindre 
idée  ? C’efl:  expliquer  un  fait  obfcur  par 
une  caufe  encore  plus  obfcure  : ou  ren- 
dez-moi  vos  fons  fenfibles,  ou  je  dis  qu’ils 
n’exiftent  pas.  Plus  je  réfléchis  fur  la  pen- 
fée  &;  la  nature  de  l’efprit  humain,  plus 
je  trouve  que  le  raifonnement  des  maté- 
rialiftes  reflTemble  à celui  de  ce  fourd.  Ils 
font  fourds  en  effet  à la  voix  intérieure  qui 
leur  crie  d’un  ton  difficile  à méconnoître  : 
une  machine  ne  penfe  point , il  n’y  a ni 
mouvement  ni  figure  qui  produife  la  ré- 
flexion . quelque  choie  en  toi  cherche  à 
brifer  les  liens  qui  le  compriment  ; l’el- 
pace  n’eft  pas  ta  mefure , l’univers  en- 
tier n efl  pas  allez  grand  pour  toi  ^ tes 
fentimens  , tes  defirs , ton  inquiétude  , 
ton  orgueil  même  ont  un  autre  principe 

corps  étroit  dans  lequel  tu  te  lens 
enchaîné. 

Si  l’ame  eft  immatérielle  , elle  peut  fur- 
vivre  au  corps , & fi  elle  lui  furvir , la  Pro- 
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vidence  eft  juAlfiée.  Quand  je  n’auroîs 
d’autre  preuve  de  l’immatérialité  de  l’ame 
que  le  triomphe  du  méchant  & l’oppref* 
fion  du  jufte  en  ce  monde,  cela  feul  m’em- 
pêcheroit  d’en  douter.  Une  fi  choquante 
dilTonnance  dans  l’harmonie  ’univerfelle, 
me  feroit  chercher  à la  réfoudre.  Je  me 
dirois  : tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la 
vie  , tout  rentre  dans  l’ordre  à la  mort. 
J’aurois  à la  vérité  l’embarras  de  me  de- 
mander , où  eft  l’homme  , quand  tout  ce 
qu’il  avoit  de  fenfible  eft  détruit  ? Cette 
queftion  n’eft  plus  une  difficulté  pour 
moi , fitôt  que  j’ai  reconnu  deux  fubf- 
tances,  11  eft  très-fimple  que  , durant  ma 
vie  corporelle  , n’appercevant  rien  que 
par  mes  fens , ce  qui  ne  leur  eft  pas  fou- 
rnis m’échappe.  Quand  l’union  du  corps 
te  de  l’ame  eft  rompue,  je  conçois  que 
l’un  peut  fe  difloudre  & 1 autre  fe  con- 
ferver.  Pourquoi  la  deftruftion  de  Tun 
entraîneroit-elle  la  deftruélion  de  1 autre  ? 
Au  contraire  , étant  de  natures  fi  diffe- 
rentes , ils  étoient , par  leur  union  , dans 
un  état  violent  , & , quand  cette  union 
cefle  , ils  rentrent  tous  deux  dans  ■ leur 
état  naturel.  La  fubftance  aélive  & vi-^ 
vante  regagne  toute  la  force  qu’elle  em- 
ploie à mouvoir  la  fubftance  paffive  &C 
fnorte.  Hélas!  je  le  fens  trop  par  me$ 
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vices  ; l’homme  ne  vit  qu’à  moitié  du- 
rant fa  vie , & la  vie  de  l’ame  ne  coin* 
mence  qu’à  la  mort  du  corps. 

Je  conçois  comment  le  corps  s’ufe  & 
fe  détruit  par  la  divifion  des  parties , mais 
je  ne  puis  concevoir  une  deftruftion  pa-' 
reille  dans  l’être  penfant  ; n’imaginant 
point  comment  il  peut  mourir,  je  pré- 
fume qu’il  ne  meurt  pas.  Puifque  cette 
préfomption  mé  confole  & n’a  rien  de 
déraifonnable , pourquoi  craindrois-je  de 
m’y  livrer  ? Je  fens  mon  ame , je  la  coiv 
nois  par  le  fentiment  & par  la  penfée  ; 
je  fçais  qu’elle  eft  , fans  fçavoir  quelle 
. eft  fon  effence  ; je  ne  puis  raifonner  fur 
des  idées  que  je  ne  connois  pas.  Ce  que 
je  fçais  bien  , c’eft  que  l’identité  du  r/2oi' 
ne  fe  prolonge  que  par  la  mémoire  ; &t 
que  pour  être  le  même  en  effet,  il  faut 
que  je  me  fouvienne  d’avoir  été.  Or  je  ne 
fçaurois  me  rappeler  après  ma  mort  ce 
que  j’ai  été  durant  ma  vie,  que  je  ne  me 
rappelle  aulR  ce  que  j’ai  fenti,  par  con^ 
féquent  ce  que  j’ai  fait  ; & je  ne  doute 
point  que  ce  fouvenir  ne  fafle  un  jour  la 
félicité  des  bons  & le  tourment  des  mé- 
chans.  Ici*  bas  mille  pallions  ardentes  ab^ 
forbent  le  fentiment  interne,  & donnent 
le  change  aux  remords.  Les  humiliations  ^ 
les  difgraces  qu’attire  l’exercice  des  vertus  ^ 
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empêchent  d’en  fentir  tous  les  charmes» 
Mais  quand  , délivrés  des  illufions  que 
nous  font  les  corps  & les  fens , nous  joui-» 
rons  de  la  contemplation  de  TEtre  fu- 
prême  & des  vérités  éternelles  dont  il 
efl;  la  foiirce  ; quand  la  beauté  de  l’ordre 
frappera  toutes  les  puiffances  de  notre 
ame  , & que  nous  ferons  uniquement 
occupés  à comparer  ce  que  nous  avons 
fait  avec  ce  que  nous  avons  dû  faire  ; 
c’eli  alors  que  la  voix  de  la  confcience 
reprendra  fa  force  & fon  empire , c’eft 
alors  que  la  volupté  pure  qui  naît  du 
contentement  de  foi-jnême  5 & le  regret 
amer  de  s’être  avili  , diftingueront  , par 
des  fentimens  inépuifables , le  fort  que 
chacun  fe  fera  préparé. 

Plus  je  rentre  en  moi  , plus  je  me 
confulte  5 & plus  je  lis  ces  mots  écrits 
dans  mon  ame  : fois  jujle  y&  tu  feras  heu^ 
reux.  Il  n’en  eft  rien  pourtant , à confi- 
dérer  l’état  préfent  des  chofes  ; le  méchant 
profpere,  &le  jufterefte  opprimé. Aboyez 
auflî  quelle  indignation  s’allume  en  nous 
quand  cette  attente  eft  fruftrée  ! La  conf- 
cience s’élève  6c  murmure  contre  fon 
Auteur,  elle  lui  crie  en  gémiffant  : tit 
m'as  trompe.  Je  t’ai  trompé,  téméraire! 
6c  qui  te  la  dit  ? Ton  ame  eft-elle  anéan« 
tie  ? as-tu  ceffé  d'exifter  ? O Brutus  ! ô 
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mon  fils  ! ne  fouille  pas  ta  noble  vie  en  la 
fîniflant , ne  laiffe  point  ton  efpoir  & ta 
gloire  avec  ton  corps  aux  champs  de  Phi- 
lippes.  Pourquoi  dis'tu  ^ la  vertu  n’eft  rien, 
quand  tu  vas  jouir  du  prix  de  la  tienne  ? 
Tu  vas  mourir  5 penfes-tu  ? non  , tu  vasf 
vivre  ; & c’eft  alors  que  je  tiendrai  tout 
ce  que  je  t’ai  promis. 

* Aux  preuves  métaphyfiques  de  l’im- 
mortalité de  l’ame , il  fe  joint  des  confidé- 
rations  fi  puiflantes , qu’il  paroît  impof- 
fible  de  n’en  être  pas  touché.  D’où  nous 
vient  5 je  vous  prie,  ce  fentiment  intime 
& univerfel  de  notre  excellence  propre  , 
qui  produit  la  gloire  ainfi  que  la  honte  ? 
D’où  vient  cette  curiofité  avide  & cet 
amour  infini  du  bonheur,  que  rien  ici  bas 
ne  peut  affouvir  ? La  nature  nous  auroit 
fait  un  don  bien  funefle  , s’il  ne  fert  qu’à 
nous  tourmenter.  N’eft*ce  point  plutôt 
que  l’Infini  eft  fait  pour  nous , & que  l’é- 
tat violent  où  nous  fommes  retenus  pen- 
dant la  vie  , efi  un  acheminement  pour 
y arriver  } 

La  nature  de  l’homme  efl:  décriée  par 
fes  erreurs  & fes  fouffrances  ; mais  , quant 
à celles-ci , elles  cefient  d’être  un  ma!  ^ 
lorfqu’elles  font  en  connexion  avec  le  plai- 
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iir,  & fouvetit  l’hoinrae  les  brave,  ne 
fût-ce  que  pour  la  gloire  de  les  furmonter. 
Vne  vie  agitée  lui  paroît  préférable  aune 
tranquillité  molle  , parce  qu’il  faut  qu’il 
foit  remué  , & que  toute  impreffion  lui 
eft  bonne  , fi  elle  fert  à lui  faire  fentir 
plus  vivement  fon  exiftence  : c’eft  une 
flamme  que  l’air  foutient  en  l’agitant. 

L’homme  efl:  fi  grand  , que  fes  erreurs 
même  portent  l’empreinte  de  fa  nobleffe 
& de  ia  grandeur.  Ses  folies  font  des 
combinaifons  d’idées  : c’efl:  fouvent  leur 
fréquence  qui  l’empêche  de  les  afibrtir 
& fouvent  l’efprit  le  plus  erroné , eft  celui 
dont  la  fphere  d’aftivité  eft  la  plus  éten- 
due. Si  deux  voyageurs  viennent  à s’éga- 
rer dans  une  folitude  , le  plus  lâche  refte. 
affis  au  pied  d’un  arbre  ; tandis  que  l’autre 
p^us  aftif  franchit  les  rochers  , fe  fait  jout 
à travers  l’épaiffeur  du  feuillage , & par- 
vient tout  eflbufflé  dans  un  labyrinthe  où 
il  refte  plus  embarralTé  qu’auparavant  : 
c’eft  ainfi  que  les  plus  beaux  génies^  fe 
perdent  , en  fuivant  trop  des  routes  in-- 
certaines , que  le  foible  vulgaire  ne  peut, 
parcourir. 

Les  idées  font  l’aliment  de  Tâme  , elle- 
ne  peut  trop  en  embralfer  ; elle  s’identifie 
fouvent  par  la  penfée  avec  tous  les  objets 
qui  l’entourent  ; c’eft  en  quelque,  forte 
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étendre  fa  vie  jufque'fur  les  objets  inani- 
més. L’enfant  & le  poète  fe  transforment 
en  aftres , en  montagnes  , &c  ; ils  font 
foupirer  le  zéphir,  ils  font  couler  le  fen- 
timent  dans  les  fibres  du  chêne  , iis  font 
palpiter  le  fein  des  rochers.  Rien  de 
borné  n’aflbuvit  l’immenfité  des  defirs  de 
l’homme  & ne  laflTe  l’aftivité  de  fa  raifon.^ 
Ce  n’eft  point  un  fot  orgueil  qui  étend 
fes  efpérances  au-delà  de  l’objet  dont  if 
jouit , c’efl:  la  perfpeftive  d’un  vafte  héri- 
tage qui  lui  appartient  & qu’il  reclamej 
Je  ne  puis  me  figurer  que  nous  tendons 
tous  à un  but  que  nous  ne  devons  ja- 
mais atteindre  : je  ne  fçaurois  croire  que- 
D ieu  faflfe  rien  en  vain.  Dirai* je  donc 
qu’il  a créé  & qu’il  anéantit  fans  ceflTe  , 
comme  s’il  fe  repentoit  à chaque  inftant 
de  fon  ouvrage? 

Les  plus  fiers  cenfeurs  de  l’humanité* 
croient  anéantir  notre  efpoir , en'  nous 
objeélant  fans  ceflV  notre  ignorance  &C 
nos  foiblelTes  ; il  leur  femble  que  nous 
fommes  trop  vils  pour  mériter  d’être  éter-- 
nels  J ils  nous  croient  trop  heureux  de  fur- 
vivre  à la  chenille  & au  vermiffeau.  Mais 
je  ne  cefferai  de  le  répéter , cette  mi- 
fere  qui  contrafte  avec  des  traits  de  gran-' 
deuT  , doit  plutôt  nous  ranimer  que  nous^ 
abattre.  Un  être  Vraiment  abjeêt  croupit^ 

il  v 


/ 


2-74  Livjie  troisteme* 

fans  agitation  dans  la  fange , il  embralTe 
lâchement  fon  féjour  infeâ:,  & ne  porte 
ni  fa  vue , ni  fes  delirs  au-delà  de  fon- 
bourbier.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’homme  ; 
chez  lui  5 la  baffelfe  & l’élévation  font  un 
contrafte  continuel  : il  eft  borné  dans 
fes  idées  , mais  il  porte  plus  loin  fes 
defirs  ; il  mefure  le  monde  6c  il  fe  mér 
connoît  ; il  embraffe  la  férié  des  fiécles 
6c  paffe  lul-rneme  plus  rapidement  que 
l’éclair  ; il  comprend  l’image  de  l’uni» 
vers  , & il  n’eft  qu’un  atome.  Mais  ^ 
dans  cette  oppofition  de  puiffances  coU'» 
traires  , dont  les  unes  lui  élevent  les  re- 
gards & dont  les  autres  le  courbent  vers, 
la  terre  , je  vois  que  les  unes  font  indef- 
îruéhbles  , & que  les  autres  font  acci- 
dentelles & variables.  La  vie  ainfi  parta- 
gée eft  donc  un  état  forcé  ; c’eft  une  en- 
trave pafiagere  , qui  nous  empêche  d’ar- 
river au  but  aufli  vite  que  l’ame  le  defire». 

Enfin  je  vois  des  méchans  profpérer  , 
je  vois  des  gens  de  bien  dans  l’angoilTe 
la  plus  amere  ; & , quoiqu’en  général  la 
vertu  porte  avec  foi  (a  récompenfe  & fa 
force  5 il  eft  des  exceptions  fi  dures , fi  frap- 
pantes, que  l’énigme  devient  in  déchiffrable 
fans  une  autre  vie  : la  bonté  divine  entre 
en  contradift ion  avec  fa  fageffe , & la  vertu 
n eft  plus  qu’un  piège  ^ un  feu  errant  ^ qui 


Ia  Morale.  175 

attire  rimprudent  voyageur  dans  une  fon^ 
driere,  Eft-il  fenfé  de  rendre  hommage^ 
la  vertu , lorfqu’elle  traîne  la  douleur  & 
ranëantifleinent  à fa  fuite  ? Avec  l’efpoir 
de  f autre  vie  , je  braverai  la  rage  des 
méchans  & les  caprices  de  la  fortune  ; 
fans  lui  , l’idée  d’une  privation  totale 
éternelle  me  décourage  & m’écrafe. 

Un  tendre  ami  me  reftoit  dans  TafFreux 
défert  où  j’étois  exilé  ; fa  tendrefle  cal-* 
moit  ma  trifteffe  farouche , & joubliois* 
avec  lui  les  délices  des  pays  habités.  Voilà 
que  je  le  trouve  étendu,  expirant  au  fond 
d’un  précipice.  Ses  bras  infenfibles  à mes- 
carelfes  retombent  froidement , fa  bouche* 
livide  fe  ferme  pour  jamais  , & fes  yeux 
n’expriment  plus  que  l’éternelle  indiffé^ 
rence  de  la  mort  ! . . . . Que  deviendrai- je 
à cet  afpeft  fatal?  à qui  porter  mes 
pleurs  & mes  regrets  ?...  Je  fatiguerai; 
de  mes  cris  les  forêts  & les  montagnes  ^ 
je  maudirai  la  nature  fourde  à mes  fan- 
glots , & fon  infenfibilité  ajoutera  encore 
à ma  douleur. 

De  pareilles  fcenes  font  défefpérantes 
pour  le  matérialifte  qui  ne  fent  que  fæ 
perte  ^ fans  prévoir  le  dédommagement,  nî 
le  retour  de  l’objet  perdu.  Elles  font  dbu- 
loureufes,  mais  paflTageres  , pour  celui  qui 
ne  fe  méfie  pas  de  la  bonté  divine.  Nous 
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ne  fommes  point  des  fleurs  ephémereâ 
qui  brillent  un  lnfl:ant , qui  fe  flétriflent  ^ 
& qui  rentrent  auflTitôt  dans  la  poufliere.. 
La  bonté  fupréme  feroit-elle  avare  d’un, 
bien  qu’elle  peut  nous  accorder  , & dont 
elle  nourrit  en  nous  le  defir  & l’efpé- 
rance  ? Nous  fommes  fur  la  terre  pour 
jnériter  cette  faveur  ; & , après  avoic 
imité  Dieu  par  notre  amour  pour  l’or- 
dre & la  pratique  des  vertus  dont  il  eft‘ 
le  fouverain  modèle,  nous  lui  reffem- 
Lierons  encore  dans  la  jouiflance  de  fon 
bonheur. 

D’après  ces  maximes  Gonfolàntes- 
facrées  , quel  efl:  le  lâche  qui  pourroit  en^- 
core  craindre  la  mort  ? Elle  neH  plus  uii 
déchirement , un  état  de  crife  ; c’efl:  l’é- 
vanouiflTement  des  rêves  qui  nous  trom* 
pent,  c’efl:  l’éclat  du  foleil  qui  diflipe  les 
ombres  de  la  nuit , c’efl  le  reveil  d un. 
<gnfant  qui  dormoit  fur  le.  fein  de  fa.  mere^, 

ii; 

Peinture  de  VElyfeè. 

IVn’efl  point  de  fyflême  que  rîmagi?- 
nation  ardente  des  poètes  du  paganifme 
n’aiî  enfante  fur  les  details  de  i autre  vie 
après  ea  avoir  rapporté  quelques-uns  ,, 
3IIOUS  ferons  plus  à portée  de  conclura 
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que  le  flambeau  de  l’Evangile  a pu  feuî 
répandre  flir  ce  dogme  elTentiel  & com- 
îTiun  à toutes  les  religions , cette  lumière 
pure  qui  montre  dans  le  fouverain  Remu'^: 
nérateur  , des  vues  dignes  de  fa  majefte  ^ 
de  fa  bonté,  & capables  de  fatisfaire  lim;* 
menflté  du  cœur  de  l’homme. 

Cette  imagination  poétique  a creufe  ^ 
pour  les  méchans  , de  noirs  cachots  dans\ 
les  entrailles  de  la  terre  ; elle  a même 
tranfporté  les  enfers  dans  le  foled  ; 6>C  cet: 
aftre  bienfaifant  qui  répand  la  lumière  &C 
la  vie  , on  a voulu  qu’il  renfermât  l’eiTi-' 
^ pire  de  la  mort  & des  ténèbres  On  a: 
voulu  aufli  que  les  âmes  fuflent  difper— 
lëes  dans  l’atmofphere  ; les  unes  font  pé- 
nétrées par  les  rayons  du  jour  ; d’autreS'^. 
pirouettant  par  la  vague  de  l’air , obéifleat 
au  foufîle  capricieux  des  vents.. 

^ Alice,  pandüntur  înanes 

Sufpenfce  ad  ventos  ; aliis  fub  gurgite  vajlo^ 

Infeeium  eluïtur  fcelus , aut  exurïtur  IgnL 

La  tfiéologie  Grecque  avoit  relégué  les 
âmes  des  héros  dans  des  îles  fortunées, 
au  milieu  de  l’Océan  Atlantiques  C’eft-là 
qu’on  ne  connoît  pour  toute  faifon , que: 
le  printems  & l’automne  ^ la  vigne  flexible: 
J marie  fes  pampres  à rorang,erj  6c  laiffe: 
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pendre  fes  grappes  violettes  à côte  de^ 
pommes  d’or  des  Hefpérides  : c’efl:  - là 
que  d’épaiffes  forêts  répandent  une  douce 
obfcurité  fur  les  ruiffeaux  qui  baignent 
leurs  racines.  Les  Nymphes  que  les  Sa- 
tyres ont  pourfuivies  , reprennent  haleine 
au  bord  des  eaux  , & rattachent , en  s’y 
mirant  , leur  chevelure  flottante.  Une 
moufle  épaifle  tapifle  le  bord  fleuri  des 
lacs  5 & les  arbres  y contemplent  err 
fllence  leurs  bras  tortueux  & chargés  de 
feuillages.  Si  quelque  oifeau  fe  baignant 
fait  vaciller  le  miroir  liquide  , vous  y 
voyez  frijfonmr  les  chênes  & ondoyer 
la  cime  des  rochers.  Souvent  les  héros  fe 
promènent  fur  le  rivage  , où  la  vague 
forcenée  viené  à leurs  pieds  mourir  en 
mugilTant.  Ils  admirent  les  concrétions 
des  cavernes  , & réveillent  les  phoques 
affoupis  , qui  fautent  lourdement  dans^ 
l’onde  écu mante.  D’autres  fois  ils  s’ar- 
rêtent fur  quelque  rocher  qui  penche  en. 
ruine  vers  la  mer;  & les  Néréides , ca- 
chées dans  des  bocages  de  corail  ,•  foupi- 
rent  d’amour  en  contemplant  leur  image^ 
qui  fe  peint  dans  les  flots- 
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J die  du  Paganlf/ne  fur  P union  de  t Am^ 

& du  Corps. 

Quoique  le  paganlfme  ait  conftamment 
Teconnü  rimmortalité  de  l’ame  ^ & l’exif- 
tence  des  Champs  Elyfics  & du  Tartare^, 
il  fut  néanmoins  fort  embarraffé  de  définir 
le  genre  de  Tunion  des  deux  fubftances 
qui  compofent  l’homme.  Pourquoi , di^ 
foit-il,  & comment  Dieu  a-t-il  voulu  qüé 
l’ame  & le  corps  fuffent  unis  ? Et  on  ret> 
tendit  s’écrier  : 

mafis  inter  f disjunÛum  , dîfcrepïtanfque 
Q^uàm.  mortale  quod  efl , immorîali , aîque  perenni 
JunBum  in  conciho  [cevas  îohrare  procellàs  ? 

Ces  entraves  firent  tomber  les  anciens 
dans  des  opinions  qui  enfantèrent  les  cou- 
fequences  les  plus  bizarres.  Selon  eux  5 
l’ame  . n’étant  plus  qu’une  vapeur  déliée  , 
fut  afifervie  , comme  le  moindre  atome  ^ 
à la  tyrannie  des  lois  phyfiques.  Les  dieux 
eurent  même  origine  que  le  monde,  Sc 
jaillirent  avec  lui  du  fein  du  chaos.  Les 
âmes  des  morts  furent  errantes  autour  des 
fépultures  , foit  qu’elles  regrettaffent  leur 
ancienne  demeure  ^ foit  plutôt  q^u’elle§ 
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fuflent  enchaînées  par  ks  émanations 
cadavre.  Je  foupçonne  que  l’ufage  de 
brûler  les  corps  eut  pour  objet  de  déli- 
vrer les  mânes , en  détruifant  le  principe 
de  leur  efclavage. 

Souvent  le  voyageur  égaré  pendant  la 
nuit , crut  voir  autour  de  foi  des  ombres 
errantes  ; & fouvent  il  crut  diftinguer 
des  fanglots  & des  pleurs , quoique  l’œil 
étonné  ne  vît  rien  aux  environs.  Quel- 
quefois on  croyoit  entendre  un  bruit  de 
guerre  fur  un  ancien  champ  de  bataille  ; 
& foreille  préoccupée  croyoit  recon- 
noître  le  fifflement  des  traits  y le  piétine^ 
mmt  des  évolutions  précipitées  , & le 
fon  des  trompettes  5 qui  perçoit  à tra- 
vers les  cris  guerriers.  Ces  bruits  furent 
long-tems  remarqués  à Marathon  , ainlî 
qu’à  Pharfale  ; on  prétendoit . même  y 
diftinguer  le  henniftement  des  chevaux 
ce  qui  fait  voir  qu’on  avoir  l’idée  d’une 
ame  exiftante  après  la  mort. 

On  fe  figuroit  fans  doute  que  des  fubf- 
tances  fi  délicates  étoient  bleftées  par  l’é- 
clat du  foleii  , & qu’elles  ne  pouvoient 
être  apperçues  que  pendant  la  nuit.  L’o- 
deur des  parfums  pafibit  pour  les  affeéler 
fortement,  & c’étoit  une  recette  magique 
pour  les  évoquer  ou  les  mettre  en  fuite^ 
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Tabkaitdu  Jugcmint  dernier» 

Au  forûr  la  vie , les  âmes  font  mlfes 
réferve^  en  attendant  le  jour  du  juge- 
ment. Pendant  ce  tems,  les  générations 
périffent  & fe  fuccedent  : les  élémens  des 
corps  décédés  fe  diflipent  , & rentrent 
dans  de  nouvelles  combinaifons  ; mais 
bientôt  ils  s’en  féparent  de  même,  & re- 
prennent la  liberté  de  rentrer  dans  leur 
premier  état.  Arrive  enfin  le  terme  fatal 
où  la  nature  affaiffée  manifefte  l’approche 
de  fa  décadence.  Ses  lois  affoiblies  ceffent 
de  faire  corps  ; il  s’en  échappe  les  phéno- 
mènes les  plus  terribles.  L’attraftion  qui 
lioit  les  mouvemens  céleftes  , commence 
à fe  relâcher  ; les  étoiles  fe  fuient  , Sc 
tombent  dans  la  profondeur  de  l’efpace  ; 

' le  foleil  fatigué  ceffe  de  répandre  fà  lu- 
mière ; la  lune,  qu’il  abandonne,  s’écUpfe 
à jamais , Sc  ceffe  d’ébranler  par  fon  at- 
traélion  la  maflTe  des  mers  : les  eaux 
alors  croupilTantes  fe  corrompent,  & pro- 
duifent  la  contagion.  Bientôt  la  Mort  ba- 
laye la  face  de  la  terre,  & ne  lailTe  qu’un 
fol  aride  & défolé. 

Tous  les  génies , tous  les  efprits  céleftes 
s’approchent  avec  un  timide  étonnement 
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& fe  tiennent  dans  Tattente  , jufqu’â  ce 
que  les  âmes  , éveillées  par  la  voix  du 
Tout-Puiflant,  s’échappent^des  flancs  té- 
nébreux du  globe  qui  ne  peut  plus  les 
contenir  , & rentrent  dans  les  mêmes 
corps  qu’elles  avoient  habités.  En  repre- 
nant leurs  organes,  elles  reprennent  la 
mémoire  de  leurs  aftions  , & elles  en 
attendent  avec  frayeur  le  jugement.  Il 
éclate  , ce  jugement  de  Dieu , à la  vue 
de  tout  l’univers;  les  bons  remontent  avec 
les  anges  dans  la  région  brillante  de  l’em- 
pyrée , & les  méchans  reftent  enfevelis 
dans  les  gouffres  de  la  colere  éternelle* 
Vous  voyez  que  l’idée  de  la  réfurrec- 
tion  efl:  grande  & frappante  , fans  renfer» 
mer  aucune  impoflibilité. 
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CHAPITRE  IL 

§.  I. 

Sur  la  Mortf  refpéranu  d^une  autre  Vîe^ 
& la  vanité  de  la  Grandeur  humaine» 

* T’Habite  une  petite  maifon  de  cam- 
J pagne  , qui  ne  contribue  pas  peu  à 
mon  bonheur.  Elle  a deux  points  de  vue 
difFérens  ; l’un  s’étend  fur  des  plaines 
fertilifées  où  germe  le  grain  précieux  qui 
nourrit  l’homme  ; l’autre  , plus  refferré  , 
préfente  le  dernier  afile  de  la  race  hu- 
maine , le  terme  où  finit  l’orgueil , l’el- 
pace  étroit  où  la  main  de  la  mort  entaffe 
également  fes  paifibles  viftimes.  L’afpeft 
de  ce  cimetiere,  loin  de  me  caufer  cette 
répugnance  fille  d’une  terreur  vulgaire  ^ 
fait  fermenter  dans  mon  fein  de  fages  Sc 
utiles  réflexions.  Là  , je  n’entends  plus  ce 
tumulte  des  villes  qui  étourdit  l’ame  ; feul 
avec  l’augufte  Mélancolie , je  me  remplis 
de  grands  objets  ; je  fixe  d’un  œil  immo- 
bile & ferein  cette  tombe  où  l’homme 
s’endort' pour  renaître  , où  il  doit  remer- 
cier la  nature , & juftifier  un  jour  la  Sa- 
geflfe  éternelle. 

*■  L’an  i4^Q« 
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L’éclat  pompeux  du  jour  me  paroît 
trifte  ; j’attends  le  crépufcule  du  foir , & 
cette  douce  obfcurité  qui , prêtant  des 
charmes  au  filence  des  nuits  , favorife  l’ef- 
for  de  la  fublime  penfée.  Dès  que  l’oifeau 
ïi'oêlurne  ^ pouffant  un  cri  lugubre  ^ fend 
d’un  vol  pefant  l’épailfeur  de  l’ombre  , 
je  faifis  ma  lyre.  Je  vous  falue , majef- 
tueufes  ténèbres  ; élevez  mon  ame  ^ en 
eclipfant  à mes  yeux  la  fcene  changeante 
du  monde  ; découvrez-moi  le  trône  ra- 
dieux ou  fiége  l’augufte  Vérité, 

Mon  oreille  a fuivi  le  vol  de  l’oifeau 
folitaire  : bientôt  il  s’abat  fur  des  offe- 
mens  ; & d un  coup  d’aile , il  fait  rouler 
avec  un  bruit  fourd  une  tête  où  logeoient 
jadis  1 ambition  , l’orgueil  & les  projets 
follement  audacieux.  Tour  à tour  il  re- 
pofe  & fur  la  froide  pierre  où  Toftenta- 
tion  a gravé  des  mots  qu’on  ne  lit  plus, 
& fur  la  folfe  du  pauvre  , couronnée  de 
fleurs.  Pouflîere  de  l’homme  orgueilleux, 
difparois  pour  jamais  de  l’univers  î Vous 
ofez  donc  encore  reproduire  des  titres 
chimériques  ! Miférable  vanité  dans  l’em- 
pire de  la  mort  ! J’ai  vu  des  os  en  poudre, 
renfermés  dans  un  triple  cercueil,  qui  re- 
fufbient  de  mêler  leurs  cendres  aux  cen- 
dres de  leurs  femblables  ! 

Approche , mortel  fuperbe  , jette  un 
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coup  d’œil  fur  ces  tombeaux  : qu  importe 
un  nom  à qui  n’a  plus  de  nom  ? Une  épi- 
taphe menfongere  foutient  ces  triftes  fyl'' 
labes  dans  un  jour  plus  défavantageux  que 
la  nuit  de  l’oubli  ; c’eft  une  banderole 
flottante  qui  fumage  un  moment , & qui 
va  bientôt  fuivre  le  navire  englouti.  O ! 
que  plus  heureux  eft  celui  qui  n’a  point 
bâti  de  vaines  pyramides , mais  qui  a fuivi 
conftamment  le  chemin  de  l’honneur  ÔC 
de  la  vertu  ! Il  a regardé  le  ciel  ; en  voyant 
tomber  cet  édifice  fragile  où  l’efiTaim  des 
peines  tourmentoit  fon  ame  immortelle  ^ 
il  a béni  ce  glaive  effroi  du  méchant  ; 
& lorfqu’on  fe  rappelle  la  mémoire  de 
ce  jufte  expirant , c’eft  pour  apprendre 
à mourir  comme  lui» 

Il  eft  mort,  cet  homme  jufte  ; & il  a 
vu  couler  nos  larmes , non  fur  lui , mais 
lur  nous- mêmes.  Ses  freres  entouroient 
fon  lit  funebre  ; nous  l’entretenions  de 
ces  vérités  confolantes  dont  fon  ame  étoit. 
remplie  ; nous  lui  montrions  un  Dieu  , 
dont  il  fentoit  la  préfence  nîieux  que 
nous.  Un  coin  du  rideau  fembloit  fe  fou- 
lever  devant  fon  œil  mourant ....  il  a 
levé  une  tête  radieufe  , il  nous  a tendu 
une  main  paifible,  il  nous  a fouri  avant 
d’expirer. 

yil  coupable  ^ toi  qui  fus  un  fcélérat 


3l86  Livre  troisième. 

heureux , ta  mort  ne  fera  pas  fi  douce; 
maintenant  pâle  , moribond  , c’efl:  pour 
toi  que  le  trépas  préfentera  un  fpeftre  ef- 
frayant : fois  abreuvé  de  ce  calice  amer, 
bois-en  toutes  les  horreurs  ! Tu  ne  peux 
lever  les  yeux  vers  le  ciel,  ni  les  arrêter 
fur  la  terre  ; tu  fens  que  tous  deux  t’a- 
bandonnent &c  te  repoufîent.  Expire  dans 
la  terreur , pour  ne  plus  vivre  que  dans 
l’opprobre  ! 

■ Mais  ce  moment  terrible , dont  l’ide'e 
feule  fait  pâlir  le  méchant , n aura  rien 
d’affreux  pour  l’homme  innocent.  Mon 
cœur  avoue  la  loi  irrévocable  de  la  def- 
truftion  : je  contemple  ces  tombeaux 
comme  autant  de  creufets  brûlans  où  la 
matière  fe  fond  & fe  dilTout  , ou  l’or 
s’épure,  & fe  fépare  à jamais  du  vil  mé- 
tal : les  dépouilles  terreflres  tombent , 
Famé  s’élance  dans  fa  beauté  originelle. 
Pourquoi  donc  jeter  un  œil  d’effroi  fur 
ces  reftes  que  l’ame  a habités  ? Ils  ne 
doivent  offrir  que  l’image  heureufe  de 
fa  délivrance;  un  temple  antique  con- 
ferve  de  la  majefté  jufque  dans  fes  ruines. 
Pénétré  d’un  faint  refpeft  pour  les  débris 
de  l’homme  , je  defcends  fur  cette  terre 
parfemée  des  cendres  facrées  de  mes 
freres.  Ce  calme,  ce  filence,  cette  froide^ 
immobilité,  tout  me  difoit,  //^  repofenu 
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J’avance  ; j’évite  de  fouler  la  tombe  d’un 
ami , fa  tombe  encore  labourée  par  la 
bech'e  qui  creufa  la  fofle.  Je  me  recueille 
pour  honorer  fa  mémoire.  Je  m’arrête  ; 
j’écoute  attentivement , comme  pour  fai- 
fir  quelques  fons  échappés  de  cette  har- 
monie célefle  dont  il  jouit  dans  les  cieux. 
L’aftre  des  nuits,  en  fon  plein,  éclairoit 
de  fes  rayons  argentés  cette  fcene  fu- 
nèbre. Je  levois  mes  regards  vers  le  fir- 
mament ; ils  parcouroient  ces  mondes 
innombrables,  ces  foleils  enflammés  , fe- 
més  avec  une  magnificence  prodigieufe  ; 
puis  ils  retomboient  trifîement  fur  ce  cer- 
cueil muet ....  où  fe  confumolt  le  cœur 
de  l’homme  qui  converfoit  avec  moi  de 
ces  fublimes  merveilles, . . . 

Tout- à- coup  furvint  une  éclipfe  de 
lune,  que  je  n’avois  point  prévue;  l’effet 
ne  me  devint  même  fenfible  que  Ibrfque 
déjà  les  ténèbres  m’environnoient  : je  ne 
diftinguois  plus  qu’un  petit  point  brillant , 
que  l’ombre  rapide  alloit  bientôt  couvrir. 
Une  nuit  profonde  arrête  mes  pas  , je 
ne  puis  difcerner  aucun  objet  : j’erre,  je 
tourne  cent  fois , la  porte  fuit.  Des  nuages 
s’aflfemblent,  l’air  fiffle;  un  tonnerre  loin- 
tain fe  fait  entendre , il  arrive  avec  bruit 
far  les  ailes  enflammées  de  l’éclair.  Mes 
idées  fe  confondent  , je  friflfonne  » je 


Livre  troisième. 

trébuche  fur  des  monceaux  d’oflemens  r 
l’effroi  précipite  mes  pas  ; je  rencontre 
une  folfe  qui  attendoit  un  mort  , j’y 
tombe  ; le  tombeau  me  reçoit  vivant , 
je  me  trouve  enfeveli  dans  les  entrailles 
humides  de  la  terre.  Déjà  je  crois  en- 
tendre la  voix  de  tous  les  morts  qui  fa- 
luent  mon  arrivée  ; un  friffon  glacé  me 
pénétré , une  Tueur  froide  m’ôte  le  fen- 
timent,  je  m’évanouis  dans  un  fommeil 
léthargique. 

Que  n’ai- je  pu  mourir  dans  ce  paifîble 
état  ! J’étois  inhumé  ; le  voile  qui  couvre 
l’éternité,  ferolt  préfentement  levé  pour 
moi.  Je  n’ai  point  la  vie  en  horreur;  j’en 
fçais  jouir  , je  m’applique  a en  faire  un 
digne  ufage  : mais  tout  crie  au  fond  de 
mon  ame  que  la  vie  future  eft  préférable 
à cette  vie  préfente.  Cependant  je  reviens 
à moi.  Un  foible  jour  commence  à blan- 
chir la  voûte  étoilée  : quelques  rayons 
fillonnoient  le  flanc  des  nuages  ; de  de- 
grés en  degrés  ils  recevoient  une  lumière 
plus  éclatante  & plus  vive.  Ils  s enfon- 
cèrent bientôt  fous  Thorizon , & mes  yeux 
diftinguerent  le  difc|ue  de  la  lune,  à moi- 
tié dégagé  de  l’onibre  : il  luit  enfin  dans 
tout  fon  éclat,  il  reparoît  àuflî  brillant  qu’il 
étoit.  L’aflre  fo’itaire  pourfuit  fon  cours  ; 
je  retrouve  mon  courage , je  m’élance 
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de  ce  cercueil  : le  calme  des  airs , la  fé- 
rénitë  du  ciel , les  rayons  blanchiffans  de 
l’aurore , tout  me  raÎTure , me  raffermit  , 
& diffipedes  terreurs  que  la  nuit  avoit 
enfantées.  ' ' ? 

Debout,  je  regardois  en  fouriant  cette 
foffe  qui  m’avoit  reçu  dans  fon  fein. 
Qu’avoit-elle  de  hideux?  C’étoit  la  terre 
ma  nourrice  , & qui  me  redemandoit 
dans  le  tems  cetfe  portion  d’argile  qu’elle 
m’avoit  prêtée.  Je  n’apperçus  aucun  des 
fantômes  dont  les  ténèbres  avoient  frappé 
ma  crédule  imagination  : c’efl:  elle , elle 
feule  qui  enfante  de  finiftres  images. 
Amis , j’ai  cru  voir  le  tableau  du  trépas 
dans  cette  aventure.  Je  fuis  tombé  dans  la 
foffe  avec  cet  effroi,  le  feul  appui  peut-être 
dont  la  nature  pouvoit  étayer  la  vie  contre 
les  maux  qui  l’affiégent  ; mais  je  m’y 
fuis  endormi  d’un  fommeil  doux , & qui 
même  avoit  fa  volupté.  Si  cette  fcene  fut 
affreufe , elle  n’a  duré  qu’un  inflant , elle 
n’a  prefque  point  exifté  pour  moi  : je  me 
fuis  réveillé  à la  douce  clarté  d’un  jour 
pur  & ferein  ; j’ai  banni  une  terreur  en- 
fantine, & la  joie  eft  defcendue  dans  la 
profondeur  de  mon  ame.  Ainfi  , après 
ce  fommeil  palfager  que  l’on  nomme  la 
mort , nous  nous  réveillerons  à la  fplen- 
deur  de  ce  foleil  éternel  qui,  en  éclairant 
Tome  /*  N 
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l’immenfité  des  êtres  , nous  découvrira 
& la  folie  de  nos  préjugés  craintifs , & la 
fource  intariffable  d’une  nouvelle  félicité  , 
dont  rien' n’interrompra  le  cours.  ^ ‘ - 

Mais  aulli , mortel , pour  ne  rien  re- 
douter , fois  vertueux  en  'marclrant  dans 
le  court  fentier  de  la  vie  , mets  ton  cœur 
en  état  de  te  dire  : Ne‘ crains  rien, 'avance- 
fous  l'œil  d'un  Dieu  ',  pere  univerfel  des 
hommes.  Au  lieu  de'  l’envifager  a,vec' ef- 
froi, adore  fa  bonté , efpere  en  fa  clemence-i 
aye  la  confiance  d’un  fils  qui  aime  , '6* 
non  la  terreur  -d’un  efclave  qui  tremble  j 
parce  qu’il  ejl  coupable. 

§.  H- 

flefiexions  capables  de  calmer  les  terreurs 
qu’infpire  aux  gens  de  bien  l'idée 
de  la  Mort, 

* Ce  feroit  fans  doute  rendre  un  fer- 
vice  effentiel  aux  honnêtes  gens .que  de 
les  convaincre  que  la  mort,  qui  ed  fou- 
vent  pour  eux  un  fujet  d inquiétude 

de  terreur  , ne  peut  que  produire  en  ieur^ 
faveur  une  révolution  avantageufe.  Hes 
hommes  élevés  dès  l’enfance  dans  la 
crainte  de  la  mort , font  accoutumés  à 

* Recueil  philoropli.  ou  Mélangé  de  pièces  fur  la 
Jleligion  la  Morale^ 
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la  regarder  comme  le  plus  grand  des 
maux  : ce  préjugé  , qui  les  agite  de  plus 
en  plus  à mefure  qu’ils  voient  appro- 
cher un  terme  qu’on  leur  a peint  fous  des 
couleurs  fi  terribles  , les  rend  néceflaire- 
ment  malheureux.  En  effet  ’,  tout  leur 
prouve  qu’ils  font  mortels  ; ce  qui  fe 
palfe  dans  leur  propre  intérieur  ainfi  qu’au- 
tour  d’eux , les  changemens  qu’ils  ap- 
perqoivent  dans  toute  la  nature  , où  ils 
font  forcés  de  reconnoître  que  tout  efl:  fu- 
jet  à fe  dilToudre  & à changer , ne  leur 
permettent  pas  de  douter  qu’ils  ne  portent 
en  eux-mêmes  des  caufes  néceffaires  de  . 
deftruftion  , & que  l’Etre  fuprême  a dlf- 
pofé  les  chofes  de  telle  façon  , que  tout 
ce  qui  exifle  ne  doit  paroître  que  pour 
un  tems  fur  la  fcene  changeante  du 
monde , & doit  faire  place  à des  êtres 
nouveaux,  qui  feront  à leur  tour  confu- 
més  par  le  tems , comme  les  premiers. 
Ceux  qui  veulent  s’étourdir  fur  cet  ave- 
nir qui  leur  paroît  fi  redoutable  , y font 
fans  celfe  rappelés  malgré  eux  ; & 
leur  tranquillité  efl:  bientôt  troublée  par 
la  vue  de  ce  glaive  fufpendu  fur  leur 
tête  , qui  ne  tient  qu’à  un  fil , & qui  a 
chaque  inflant  peut  tomber  fur  eux. 

Si  la  penfée  de  la  mort  rendoit  les  hom- 
mes meilleurs,  ou  mettoit  un  frein  à leurs 
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crimes  ^ ce  feroit  un  bien  pour  la  fociété,' 
qui  retireroit  quelque  fruit  d’une  crainte 
falutaire  ; mais  il  arrive  très-rfouvent  que 
des  gens  de  bien  & des  âmes  timorées 
font  bien  plus  frappées  de  ces  idées  ^ que 
ceux  qu’elles  devroient  retenir  : les  bons 
tremblent  à la  vue  d’un  avenir  que  les 
méchans  écartent  autant  qu’ils  peuvent 
de  leurs  regards. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  les  méchans 
filTent  des  réflexions  férieufes  fur  leur  fin  ; 
c’efl:  pour  eux  que  Salomon  a dit  : 
ynorarc  noyijjltna  tuciy  & in  czternum  non 
peccabis  : « Souviens-toi  de  ta  fin  , & ttt 
» ne  pécheras  plus.  » Mais  fi  cette  penfée 
efl:  faite  pour  infpirer  de  la  fray  eur  à ceux 
qui  fe  font  noircis  de  crimes  , je  me  pro- 
pofe  de  montrer  qu’elle  dokêtre  unefouree 
de  confolation  & de  joie. pour  ceux  qui, 
jufqu’au  dernier  inftant  de  leur  vie , ont 
rempli  fidellement  leurs  devoirs.  Mais 
avant  que  d’entrer  dans  l’examen  de  cette 
queftion  , il  efl:  bon  d’étaler  quelques 
principes  propres  à diminuer  noire  atta^^ 
chement  pour  la  vie  , & par  conféquent 
à nous  faire  regarder  la  mort  avec  plus 
d’indifférence. 

* Si  nous  étions  immortels  , nous  fe-^ 
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rions  des  êtres  très-miférables.  II  eft  dur 
de  mourir  , mais  il  eft  doux  d’efpérer 
qu’on  ne  vivra  pas  toujours  , & qu’une 
meilleure  vie  finira  les  peines  de  celle-ci. 
Si  l’on  nous  offroit  l’immortalité  fur  la 
terre , qui  eft-ce  qui  voudroit  accepter  ce 
trifte  préfent  ? Quelle  reflource  , quel 
efpoir  5 quelle  confolation  nous  refteroit- 
il  contre  les  rigueurs  du  fort , & contre 
les  injuftices  des  hommes  ? L’ignorant 
qui  ne  prévoit  rien  , fent  peu  le  prix  de 
la  vie , & craint  peu  de  la  perdre  : l’homme 
éclairé  voit  des  biens  d’un  plus  grand 
prix,  qu’il  préféré  à celui-là  : il  ny  a 
que  le  demi-fçavoir  & la  faufife  fagefle, 
qui , prolongeant  nos  vues  jufqu’à  la  mort , 
& pas  au-delà , en  font  pour  nous  le 
pire  des  maux.  La  néceflité  de  mourir 
n eft  a 1 homme  fage  qu’une  raifon  pour 
fupporter  les  peines  de  la  vie  : fi  l’on 
n’étoit  pas  fûr  de  la  perdre  une  fois,  elle 
coûteroit  trop  à conferver. 

On  croit  que  l’homme  a un  vif  amour 
pour  fa  confervation  , & cela  eft  très- 
vrai  ; mais  on  ne  voit  pas  que  cet  amour , 
tel  que  nous  le  tentons  , eft  en  grande 
partie  de  l’ouvrage  des  hommes.  Natu- 
rellement l’homme  ne  s’inquiète  pour  fe 
conferver,  qu’autant  que  les  moyens  font 
en  fon  pouvoir  ; fitôt  que  cès  moyens  lui 
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échappent , il  Te  tranquillife  , & meurt  - 
fans  fe  tourmenter  inutilement.  La  pre- 
mière loi  de  la  réfignation  nous  vient  de 
la  nature  : les  Sauvages  ainfi  que  les  bê- 
tes fe  débattent  fort  peu  contre  la  mort , 
& l’endurent  prefque  fans  fe  plaindre. 
Cette  loi  détruite,  il  s’en  forme  une  autre 
qui  vient  de  la  raifon  ; mais  peu  fçavent 
l’en  tirer  , & cette  réfignation  faélice 
n’eft  jamais  auflTi  pleine  & auffi  entière 
que  .la  première.  La  grande  erreur  , c’eft 
de  donner  trop  d’importance  à la  vie 
comme  fi  notre  être  en  dépendoit , Sc 
qu’après  la  mort  on  ne  fût  plus  rien. 
Notre  vie  n’efl:  rien  aux  yeux  de  Dieu, 
elle  n’efl;  rien  aux  yeux  de  la  raifon , & 
elle  ne  doit  rien  être  aux  nôtres  ; & quand 
nous  laiffons  notre  corps,  nous  ne  fai- 
fons  que  pofer  un  vêtement  incommode. 

Il  y a des  événemens  qui  nous  frap- 
pent fouvent  plus  ou  moins  , félon  les 
faces  fous  lefquelles  on  les  confidere , 
& qui  perdent  beaucoup  de  l’horreur 
qu’ils  infpirent  au  premier  afpeft , quand 
on  veut  les  examiner  de  près.  La  nature 
me  confirme  de  jour  en  jour  qu’une 
mort  accélérée  n’efl:  pas  toujours  un  mal 
réel , & qu’elle  peut  pafifer  quelquefois 
pour  un  bien  relatif.  De  tant  d’hommes 
écrafés  fous  les  ruines  de  Lisbonne  ^ plu-t 


La  Morale;  195 

fieufs  fans  doute  ont  évité  de  plus  grands 
malheurs  ; &c  , malgré  ce  qu’une  pareille 
defcription  a de  touchant  , il  n’efl:  pas 
fur  qu’un  de  ces  infortunés  ait  plus  fouf- 
fert  que  fi  , félon  le  cours  ordinaire  des 
chofes , il  eût  attendu  dans  de  longues  an- 
goifîes  la  mort  qui  l’eft  venu  furprendre. 
Eft-il  une  fin  plus  trifte  que  celle  d’un 
mourant  qu’on  accable  de  foins  inutiles  , 
qu’un  notaire  & des  héritiers  ne  laififent 
pas  refpirer?  Pour  moi , je  vois  par-tout 
que  les  maux  auxquels  nous  aflujettit  la 
nature  , font  beaucoup  moins  cruels  que 
ceux  que  nous  y ajoutons.  Quand  on  a 
gâté  fa  conftitution  par  une  vie  déré- 
glée , on  la  veut  rétablir  par  des  remedes  ; 
au  mal  qu’on  fent,  on  ajoute  celui  qu'oii 
craint  ; la  prévoyance  de  la  mort  la  rend 
horrible  & l’accélere  ; plus  on  veut  la 
fuir  5 & plus  on  la  fent  ; & l’on  meurt 
de  frayeur  durant  toute  fa  vie , en  mur- 
murant contre  la  nature  des  maux  qu’on 
s’efi  fait  en  l’offenfant. 

Vivre  libre  & peu  tenir  aux  chofes 
humaines , eft  le  meilleur  moyen , d’ap- 
prendre à mourir, 

* On  fe  plaint  communément  de  ce  que 
la  vie  de  l’homme  efl:  trop  courte  , 
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de  ce  qu’à  peine  il  commence  à fe  con* 
noître  , qu’il  fe  voit  enlevé  de  ce  monde. 
Loin  d’approuver  cette  plainte  ^ je  ne 
crains  pas  d’avancer  qu’il  n’y  aurolt  rien 
de  plus  fâcheux  que  la  condition  humaine, 
11,  dans  l’état  où  font  les  chofes , nous 
cufTions  été  deftinés  , je  ne  dis  pas  à 
vivre  éternellement  fur  la  terre , mais  à 
y végéter  feulement  pendant  plufieurs 
iiécles  : après  avoir  vécu  ame  centaine 
d’années  , l’inertie  & la  foiblelfe  de  nos 
facultés  nous  réduiroient  fa.ns  doute  à de- 
frer  le  fort  des  êtres  inanimés. 

Ceux  qui  fouhaitent  que  l’homme  vé- 
cût plus  long-tems , exigeroient  vraifem- 
blablement  auffi  qu’il  pût  conferver  tou- 
jours & la  fanté  du  corps  & Tufage  des 
facultés  de  l’efprrt , jufqu’au  dernier  inf- 
tant.  Ils  ont  raifon  de  former  ces  vœux  ; 
car  la  mort  eft  fans  doute  préférable  à 
une  vie  inutile  & dépourvue  de  ces  biens. 

Si  l’on  pefoit  attentivement  les  biens 
& les  maux  , les  plaifirs  & les  peines  at- 
tachés à la  condition  humaine  , depuis 
l’inftant  de  la  naiffance  jufqu’au  dernier 
moment , l’on  ne  devroit  point  être  fur- 
pris  des  pleurs  que  quelques  peuples  ver- 
foient  à la  naiffance  de  leurs  enfans. 

Il  eft  vrai,  que  le  fort  de  quelques 
hommes  parôît  digne  d’envie  au  vulgaire 
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quî  s’imagine  que  les  honneurs,  les  rîchefTes 
& les  plaifirs  fuffifent  pour  rendre  heu- 
reux; mais  fî  l’on  Interrogeoit  ces  hommes 
que  la  multitude  croit  fi  fortunés  , s’ils 
étoient  finceres  , ils  nous  diroient  que 
leurs  defirs  ne  font  point  fatisfaits , qu’ils 
éprouvent  mille  déplaifirs  fecrets  qui  trou- 
blént  leur  félicité  ; que  , tourmentés  fans 
cefie  par  la  crainte , par  des  inquiétudes  , 
par  des  defirs  & des  befoins  inconnus  du 
vulgaire , ils  font  très-éloignés  du  vrai 
bonheur  , & que  ceux  qui  font  agités  par 
des  paffions  tumultueufes,,  ne  peuvent  ja« 
mais  fe  trouver  parfaitement  heureux. 

Je  ne  difconviens  pas  qu’il  ne  puiffe 
fe  trouver  quelques  hommes  privilégiés  ^ 
qui , nés  dans  une  pofition  favoraÏ3le  , 
doués  d’un  heureux  tempérament , enfin 
qui , capables  de  confulter  la  raifon 
fçavent  ufer  modérément  des  biens  que 
la  nature  leur  préfente  : ils  font  alors 
aufii  heureux  que  la  condition  humaine 
le.»'Com porte  ; mais  le  nombre  de  ces 
hommes  choifis  efl:  fi  petit  , que  l’on 
oferoit  à peine  efpérer  d’en  trouver  un 
entre  dix  mille.  La  fagelfe , la  modéra- 
tion , la  prudence  elles-mêmes , ne  peu- 
vent mettre  à couvert  des  accrdens  Sç 
des  maux  qui  menacent  l’efpece  humaine  : 
U efl:  vrai  qu’elles  fourniflTent  de  grands 
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motifs  de  confolation , mais  elles  n’em- 
pêchent point  la  nature  de  pâtir. 

Ce  qui  fait  craindre  la  mort  aux  mé- 
chans , ce  n’efl;  pas  tant  le  bien-être  & 
les  plaifirs  dont  ils  peuvent  jouir  dans 
cette  vie  , que  l’incertitude  du  fort  qui 
les  attend , 8c  que  la  crainte  des  juge^ 
mens  de  Dieu. 

Quand  les  hommes  ne  font  point  fé- 
duits  par  les  raifonnemens  d’une  phüofo- 
phie  libertine  , ou  entraînés  par  des  paf- 
fions  tumultueufes , l’idée  de  la  mort  ne 
les  empêche  pas  de  bien  employer  le 
tems  qu’ils  ont  à vivre  ; ils  travaillent  à' 
fe  rendre  heureux  , 8c  ils  s’apperçoivent 
aifément  qu’ils  ne  peuvent  le  devenir 
qu’en  faifant  le  bien  , 8c  en  travaillant  au 
bonheur  de  leurs  femblables.  ^ 

La  mort'  n’eft  pas  un  mal  ; c’eft  la 
fin  de  nos  peines  8c  le  commencement 
de  la  félicité  , quand  on  a bien  employé 
fa  vie.  Le  fage  ne  doit  ni  la  defirer  ni 
la  craindre  , mais  attendre  avec  refigna- 
tion  le  moment  de  fon  arrivée. 

§.  IIL 

Les  mèchans  ne  peuvent  participer  à ces 

confolcitions^ 

En  combattant  les  craintes  de  la  mort , 
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notre  Intention  n’eft  point  de  raflurer  ou 
de  confoler  les  fcélérats , ni  ceux  qui , pour 
l’intérêt  de  leurs  aines  corrompues,  ou- 
blient les  préceptes  de  la  raifon  , de  la 
vertu  , de  l’équité  , de  l’humanité  , & 
voudroient  anéantir  dans  leur  efprit  1 i- 
dée  d’un  Dieu  vendeur  du  crime  ou  re- 
inunérateur  de  la  vertu  qu’ils  meprifent. 
De  tels  hommes  font  faits  pour  redouter 
la  mort , & pour  trembler  à la  vue  des 
jugemens  de  Dieu.  Bien  loin  de  cal- 
mer leurs  inquiétudes  paffageres  qui  font 
fouvent  inefficaces , il  faudroit  redoubler 
leurs  craintes  pour  les  rendre  plus  fortes , 
& pour  contenir  , sü  étoit  poffible  , des 
êtres  fi  nuifibles  à la  fociété.  On  n’a 
donc  ici  en  vue  que  les  perfonnes  hon- 
nêtes que  les  gens  de  bien  , & qui 
ne  fe  rendent  coupables  que  des  écarts 
attachés  à la  fragilité  humaine. 

L’Etre  fouveraineinent  parfait  ne  nous 
punira  point  des  fautes  dont  nous  nous 
ferons  repentis  , & que  nous  aurons  répa- 
rées par  de  bonnes  aéfions  ; la  mort  qu’il 
nous  fait  fubir  , ainfi  qu’à  tout  ce  qui 
exifte  , n’eft  point  toujours  un  châtiment  ; 
elle  eft  même  fouvent  le  plus  grand  des 
biens  pour  les  hommes  vertueux  , qui 
font  fréquemment  êxpofés  en  cette  vie 
aux  injuiftices  des  méchans , & qui  trou- 
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veront  dans  la  mort  un  afile  contre  les 
affligions  dont  la  conduite  la  plus  fage 
ne  met  point  à couvert.  Mourir  eft  une 
loi  néceflfaire  , impofée  par  un  Etre  rem- 
pli de  bonté  : les  fuites  du  trépas  ne 
peuvent  alarmer  que  ceux  qui  mécon- 
noiffent  la  Providence,  ou  ceux  qui  ont 
vécu  dans  la  diflipation  5c  le  crime. 

S.  I V. 

Exhortation  a la  pratique,  de  la  Vertul 

Rendons  nous  donc  heureux  ici-bas 
dans  la  fociété  où  nous  vivons  , par  la 
pratique  du  bien  , par  les  fervices  que 
nous  fommes  obligés  de  rendre  à des^ 
êtres  néceffaires  à notre  propre  félicité  : 
convainquons-nous  de  plus  en  plus  que  ^ 
fans  vertu  , il  ne  peut  y avoir  de  bon- 
heur réel  pour  nous.  Montrons  en  chan- 
geant de  conduite  , & en  faifant  de 
bonnes  aélions  , que  nous  nous  repen- 
tons de  nos  foibleffes  & de  nos  fautes 
îalffons  les  craintes  &:  les  remords  aux 
méchans  , & ne  craignons  point  un  Dieu 
plein  de  bonté  , & dont  la  juflice  doit 
raffurer  tous  ceux  qui  auront  fait  un  bon 
ufîge  de  cette  vie  courte  & paffagere.. 

* Tout  nous  dit  non-feulement  qu’il 

.le  Militaire  philoC 
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y a un  Dieu  ; mais  tout  nous  montre 
ce  Dieu  comme  parfait , comme  infi- 
niment bon  , infiniment  fage  , infiniment 
puiflant , infiniment  jufte.  Ce  Dieu  créa- 
teur de  toutes  chofes,  eft  l’auteur  de  la 
nature , à laquelle  il  commande  , dont 
il  a fait  les  lois  , dont  il  a réglé  l’ordre. 
Par  conféquent  il  eft  l’auteur  de  la  fociété  ; 
il  aime  fon  bonheur;  il  l’attache  à l’ordre , 
à la  pratique  de  la  vertu  ; & cet  ordre  Sc 
cette  vertu  dépendent  de  la  fidélité  avec 
laquelle  chacun  des  membres  de  la  fo- 
ciété remplit  fes  devoirs  dans,  la  fphere 
.qu’il  occupe. 

Le  Tout-Puiflant  qui  réglé  nos  defti- 
nées  nous  punit  & nous  récompenfe  dès 
ce  monde  ; nous  fommes  malheureux 
quand  nous  faifons  le  mal , nous  fommes 
heureux  quand  nous  faifons  le  bien  ; la 
fociété  fe  détruit  par  l’excès  de  nos  vices  ^ 
la  fociété  profpere  quand  fes  membres 
font  vertueux.  Chaque  homme  ne  pèche 
jamais  impunément  ; il  eft  forcé  par  fes 
remords  au  repentir  ; il  eft  forcé  par  fes 
befoins  , de  mériter  l’afTeftion  des  au- 
tres ; il  eft  forcé  de  rougir  , quand  5 
au  fond  de  fon  cœur,  il  fe  rend  le  témoi- 
gnage qu’il  ne  mérite  que  leur  mépris 
ou  leur  haine  ; il  s’applaudit  lui-même 
quand  il  fqait  qu’il  a mérité  leur  amour; 
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il  efl:  applaudi  des  autres , il  en  ell  chéri 
& refpeàié , quand  ils  éprouvent  le  bien 
qu’il  leur  fait. 

La  nature  parle  le  même  langage  à tous 
les  hommes  ; elle  feroit  mieux  écoutée 
& plus  connue  , fi  les  paflîons  des  hommes 
ne  les  empêchoient  ibuvent  de  l’enten- 
dre. Ils  font  toujours  punis  de  leur  fur- 
dité  opiniâtre  ; ils  ne  font  récompenfés 
ou  heureux  que  lorfqu’ils  font  dociles. 

Cette  voix  de  la  nature  & de  la  raifoii 
parle  fur  le  même  ton  à tous  les  habitans 
de  la  terre  : elle  dit  aux  fouverains  d’être 
juftes  5 de  régner  par  l’équité,  de  faire  du 
bien  aux  peuples  , s’ils  veulent  mériter  leur 
amour  & fe  couvrir  de  gloire  : elle  dit 
aux  fujets  d’obéir  à des  lois  qui  tendent 
au  maintien  de  la  fociété  , qui  les  pro- 
tègent & qui  font  leur  fûreté.  Elle  dit 
aux  époux  de  s’aimer  , & de  fuir  , pour 
leur  intérêt  mutuel , ces  querelles  , ces 
difcordes , ces  adultérés  qui  pourroient  les 
défunir.  Elle  dit  au  pere  de  famille  de 
chérir  fes  enfans  , de  les  élever  avec 
foin  , de  leur  infpirer  de  bonne  heure  les 
fentimens  que  dans  la  vieilieffe  il  fera 
bien  aife  de  retrouver  en  eu^.  Elle  dit  aux 
amis  d'entretenir  avec  foin  le  feu  facré 
de  leur  amitié  ; auxaffociés  , d’être  fideles 
à leurs  engagemensj  a tous  les  hommes^ 
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d’être  juftes , humains  & blenfaifans  en- 
vers tous  les  êtres  de  leur  efpece  , s’ils 
veulent  s’attirer  de  leur  part  les  fentimens 
qu’ils  exigent  pour  fe  rendre  heureux  ici- 
bas. 

Enfin  5 cette  voix  de  la  nature  Sc  de  la 
raifon  parle  d’une  façon  intelligible  à tous 
' ceux  qui  voudront  la  confulter  dans  le 
fond  de  leur  propre  cœur.  Quelles  que 
foient  leurs  fpéculations , les  hommes  fe- 
ront forcés  de  fentir  qu’ils  ont  befoin  les 
uns  des  autres , qu’ils  ne  font  dans  la  fo- 
ciété  que  pour  fe  prêter  des  fecours  mu- 
tuels que  la  fociété  ne  leur  eft  avanta- 
geufe  que  lorfque  la  vertu  y régné  : ils 
feront  obligés  de  reconnoître  que  la  juf- 
tice  a maintient  ^ que  la  bienfaifance  la 
rend  agréable  , que  rhumanité  eft  le  lien 
général  qui  unit  tous  les  hommes  entr’eux, 
que  l’indulgence  eft  nécelïaire  entre  des 
créatures  foibles  & fujettes  à des  pallions^ 
à des  erreurs  , à des  foiblefles , & nécef- 
fairement  inégales  pour  les  facultés  de 
l’efprit. 

En  faifant  réflexion  aux  conféquences 
des  vices , chacun  s’appercevra  facilement 
que  y pour  fon  propre  avantage  , il  doit 
pratiquer  la  tempérance  , modérer  fes 
plaifirs , s’abftenir  de  ce  qui  peut  endom- 
mager fa  fanté  J enfin  ne  rien  faire  qui 
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l’expofe  à la  haine  & au  mépris  de  fes 
affociés , ni  aux  reproches  de  fa  propre 
confcience , qui , pour  une  ame  honnête  , 
font  un  châtiment  auffi  rigoureux  , que 
les  fupplices  décernés  par  les  lois  le  font 
pour  ceux  qui  n’ont  point  reçu  de  bons 
principes. 


CHAPITRE  II 1. 

Injîahilhé  des  chofes  créées. 

len  n’eft  fiable  fous  le  foleil.  L’éle- 
phant  chargé  de  fiécles  , fent  enfin 
fes  forces  défaillir , & rend  à la  terre  la 
mafle  énorme  dont  il  étoit  formé.  Le 
chêne  antique  qui  a vu  tant  d’oifeaux/e 
débattre  contre  la  mort,  fe  defTeche  à 
fon  tour  , & fe  réduit  en  poufliere.  Les 
grandes  fociétés  périflfent  auffi  ; elles  ont 
leur  enfance  & leur  décrépitude  : elles 
avoient commencé,  commenous,  par  im 
fentiment  vif;  elles  finiflent , comme  les 
vieillards,  par  beaucoup  dififerter  & ne 
rien  fentir^ 

- Autre'  principe  de  la  viciflîtude  des 
chofes  créées  ; la  déclinaifon  du  plan  de 


^ Le  Théifme, 

7^ 


I 
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l’éclIptique  , dont  la  comblnalfon  avec  la 
force  centrifuge  fait  circuler  la  maffe  de 
l’océan  autour  du  globe  , & change  tous 
les  climats  en  variant  leui;  pofition  à l’é- 
gard du  foleil,  C’eft  ce  reffort  pulffant 
qui  fouleve  les  écueils  cachés  fous  les 
ondes , & qui  en  fait  l’afile  des  vaiffeaux 
qu’ils  auroient  brifés  ; c’eft  lui  qui  étend 
les  conquêtes  de  la  mer  , & qui  foumet 
aux  flots  les  climats  les  plus  habités.  Le 
fable  fuccede  aux  moiffons  fertiles , & les 
palais  habités  par  les  monftres  marins  fe 
hérilTent  de  madrépores  & de  coraux. 

Un  jour  la  région  fituée  fous  le  pôle 
verra  fondre  les  neiges  qui  la  furchar- 
gent;  elle  fe 'revêtira  de  fombres  forêts, 
comme  pour  fe  garantir  de  la  chaleur 
nouvelle , & les  lions  viendront  effrayer 
fes  échos  par  leurs  rugiffemens  : on  verra 
auflî  les  déferts  d’Afrique  fe  nuancer 
d’une  agréable  verdure  ; la  fraîcheur  des 
nuits  engourdira  les  ferpens , & les  ro- 
chers couverts  d’épines  fleuries  s’ouvri- 
ront pour  verfer  de  limpides  ruiffeaux. 
Tel  efl:  l’effet  du  bras  puiffant  & infati- 
gable qui  réglé  tout.  Mais  cette  révo- 
lution immenfe  n’exclut  pas  les  fecouffes 
particulières  qui  tendent  à l’accélérer , & 
à amener  la  cataftrophe  générale  de  l’u- 
nivers, Chaque  inftant  prépare  fa  ruine  ^ 
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& fon  éternité  apparente  n’a  fdn  prin- 
cipe que  dans  nôtre  brièveté.  Ceft  ainfi 
que  la  rofe  paroît  éternelle  aux  papillons , 
le  cedre  aux  oifeaux  qui  nichent  & 
meurent  dans  fon  feuillage. 

T out  eft  palTager  dans  l’univers.  L’hom- 
me fuit  comme  une  vapeur  légère , & 
voit  des  fignes  de  dépériffement  dans 
tout  ce  qui  lui  apparoît  fur  fon  paflage. 
Il  a vu  des  fuperbes  palais  tomber  en 
ruine  ; il  a vu  des  villes  dévaflées  fe  cou- 
vrir de  ronces , & loger  des  reptiles  dans 
leurs  mafures;  il  a vu  les  montagnes  an- 
tiques, s’affailTer  & répandre  avec  fracas 
leurs  débris  dans  les  vallées  : les  aftres 
eux-mêmes  s’éteindront  un  jour  comme 
des  flambeaux  , &:  l’édifice  entier  de  l’u- 
nivers s’écroulera  dans  les  ténèbres  du 
chaos  : c’efl:  un  fleuve  qui  fuit  lui-même 
avec  les  arbres  qu’il  a déracinés.  Que 
l’homme , banniflant  les  murmures  , fup- 
porte  donc  im  fort  commun  à tous  les 
êtres;  & fi  Dieu  efl:  le  feul  immuable, 
le  feul  fixe  au  milieu  du  torrent  .qui  brife 
& entraîne  toute  la  nature,  n’eft-ce  pas  a 
lui  feul  qu’il  faut  nous  attacher  ? 


H&TÏKf'-x- 
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CHAPITRE  IV. 

De  r étude  de  la  Morale  s & des 

PaJJlons, 


I.  Nke(}ité  du  Jîlence  & de  lu  retraite 
pour  étudier  la  Morale, 

O' 

*^  Uppofons  des  hommes  curieux  de 
v3  s’inftruire  dans  'la  fcience  de  la  mo- 
rale, Ce  n’eft  que  par  le  fecours  de  l’hif-* 
tolre  & fur  les  ailes  de  la  méditation  qu’ils 
pourront  , félon  les  forces  inégales  de 
leur  efprit,  s’élever  à différentes  hauteurs 
d’où  l’un  découvrira  des  villes , l’autre 
des  nations,  celui-ci  une  partie  du  mon- 
de, & celui-là  l’univers  entier.  Ce  n’efl: 
qu’en  contemplant  la  terre  de  ce  point 
de  vue , en  s’élevant  à cette  hauteur  ^ 
qu’elle  fe  réduit  infenfiblement  devant 
un  philofophe  à un  petit  efpace , Sc  qu’elle 
prend  à fes  yeux  la  forme  d’une  bour- 
gade habitée  par  differentes  familles  qui 
portent  le  nom  de  Chinoife , d’Angloife  , 
de  Françoife , d’Italienne , enfin  tous  ceux 
qu’on  donne  aux  differentes  nations. 
C’efl:  de-là  que,  venant  à confidérer  le 

I I llliWP^II.  I IIU 

^ De  rEfpric,  . 
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îpeftacle  des  mœurs,  des  lois , des 
tûmes , des  religions  & des  paffions  dif- 
férentes, un  homme  devenu  prefque  iii- 
fenfible  à l’éloge  comme  à la  fatire  des 
nations,  peut  brifer  tous  les  liens  du  pré- 
jugé , examiner  d’un  œil  tranquille  la 
contrariété  des  opinions  des  hommes , 
pafler  fans  étonnement  du  portique  au 
férail , contempler  avec  plaifir  l’étendue 
' de  la  fottife  humaine  , voir  du  même  œil 
Alcibiade  couper  la  queue  à fon  chien  , 
& Mahomet  s’enfermer  dans  une  caverne, 
l’un  pour  fe  moquer  de  la  légèreté  des 
Athéniens , l’autre  pour  jouir  de  l’ado- 
ration du  monde. 

Or,  de  pareilles  idées  ne  fe  préfentent 
que  dans  le  lilence  & la  folitude.  Si  les 
Mufes , difent  les  poètes , aiment  les  bois  , 
les  prés  , les  fontaines , c’eft  qu’on  y 
goûte  une  tranquillité  qui  fuit  les  villes , 
& que  les  réflexions  qu’un  homme  dé- 
taché des  petits  intérêts  des  fociétés  y 
fait  fur  lui-même , font  des  réflexions  qui, 
faites  fur  l’homme  en  général,  appartien- 
nent & plaifent  à l’humanité.  Or  , dans 
cette  folitude  où  l’on  eft,  comme  malgré 
foi,  porté  vers  l’étude^  des  arts  & des 
fciences  , comment  s’occuper  d’une  infi- 
nité de  petits  faits  qui  font  l’entretien  jour- 
nalier des  gens  du  monde.  Aufli  no§ 
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Corneille  & nos  La  Fontaine  ont-ils  quel- 
juefois  paru  inlîpldes  dans  nos  foupers 
!e  bonne  compagnie  ; leur  bonhornie 
nême  contribuoit  à les  faire  juger  tels, 
Comment  les  gens  du  monde  pourroient- 
!s , fous  le  manteau  de  la  fimplicité , r^- 

:onnoître  l’homme  illuflre  ? 

-)«  ■»* 

II. 

Jugement  des  payions  les  unes  furies  autresl 

Qu’on  produire  un  fakir  dans  un 
:ercle  de  Sybarites , ce  fakir  ne  fera-t-il 
)as  regardé  avec  cette  pitié  méprifante, 
jue  des  âmes  fenfuelles  & douces  ont 
3our  un  homme  qui  perd  dés  plaifirs 
éels,  pour  courir  après  des  biens  - ima^ 
binaires  ? Que  je.faffe  pénétrer  un  con- 
quérant dans  la  retraite  des  philofophes  , 
qui  doute  qu’il  ne  traite  de  frivolités  leurs 
péculations  les  plus  profondes,  qu’il  ne 
es  confidere  avec  le  mépris  dédaigneux 
ju’une  ame , qui  fe  dit  grande , a pour  des 
unes  qu’elle  croit  petites,  (&  que  la  puif- 
*ance  a pour  la  foiblefîe.  Mais  qu’à  fon 
our  je  tranfporte  ce  conquérant  au  por^* 
ique  Orgueilleux,  lui  dira  le  ftoïcien 
>utragé,  toi  qui  méprifes  les  amès  plus 
lautes  que  la  tienne  , apprends  que  l’ob- 
et  de  tes  defirs  eft  ici  celui  de  nos  mé-^^ 
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pris  ; que  rien  ne  paroît  grand  fur  la  terre  J 
à qui  le  contemple  d’un  point  de  vue 
élevé.  Dans  une  forêt  antique , c’efl:  du 
pied  des  cedres  où  s’affied  le  voyageur  , 
que  leur  faîte  femble  toucher  aux  deux: 
du  haut  des  nues  ou  plane  1 aigle , les 
hautes  futaies  rampent  comme  labruyere, 
& n’offrent  aux  yeux  du  roi  des  airs  qu’un 
tapis  de  verdure  déployé  fur  les  plaines.  >> 
C’efl:  ainfi  que  l’orgueil  bleffé  du  ftoï- 
cien  fe  vengera  du  dédain  de  1 ambi- 
tieux 9 Sc  qu’en  general  fe  traiteront  tous 
ceux  qui  font  animes  de  pallions  diffe- 
î*0nt6s  • * • 

....  Voilà  comme  les  paffions  diffé- 
rentes s’infultent  réciproquement 
pourquoi  le  glorieux  5 qui  meconnoit  le 
mérite  dans  une  condition  médiocre  ^ qui 
le  dédaigne  Sc  qui  voudroit  le  voir  ram** 
per  à fes  pieds  ^ eft  a fon  tour  meprife 
des  gens  éclairés.  « Infenfe , lui  diroient- 
îls  volontiers  ^ homme  fans  mérité , & 
même  fans  orgueil,  de  quoi  t’applaudis- 
tu  ? Des  honneurs  qu’on  te  rend  ? mais  ce 
n’eft  point  à ton  mérite , c’eft  à ton  faite 
&:  à ta  puiffance  qu’on  rend  hommage. 
Tu  n’es  rien  par  toi-même  ; fi  tu  brilles  , 
c’efi  de  l’éclat  que  réfléchit  fur  toi  la  fa- 
veur du  fouverain.  Regarde  ces  vapeun 
qui  s’élèvent  de  la  fange  des  marécages  : 
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foutenues  dans  les  airs , elles  s’y  chan- 
gent en  nuages  éclatans , elles  brillent 
comme  toi,  mais  d’une  fplendeur  em- 
pruntée du  (bleil;  l’aftre  fe  couvre,  l’éclat 
du  nuage  a difparu.  » 

$.  iil; 

V amour  de  fol-même  ef  le  principe  de 

plupart  des  ufages  les  plus  odieux^ 

L’amour  de  foi-même  eft  le  principe  & 
la  fource  des  ufages  qui , dans  les  mœurs 
de  certaines  nations , nous  font  horreur. 
Comment  fe  flatter  de  dérober  aux  hom- 
mes la  connoiflance  de  ce  principe  ? Pour 
y réufllir,  il  faut  donc  leur  défendre  de 
fonder  leurs  coeurs  , d’examiner  leur  con- 
duite, d’ouvrir  ces  livres  d’hlfl:oire  où 
l’on  voit  les  peuples  de  tous  les  fiécles 
& de  tous  les  pays,  uniquement  attentifs 
à la  voix  duplaifir,  immoler  leurs  fem- 
blâbles , je  ne  dis  pas  à de  grands  inté- 
rêts , mais  à leur  fenfualité  & à leur  am»^- 
fement.  J’en  prends  à témoin,  & ces 
viviers  où  la  gourmandife  barbare  des 
Romains  noyoit  des  efclaves , & les  don- 
noit  en  pâture  à leurs  poilTons , pour  en 
rendre  la  chair  plus  délicate  ; & cette 
ile^du  Tibre,  oii  la  cruauté  des  maîtres 
tranfportoit  les  efclaves  infirmes,  vieux  & 


\ 
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malades , & les  y laiffoit  périr  dans  le  Tup-,, 
plice  de  la  faim  : j’en  attefte  encore  les  i 
débris  de  ces  vaftes  & fuperbes  arènes , 
où  font  gravés  les  faftes  de  la  barbarie 
humaine  j où  le  peuple  le  plus  police  de 
l’univers  facrifioit  des  milliers  de  gladia- 
teurs au  feul  plaifir  que  produit  le  fpec- 
tacle  des  combats  ; où  les  femmes  accou- 
roient  en  foule  ; où  ce  fexe  nourri  dans 
le  luxe , la  molleflfe  & les  plaifirs , ce 
fexe , qui , fait  pour  l’ornement  & les  dé- 
lices de  la  terre , femble  ne  devoir  ref- 
pirer  que  la  volupté  ^ portoit  la  barbarie 
au  point  d’exiger  des  gladiateurs  blefles , 
de  tomber  ^ en  mourant  ^ dans  une  atti“‘ 
tude  agréable.  Ces  faits  , & mille  autres 
pareils  9 font  trop  avérés  pour  fe  flatter 
d’en  dérober  aux  hommes  la  véritable 

caufe. 

§.  IV. 

De  la  Colere, 


* On  ne  fera  polçt  furpris  des  fuites 
affreufes  du  reflentiment  & des  effets 
terribles  de  la  colere  ^ fl  1 on  conçoit 
qu’en  fafisfaifant  ces  paffions  cruelles on 
fe  délivre  d’un  tourment  violent , on  fe 
décharge  d’un  poids  accablant , & l’on 


• ^ @^uvtc5  pliilofophic^ues  > pit  M#  D 


* 


appalfe 
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appaîfe  un  fentiment  importun  de  mi- 
fera.  Le  vindicatif  fe  hâte  de  noyer  toutes 
fes  peines  dans  le  mal  d’autrui  ; laccom- 
pliflement  de  fes  defirs  lui  promet  un  tor- 
rent de  voluptés.  Mais  qu’efl:  ce  que  cette 
volupté  ? c’efl:  le  premier  quart  d’heure 
d’un  criminel  qui  fort  de  la  queftion  ; c’eft 
la  fulpenfion  fubite  de  fes  tourmens , ou 
îe  répit  qu’il  obtient  de  l’indulgence  de 
fes  juges,  ou  plutôt  de  la  laffitude  de  fes 
bourreaux.  Cette  perverfité , ce  raffine- 
ment d’inhumanité,  ces  cruautés  capri- 
cieufes  qu’on  remarque  dans  de  certaines 
vengeances,  ne  font  autre  chofe  que  les 
efforts  continuels  d’un  malheureux  qui 
tente  de  fe  détacher  de  la  roue  ; c’efl:  un 
affoiiviflément  de  rage,  perpétuellement 
renouvelé. 

Il  y a des  créatures  en  qui  cette  paf- 
fion  s’allume  avec  peine  , & s’éteint  plus 
difficilement  encore , quand  elle  efl:  une 
fois  allumée.  Dans  ces  créatures , l’efprit 
de  vengeance  efl:  une  furie  qui  dort , mais 
qui  , quand  elle  efl:  éveillée , ne  fe  re- 
pofe  point  qu’elle  ne  foit  fatisfaite  alors 
fon  fommeil  eff  d’autant  plus  profond  , 
fon  repos  paroît  d’autant  plus  doux,  que 
le  tourment  dont  elle  s’eff  délivrée  étoit 
grand,  & que  le  poids  dont  elle  s’efl:  dé- 
chargée étoit  lourd.  Si  , en  lanqra^e  de 

Tome  I.  O 


' * 
«ÎP.. 


■f  ' 


f 


a ■ 


i 


’'V, 


V 

f 

1 ! 


I\ 


V.. 


314  Livre  troisième. 

galanterie  , la  jouiflance  de  l’objet  aime 
s’appelle  avec  raifon  la  fin  des  peines 
de  1 ’amant , cette  façon  de  parler  con- 
vient tout  autrement  encore  au  vindicatif. 
Les  peines  de  l’amour  font  agréables 
flatteufes  ; mais  celles  de  la  vengeance  ne 
font  que  cruelles.  Cet  état  ne  fe  conçoit 
que  comme  une  profonde  rnifere  , une 
fenfation  amere,  dont  le  fiel  n’eft  tem- 
pérç  d’aucune  douceur. 


CHAPITRE  V. 


Penfées  fur  la  Vérité  , fur  T amour 
au  on  a pour  elle , 6*  fur  la  diffi- 
culté de  la  pratiquer^ 


‘^TL  y a deux  efpeces  de  vérités  à notre 


_ égard  ; les  unes  font  celles  qu’on  ap' 
■peMe  vérités  premières  , qui  fe  préfentent 
d’elles- mêmes,  & que  tous  les  efprits , 
même  les  moins  pénétrans , apperçoivent 
dans  l’inftant  même  qu’elles  leur  font 
énoncées  ; l’idée  en  eft  fimple  , & la  vue 
claire  & facile  ; par  exemple  , celles-ci  : 
Le  chemin  le  plus  court  efl  le  plus  droit  ; 
le  tout  efi  plus  grand  que  fa  partie  ; cent 
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mille  nombres  pairs  joints  enfemble  ^ nerz 
feront  jamais  un  impair  ^ &c. 

L’autre  efpece  de  vérité  eft  celle  qui  fe 
découvre  par  une  fuite  de  raifonnemens 
tirés  des  premières  vérités  , comme  font 
îa  plupart  des  propofitions  de  géométrie  & 
d’arithmétique:  mais,  quelque  épineufes 
que  foient  quelquefois  ces  vérités  , il  y 
a des  réglés  pour  trouver  & démontrer 
les  théorèmes , & des  moyens  pour  ex- 
pliquer les  problèmes  , après  que  les 
réglés  en  ont  découvert  la  folidité. 

Il  en  eft  de  la  vérité  comme  du  bien  ; 
on  aime  le  bien  néceffairement , &:  l’on 
fe  rend  à fa  vérité  intérieurement , mal- 
gré qu’on  en  ait. 

La  vérité  à notre  égard  n’eft  autre 
chofe  que  ce  dont  on  eft  convaincu  in- 
térieurement : difputer  ft  l’on  peut  refufer 
fon  confentement  intérieur  à la  vérité  , 
c’eft  difputer  fi  l’on  peut  h’ètre  pas  con- 
vaincu de  ce  dont  on  eft  convaincu.  Le 
vrai  eft  le  nom  général  de  ce  qui  peut 
convaincre  ; ce  qui  nous  convainc  eft  la 
vérité. 

La  vérité  eft  l’objet  d’affirmation  du 
jugement,  comme  le  bien  l’eft  du  choix 
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<!a  la  volonté  : on  peut  dire  à peu  près 
la  même  chofe  fur  les  opinions. 

La  vérité  ne  peut-être  apperçue  fans 
être  reconnue , ni  reconnue  fans  arracher 
le  confentement.  Si  on  nie  fincérement 
une  propofition  qui  contient  une  vérité  , 
c’efl  que  celui  qui  la  nie  n’entend  pas  la 
propofition,  & quelle  ne  contient  pas  une 
vérité  à fon  égard. 

J’ai  vu  des  gens  contcfter  de  bonne  foi 
des  vérités.  J’ai  vu  , au  fiége  de  * * * , 
un  officier  me  foutenir  que  , de  quelque 
figure  que  fût  un  terrain  capable  de  cori- 
tenir  quatre  cens  hommes , il  ne  falloit 
pas  plus  de  travail  pour  le  fortifier , que 
s’il  eût  été  rond  ou  quarré  ; Sc  lorfque  je 
dis  que  ce  terrain  pourroit  être  de  telle 
figure  qu’il  faudroit  cent  fois  plus  de  toifes 
de  foffé  que  s’il  étoit  rond , je  fus  re- 
gardé par  quelques  autres  officiers  qui 
nous  écoutoient , comme  un  homme  qui 
veut  raffiner  fur  tout , & qui  fe  plaît  a 
fouteiijr  des  propofitions  extiaordinaires 

& faviiTes.  _ 

Qu’effice  que  ces  gens  combattoient  ? 
Ce  n’étoit  pas  la  vérité  ; elle  étoit  voilée 
pour  eux  ; ils  étoient  de  très-braves^ gens, 
niais  nullement  geometres.  Auffitot  que 
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je  leur  eus  fait  mefurer  le  tour  d’une 
carte  avec  un  fil , & qu’ayant  coupé  cette 
carte  en  cinq  ou  fix  morceaux  , fuivant 
fa  longueur , j’en-eus  mis  les  morceaux 
bout  à bout , aucun  ne  contefta  plus  ; ils 
furent  étonnés  de  voir  le  vrai  ^ ils  s’y 
rendirent  à l’inflant. 

II  eft  incontefiable  que  ce  qui  êfl:  nié 
ou  difputé  férieufement  par  quelqu’un  , 
eft  une  faufleté  ou  une  obfcurité.  La  vé- 
rité en  elle -même  eft  ce  qui  eft;  par 
rapport  à nous  , c’eft  ce  que  nous  con- 
noiftbns  être , c’eft  ce  que  nous  voyons 
clairement  fans  en  pouvoir  douter , & ce 
que  nous  concevons  être  vu  par  tous  les 
êtres  intelligens  de  même  que  nous  le 
voyons  nous-mêmes. 

Dieu  feul  voit  toutes  les  vérités , avec 
toutes  leurs  combinaifons , leurs  rapports 
& leurs  conféquénces , & cela  d’une  ma- 
niéré intuitive  : les  êtres  bornés  n’apper- 
qoivent  que  quelques  vérités  les  unes  après 
les  autres  ; ils  en  voient  certains  rapports  ; 
ils  en  tirent  quelques  conféquences  avec 
le  tems  & à force  d’application  ; mais 
enfin  ce  qu’ils  voient  clairement , eft  une 
vérité  qu’ils  ne  font  pas  libres  de  nier. 

Il  n’y  a que  trop  d’impofteurs  qui  conv 
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battent  la  vérité  dont  ils  craignent  les 
conféquences  pour  eux-mêmes;  mais  iis 
n’en  font  pas  moins  intérieurement  conr- 
vaincus.  Ce  n’eft  pas  pour  faire  connoître 
la  vérité  que  les  lois  s’arment , c’eft  pour 
lui  faire  obéir  ^ c’eft  pour  en  faire  prati- 
quer  les  conféquences  ; c’eft  pour  que  la 
crainte  des  châtimens  contre-balance  les 
paffions  des  hommes  , qui  les  feroient 
fouvent  agir  contre  leur  confcience  ^ qui 
'n’eft' autre  chofe  qu’une  apperception 
conftante  de  certaines  vérités  , & une 
habitude  réfléchie  de  fentir  , de  penfer 
& d’agir  conformément  à la  reéfitude 
morale  à laquelle  ces  vérités  fervent  de 
bafe. 

Un  malfaiteur  que  des  juges  conclam-- 
nent  à la  mort,  ne  s’emporte  point  contre 
eux,  il  ne  leur  en  veut  point  ; il  connoît 
la  vérité  de  la  néceflité  où  ils  font  de 
levir  contre  lui  , & du  droit  qu’il  leur  a 
donné  , conjointement  avec  les  autres 
membres  de  la  fociété,  d’agir  ainfi  contre 
les  infraêleurs  des  lois  de  la  patrie.  Voilà 
fans  doute  la  preuve  la  plus  indubitable 
d’une  très-grande  conviftion. 

Il  ne  faut  point  de  violence  pour  faire 
convenir  tous  les  hommes  d’une  vérité , 
quoiqu’il  en  faille  pour  les  faire  vivre  fui- 
vant  cette  vérité,  La  vue  de  la  vérité  ^ Sc 
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Facquiefcement  intérieur  qui  la  fuit  ^ ne 
coûtent  rien  ; c’eft  la  pratique  des  ordres 
de  la  vérité  qui  eft  difficile  , parce  qb^elle 
exige  fouvent  le  facrifice  de  nos  paffions 
à des  intérêts  plus  forts , plus  nobles , & 
qui  doivent  fans  doute  nous  etre  plus 
chers  & plus  facrés , pulfqu’apres  tout  ^ 
la  vertu  eft  toujours  la  voie  la  plùs  fimple 
& la  plus  sûre  du  bonheur.  Mais  ces  in- 
térêts ne  peuvent  agir  fur  nous  que  foî- 
blement  & lentement , parce  que  nous 
ne  les  voyons  que  dans  un  point  de  vue 
obfcur  , incertain  & éloigné , tandis  que 
nos  paffions  font  préfentes. 

Tous  les  hommes  conviennent  qu’il 
y a une  juftice,  qu’il  faut  que  chaciui 
jouiffe  en  paix  du  fruit  de  fes  travaux  , ^ 

que  l’on  doit  exécuter  ce  que  l’on  a pro» 
mis  fans  contrainte  , &c  ; mais  tous  les 
hommes  ne  yivent  pas  fuivant  cette  juf- 
tice  ; leurs  intérêts  préfens  ou  leurs  paf- 
fions les  font  manquer  à ces  chofes,  qu’ils 
reconnoiftent  être  de  droit  j ou  dont  ils 
fentent  la  vérité. 
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CHAPITRE  VI. 

De  r Intérêt  particulier. 


Notre  utilité  ou  notre  intérêt  particulier 
ejî  le  principe  de  tous  nos  jugemens 
& le  mobile  de  toutes  nos  actions. 

* r E vulgaire  reftreint  communément 
J— ( la  lignification  de  ce  mot , intérêt  y 
au  feul  amour  de  l’argent  j le  leéleur 
éclairé  fentira  que  je  prends  ce  mot  dans 
un  fens  plus  étendu,  & que  je  l’applique 
généralement  à tout  ce  qui  peut  nous  pro- 
curer des  plaifirs  ou  nous  fouftraire  à des 
peines. 

Si  les  combinaifons  du  jeu  des  échecs 
font  infinies,  fi  l’on  n’y  peut  exceller  fans 
en  faire  un  grand  nombre , pourquoi  le 
public  ne  donne-t-il  pas  aux  gands  joueurs 
d’échecs  le  titre  de  grands  efprits  ? C’eft 
que  leurs  idées  ne  lui  font  utiles  ni  comme 
agréables  ni  comme  inftruftives , & qu’il 
n’a  par  conféquent  nul  intérêt  de  les  ef- 
timer.  SI  le  public  a toujours  fait  peu  de 
cas  de  ces  erreurs  dont  l’invention  fup- 
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pofe  quelquefois  plus  de  comblnaifbns 
' d’efprit  que  la  découverte  d’une  ^vérlté  , &c 
s’il  effime  plus  Locke  que  Mallebranche, 
c’eft  qu’il  mefure  toujours  fon  eftime  fur 
fon  intérêt.  A quelle  autre  balance  "pefe- 
roit-il  le  mérite  des  idées  des  hommes  ? 
Chaque  particulier  juge  des  chofes  & des 
perfonnes  par  l’impreffion  agréable  ou  dé- 
îagréable  qu’il  en  reçoit  : le  public  n’eft 
que  l’affemblage  de  tous  les  particuliers  ; 
il  ne  peut  donc  jamais  prendre  que  foa^ 
utilité  pour  réglé  de  fes  jugemens,. 


Notre  haine  ou  notre  amour  efî  um 
effet  du  bien  ou  du  mal  qu’on  nous  fait». 
1/  neji,  dit  Hobbès,  dans  VEtat  des  S au-- 
vages  y ddiomme  méchant  que  rhomme  ro- 
hujle  ; & dans  V Etat  policé  y que  rhomme: 
en  crédit.  Le  puiffant , pris  en  ces  deuî^ 
fens  y n’eft  cependant  pas  plus  méchant 
que  le  foible.  Hobbès  le  fentoit  ; mais  il 
fçavoit  auffi  qu’on  ne  donne  le  nom  de: 
méchant  qu’à  ceux  dont  la  méchanceté: 
eft  à redouter.  On  rit  de  la  colere  & des. 
coups  d’un  enfant , il  n’en  paroît  fou^- 
vent  que  plus  joli  ; mais  on  s’irrite  contre: 
l’homme  fort;  fes  coups  bleflent,  onde: 
traite  de  brutaU 
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Si  rnnivers  phyfique  eft  fournis  aux  lois 
du  mouvement,  l’univers  moral  ne  l’eft 
pas  moins  à celle  de  l’intérêt.  L’intérêt 
eft  fur  la  terre  le  plus  puiiTant  enchanteur, 
qui  change  aux  yeux  de  toutes  les  créa- 
tures la  forme  de  tous  les  objets.  Ce  mou- 
ton paifible  qui  pâti^ire  dans  nos  plai- 
nes , n’eft-il  pas  un  objet  d’épouvante 
&:  d’horreur  pour  ces  in.reâ:es  impercep- 
tibles  qui  vivent  dans  l’épaiffeur  des  her- 
bes ? «Fuyons,  difenî-ils,  cet  animaî 
» vorace  & cruel  , ce  monftre  dont  la 
» gueule  engloutit  à-îa-fois.  & nous  & 
» nos  cités.  Que  ne  prend-il  exemple  fur 
» le  lion  & le  tigre  ? Ces  animaux  bien- 
» faifans  ne  détruifent  point  nos  habita- 
» tions,  ils  ne  fe  repailTent  point  de  notre 
» fang  ; juftes  vengeurs  du  crime,  ils  pu- 
» niffent  fur  le  mouton  les  cruautés  que 
» le  mouton  exerce  fur  nous.  » C’eft  ainfî 
que  des  intérêts  différens  métamorphofent 
les  objets  : le  lion  eft  à nos  yeux  l’ani- 
mal cruel;  à ceux  de  l’infeéfe  , c’eft  le 
mouton.  Aufli  peut- on  appliquer  à Tuni- 
vers  moral  ce  que  Léibnitz  difoit  de  l’uni- 
vers phyfique , que  ce  monde , toujours 
en  mouvement  ^ offroit  à chaque  inftan| 
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\m  phénomène  nouveau  & différent  à 
chacun  de  fes  habitans. 

Tranfportons  aux  Idées  les  principes 
que  je  viens  d’appliquer  aux  aftions  ; Ton 
fera  contraint  d’avouer  que  chaque  parti- 
culier ne  donne  le  nom  à’efprit  qu’à  l’ha- 
bitude  des  idées  qui  lui  font  utiles  ^ foit 
comme  inftruftives , foit  comme  agréa- 
bles ; & qu’à  ce  nouvel  égard,  l’intérêt 
perfonnel  eft  encore  le  feul  juge  du  mé- 
rite des  hommes. 

Toute  idée  qu’on  nous  préfente  a tou- 
jours quelques  rapports  avec  notre  état , 
nos  paffions  ou  nos  opinions  : or,  dans 
tous  ces  différens  cas , nous  prifons  d’au- 
tant plus  une  idée , que  cette  idée  nous 
eft  plus  utile.  Le  pilote  , le  médecin  Sc 
l’ingénieur  auront  plus  d’eftime  pour  le 
conftrufteur  de  vaiffeau  , pour  le  bota- 
nifte  & le  mécanicien  , que  n’en  auront 
pour  ces  mêmes  hommes  le  libraire , l’or- 
fevre  & le  maçon  , qui  leur  préféreront 
toujours  le  romancier , le  deffinateur  &C 
l’architefte. 

Lorfqu’il  s’agira  d’idées  propres  à com-’ 
battre  ou  à favorifer  nos  paffions  ou  nos 
goûts  , les  plus  eftimables  à nos  yeux 
feront  fans  contredit  les  idées  qui  flatte- 
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ront  le  plus  ces  mêmes  paffions  ou  cef 
mêmes  goûts.  Une  femme  tendre  fera 
plus  de  cas  d’un  roman  que  d’un  livre 
de  métaphyfique  ; un  homme  tel  que 
Charles  Xil  préférera  Thiftoire  d’Ale- 
xandre à tout  autre  ouvrage  ; l’avare  ne 
trouvera  certainement  d’efprit  qu’à  ceux 
qui  lui  indiqueront  le  moyen  de  placer 
Ion  argent  au  plus  gros  intérêt. 

En  fait  d’opinions , comme  en  fait  de 
paffions  , pour  eftimer  les  idées  d’autrui , 
il  faut  être  intérefle  à les  eftimer  ; fur 
quoi  j’obferverai  qu’à  ce  dernier  égard, 
les  hommes  peuvent  être  mus  par  deux 
fortes  d’intérêt. 

Il  eft  des  hommes  animés  d’une  fierté 
noble  & éclairée  , qui , amis  du  vrai,  at- 
tachés à leur  fentiment  fans  opiniâtreté , 
confervent  leur  efprit  dans  cet  état  de  fuf- 
penfion  qui  y laifle  une  entrée  libre  aux 
vérités  nouvelles.  De  ce  nombre  font 
quelques  efprits  philofophiques , & quel- 
ques gens  trop  jeunes  pour  s’être  formé 
des  opinions  & rougir  d’en  changer  : ces 
deux  fortes  d’hommes  eftimeront  tou- 
jours dans  les  autres  des  idées  vraies,  lu- 
mineufes,  & propres  à làtisfaire  la  paffion 
qu’un  orgueil  éclairé  leur  donne  pour  le 
vrai. 

Il  eft  d’autres  hommes  ( & dans  ce 
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nombre  je  les  comprends  prefque  tous  ) 
qui  font  animés  d’une  vanité  moins  noble  ; 
ceux-là  ne  peuvent  eftimer  dans  les  autres 
que  des  idées  conformes  aux  leurs  , & 
propres  à juftifier  la  haute  opinion  qu’ils 
ont  tous  de  la  jufteffe  de  leur  efprit.  C’eft 
fur  cette  analogie  d’idées  que  font  fondes 
leur  haine  ou  leur  amour  : de-là  cet  inf- 
tinéi:  sûr  & prompt  qu’ont  prefque  tous 
les  gens  médiocres  pour  connoître  & fuir 
les  gens  de  mérite  ; de-là  cet  attrait  puif» 
fant  que  les  gens  d’efprit  ont  les  uns  pour 
les  autres , attrait  qui  les  force , pour  ainfi^ 
dire , à fe  rechercher  , malgré  le  danger 
que  met  fouvent  dans  leur  commerce  le 
defir  commun  qu’ils  ont  de  la  gloire  ; 
de  là  cette  maniéré  sûre  de  juger  du  ca- 
raélere  & de  l’efprit  d’un  homme  , par 
le  choix  de  fes  livres  & de  fes  amis. 
fot , en  effet  , n’a  jamais  que  de  fots 
amis.  Toute  liaifon  d’amitié  , lorfqu’elle^ 
n’eft  pas  fondée  fur  un  intérêt  de  bien-» 
féance  , d^amour  , de  proteftion , d’ava-- 
rice  , d’ambition,  ou  fur  quelque. autre: 
motif  pareil,  fuppofe  toujours  quelque  ref- 
femblance  d’idées  ou  de  fentimens  entre' 
deux  hommes.  Voilà  ce  qui  rapproche- 
des  gens  d’une  condition  très-différente;, 
voilà  pourquoi  les  Auguffe  , les*Mécene, 
les  Scipion,  les  Julien  3 les  Kichelieu  & 
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!es  Condé  vivoient  familièrement  avec  les 
gens  d’efprit , & ce  qui  a donné  lieu  au 
proverbe  dont  la  trivialité  attelle  la  vé- 
rité : Dis-moi  qui  tu  hautes  ^ je  te 
qui  tu  es. 
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Mais  ^ dira-t-on , on  voit  quelquefois 
des  hommes  admirer  dans  les  autres  des 
idées  qu’ils  n’auroient  jamais  produites  , 
& qui  même  n’ont  aucune  analogie  avec 
les  leurs.  On  fçait  ce  mot  d’un  cardinal  : 
après  !a  nomination  du  pape,  ce  cardi- 
nal s’approche  du  faint  pere , & lui  dit  : 

ous  voilà  élu  pape  ; voici  la  dernier e fois 
que  vous  entendre^  la  vérité.  Séduit  par 
les  refpecîs  ^ vous  alle^  bientôt  vous  croire 
un  grand  homme  ; fouvene:^  - vous  de  ce 
que  vous  étie:^  avant  votre  exaltation. 
Adieu  ; je  vais  vous  rendre  hommage. 
Peu  de  courtifans  fans  doute  font  doués 
de  l’efprit  & du  courage  néceflaires  pour 
tenir  un  pareil  difeours  ; mais  la  plûpart 
d’entr’eux , femblables  à ces  peuples  qui 
tour  à tour  adorent  & fouettent  leur 
idole  , font  en  fecret  charmés  de  voir 
humilier  le  maître  auquel  ils  font  fournis  : 
la  vengeance  leur  infpire  l’éloge  qu’ils 
font  de  pareils  traits  , & la  vengeance 
efl:  un  intérêt.  Qui  n’efl:  point  animé 
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d’un  intérêt  de  cette  efpece  , n’eftime 
& .même  ne  fent  que  les  idées  analogues 
aux  jliennes  : aufli  la  baguette  propre  k 
découvrir  un  mérite  nailfant  inconnu  , 
ne  tourne- t-elle  & ne  doit-elle  réellement 
tourner  qu’entre  les  mains  des  gens  d’ef- 
prit  5 parce  qu’il  n’y  a que  le  lapidaire  quî 
fe  connoiffe  en  diamans  bruts,  & que  l’ef- 
prlt  qui  fente  l’efprit.  Ce  n’étoit  que  l’œM 
de  Turenne  qui , dans  le  jeune  Curchill , 
pouvoit  appercevoir  le  fameux  Marlbo- 
rough. 

Brutus  ne  facrifia  fqn  fils  au  falut  de 
Rome , que  parce  que  l’amour  paternel 
avoir  fur  lui  moins  de  puiflTance  que  l’a- 
mour de  la  patrie  ; il  ne  fit  alors  que  cé- 
der à fa  plus  forte  paffion  : c’efl:  elle  qui, 
l’éclairant  fur  le  bien  public  , lui  fit  ap- 
percevoir , dans  un  parricide  fi  généreux , 
fi  propre  à ranimer  l’amour  de  la  liberté  , 
l’unique  refïburce  qui  pût  fauver  Rome , 
& l’empêcher  de  retomber  fous  la  tyran- 
nie des  Tarquins.  Dans  les  circonftances 
critiques  où  Rome  fe  trouvoit  alors , il 
falloir  qu’une  pareille  aftion  fervît  de 
fondement  à la  vafte  puifTance  à laquelle 
l’éleva  depuis  l’amour  du  bien  public  & 
de  la  liberté, 
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CHAPITRE  VIL 


La 

L ImpoJJibilité  de  rentrer  dans  la  yle 

fauvage. 


* F A fociété  eft  nécelîalre  & utile  à 
L l’homme.  Un  être  foible  & rempli 
de  befoins  exige  à tout  moment  des  fe- 
cours  qu’il  ne  peut  fe  donner  lui-même. 


Ainfi  n’écoutons  point  une  phüofophie 
découragée  qui  nous  invite  à fuir  la  fo- 


ciété  , à renoncer  au  commerce  des  hu- 
mains 5 à rentrer  dans  les  forêts  où  vi- 
voient  nos  premiers  peres  , pour  y difpu- 
ter  comme  eux  notre  fubfiftance  aux  bêtes. 
Quand  la  chofe  feroit  praticable  ; quand 
même  on  pourroit  parvenir  à faire  oublier 
à des  hommes  civilifés  les  idées  , les  ha- 
bitudes , le  bien-être  & les  commodités  de 
la  vie  fociale  ; quand  même  on  les  ré»- 
duiroit  à l’état  des  brutes  ; quand  , dis-je  , 
on  mettroit  en  exécution  cet  étrange  fyf- 
tême  5 à moins  de  dénaturer  l’homme  , 
d’anéantir  fes  facultés  , de  le  priver  de 
fon  aêlivité , de  fa  tendrelTe  naturelle  à 
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perfeftlonner  fon  fort , de  fa  curiofité  ^ 
de  fon  inconftance  , l’homme  repafferoit 
fucceffivement  par  les  mêmes  états , il  ne 
feroit  que  recommencer  la  carrière  par- 
courue par  fes  ancêtres  ; & , au  bout  de 
quelques  lîécles,  il  fe  trouveroitau  même 
point  où  nous  le  voyons  aujourd’hui* 

§.  II. 

Origine  & progrès  des  connoijfances  & 

des  arts. 

L’homme  commence  par  manger  du 
gland  5 par  difputer  fa  nourriture  aux  bêtes  ; 

& il  finit  par  mefurer  les  cieux.  Après 
avoir  labouré  & femé  , il  invente  la  géo- 
métrie. Pour  fe  garantir  du  froid,  il  fe 
couvre  d’abord  de  la  peau  des  animaux 
qu’il  a vaincus  ; & , au  bout  de  quelques 
iîécles  , vous  le  voyez  joindre  l’or  à la 
foie.  Une  caverne  , un  tronc  d’arbre  , 
font  fes  premières  demeures , & enfin  il 
devient  architefte,  & bâtit  des  palais.  Ses 
befoins  en  fe  multipliant  augmentent  fon 
induftrie  , & il  efl:  forcé  de  mettre  fon 
efpriten  travail;  &,  par  la  chaîne  qui 
lie  les  connoififances  humaines  , il  décou- 
vre peu  à peu  toutes  les  fciences  & tous  - 
les  arts  : ce  qui  n’efl:  pas  utile  à fes  be^* 
foins  fert  au  moins  àfatisfaire  fa  curiofité^ 
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befoin  toujours  renaiffant , & que  rien 
ne  peut complettement  remplir.  Ceflainfi 

qu’après  avoir  mefuré  fon  champ  , il 
s’eflTaye  fur  les  plaines  du  firmament,^  & 
veut  foumettre  a des  réglés  les  mouve- 
inens  des  corps  céleftes  que  fes  yeux  ne 
découvrent  qu  a peine.  Entre  fes  mains , 
1 arbre  fe  change  en  colonne  ^ la  caverne 
en  palais 5 le  gazon  en  duvet,  la  peau 
fëtide  & groffiere  en  tilfu  brillant  & ma- 
gnifique. Dans  tous  ces  pas  divers  & très- 
diftans  les  uns  des  autres,  il  eft  guidé  par 

nature  qui  fans  ceffe  I^excne  à perfec- 
tionner fon  fort^  à h rendre  plus  agréable. 

§.  III. 

Idée  de  t Homme  fauvagel 

On  prétend  que  le  fauvage  eft  un  être 
plus  heureux  que  l’homme  civilifé.  Mais 
en  quoi  confifte  fon  bonheur  , & qu’eft- 
ce  qu’un  fauvage  ? C’eft  un  enfant  vi- 
goureux, privé  de  reffources,  d’expé- 
nences , de  raifbn  , d induftrie , qui  fouffre 
continuellement  la  faim  & lamifére  ,^qui 
fe  voit  à chaque  inftant  forcé  de  lu'tter 
contre  les  bêtes,  qui  d’ailleurs  ne  connoît 
d’autre  loi  que  fon  caprice^  d’autre  réglé 
que  fes  pafîions  du  moment,  d’autre  droit 
que  la  force  ^ d’autre  vertu  que  la  témé« 
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rIté.C’eft  un  être  foiiguçux  , inconfidéré  , 
cruel,  vindicatif,  injufte  , qui  ne  veut 
point  de  frein  , qui  ne  prévoit  pas  le  len- 
demain , qui  efl:  à tout  moment  expofe 
à devenir  la  viêlime  ou  de  fa  propre  fo*» 
lie  , ou  de  la  férocité  des  ftupides  qui  lui 
reffemblent.  La  vie  fauvage  ou  Vitat  de  na- 
ture^ auquel  des  fpéculateurs  chagrins  ont 
voulu  ramener  les  hommes  , \ or , 
û vanté  pat  les  poètes,  ne  font  dans  le 
vrai  que  des  états  de  mifere , d’imbécillité  , 
de  dérâifon.  La  plupart  même  de  ceux 
qui  parlent  de  cet  état  femblent  ne  s’en 
être  fait  aucune  idée.  Entendent-ils  donc 
par-là  un  état  dégagé  de  tous  liens , de 
tous  rapports , de  tous  devoirs } Mais 
cet  état  efl:  abfolument  imaginaire.  Tout 
homme  efl:  né  d’un  pere  & d’une  mere  ; 
par  conféquent  il  efl:  le  fruit  d’une  fociété 
qui,  au  moins  dans  fon  enfance , fut  nécef- 
faire  à fa  confervation  & à fes  befoins^^’ 
& dont  par  la  fuite  il  éprouve  encore  le 
befoin  , foit  par  habitude  pour  fe  procurer 
ce  qu’il  defire  , foit  pour  faciliter  fon  tra- 
vail, foit  pour  fe  défendre  des  bêtes.  Ainfi, 
même  dans  ce  qu’on  appelle  rétar  de  na^ 
ture^  l’hommefut  fournis  à des  devoirs,  & 
il  fut  obligé  de  les  remplir  envers  ceux 
au  moins  qu’il  trouva  nécelfaires  à fa 
propre  félicité  , indépendamment  des 
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autres  motifs  facres  qui  i’attachoienî  à 
eux. 

§•  IV. 

Utilité  de  La  vu  fociale. 

La  raifort  humaine  ,•  qui,  pour  fe  former 
Sc  s’exercer,  demande  des  expériences 
& des  réflexions  multipliées  & réitérées  , 
ne  peut  être  que  l’effet  de  la  vie  fociale. 
En  vivant  avec  les  hommes,  nousfbmmes 
à portée  de  cultiver  notre  efprit  & notre 
cœur.  L’homme  ifolé  n’acquiert  pour 
l’ordinaire  que  très- peu  d’idées  ; il  eft  à 
tout  moment  expofé  fans  défenfe  à mille 
dangers  auxquels  il  ne  peut  fe  fouftraire. 
L’homme  en  fociété  s’éleélrife  ; fon  afti- 
vite  fe  déploie  , fon  ame  fe  remplit  d’une 
foule  d’idées , fon  cœur  apprend  à fentir  ; 
la  converfation  l’enrichit  des  penfées  & 
lui  découvre  les  fentimens  des  autres.  S’a*- 
git-il  d’éviter  un  danger  , ou  d’exécuter 
une  entreprife  ? il  fe  trouve  bientôt  for- 
tifié de  l’induftrie,  des  expériences , des 
fecours  de  fes  afibeiés.  Plus  une  fociété  eft 
nombreufe  , plus  elle  a d aftivité  , de  lu- 
mières & d’indufîrie  , & plus  l’homme  y 
trouve  d’appui.  Le  fauvage  eft  un  être 
fans  idées  , fans  efprit,  fans  qualités  , fans 
reflburce  , dont  le  bien-être  ne  confifte 
que  dans  une  ignorance  totale  de  ce  qui 
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pourrolt  lui  rendre  la  vie  douce,  com- 
mode & utile. 

§.  V. 

Avanta^^  de  cet  état  fur  celui  du  Sauvage^ 

Pour  peu  que  nous  réfléchiffions  fur  la 
conduite  de  nos  ancêtres , nous  trouve- 
rons que  , depuis  eux,  les  nations  fe  font 
éclairées  , & jouilTent , à tout  prendre  , 
d’un  fort  bien  plus  doux  qu’eux.  Si  nous 
avons  plus  de  luxe  , de  befoins  imagi- 
naires, de  vices  , nous  commettons  moins 
de  forfaits  , & les  excès  en  tout  genre 
font  plus  rares.  Notre  corruption  enfin  eft 
. moins  fatale  au  genre  humain , que  leur 
férocité , leurs  révoltes  continuelles , leurs 
attentats  inutiles  & fans  but.  Malgré  notre 
perverfité  , dont  nous  fouffrons  beaucoup 
fans  doute  , tout  nous  prouve  que  de  jour 
en  jour  les  mœurs  s’adouciffent  & les  es- 
prits s’éclairent.  Les  hommes  font  deve- 
nus plus  fociables  efue  nos  peres  : nous 
fommes  plus  fenfibles  , plus  humains  , 
moins  violens  & moins  impétueux.  Le 
luxe  , tout  dangereux  & tout  nuifible  qu’il 
efl: , peut-il  produire  la  moitié  des  calami- 
tés qu’ont  produites  autrefois  l’ignorance  , 
la  dureté. , la  cruauté  , le  défaut  de  lois  Sc 
de  difeipline  , la  fureur  barbare  des  rava- 
ges & des  dépopulations  ? Un  gouverne- 
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ment  équitable  & de  bonnes  lois  peuvent 
contenir  des  êtres  efféminés  & corrompus 
par  le  luxe  ; mais  quelle  barrière  à oppo- 
fer  àdesfauvages  emportés,  à qui  la  crainte 
même  de  la  mort  qu’il  affronte  brutale- 
ment, ne  peut  enimpofer? 

Quoique  le  démon  de  la  guerre  fbuffle 
quelquefois  des  fiecles  prefque  entiers  en 
Europe , & c|u’il  en  ébranle  les  fonde- 
mens,  néanmoins,  dans  les  guerres  même , 
on  trouve  moins  de  férocité  , que  dans 
celles  d’autrefois.  L’intérêt  de  tous  les  peu~ 
pies  les  a peu  à peu  ramenés  à riiumanité. 
Chez  les  fauvages , le  guerrier  eft  d’une 
cruauté  qui  révolte  la  nature.  Son  cœur 
étranger  à la  compaflion  fe  livre  tout  en- 
tier à la  rage  , & fe  plaît  à fe  raffafier  de 
fang  Ôc  de  carnage  : peu  content  de  vain- 
cre , il  tourmente,  il  brûle,  il  dévore 
l’ennemi  qui  eft  tombé  entre  tés  mains. 
Chez  les  Grecs  même  & chez  les  Ro- 
mains , on  voyoit  régner  un  abus  prefque 
auffa  criant  : rennenii  vaincu  rachetoit  fa 
vie  par  la  perte  de  fa  liberté  ; il  ceflbit 
d’étre  homme  aux  yeux  de  fon  vainqueur  , 
qui  fe  croyoit  en  droit  de  le  traiter  comme 
une  béte  , de  le  vendre  , ou  meme  de  le 
tuer.  Chez  les  modernes  , le  bruit  des 
armes  m’empêche  pas  d’entendre  le  cri  de 
la  nature^  de  la  juflice  ôc  de  la  pitié,  L’iu-^ 
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térét  de  tousMes  guerriers  leur  fait  fentir 
que  leurs' ennemis  vaincus  font  des  hom- 
mes, & qu’ils  doi  vent  les  traiter  comme 
lis  voudroient  être  traités  eux-mêmes , 
s’ils  venpient  à fuccomber  fous  la  force 
des  autres.  Ainfi  un  intérêt  éclairé  bannit 
l’atrocité  des  guerres , & fait  voir  à celui 
qui  remporte  la  viftoire  aujourd’hui  5 que 
la  fortune  inconftante  peut  demain  le  li- 
vrer à fon  tour  au  pouvoir  des  ennemis 
qu’il  voit  abattus  à fes  pieds.  Le  droit  des 
gens  n’eft  que  l’effet  des  conventions 
dont  la  raifon  a fait  fentir  la  néçeflîté  aux 
peuples  devenus  plus  fenfés. 

Les  partifans  de  la  vie  fauvage  nous 
vantent  la  liberté  dont  elle  met  à portée 
de  jouir , tandis  qu’à  leur  avis , la ‘plupart 
des  nations  civilifées  font  dans  les  fers. 
Mais  des  fauvages  peuvent-ils  jouir  d’une 
vraie  liberté  ? Des  êtres  privés  d’expé- 
rience & de  raifon , qui  ne  connoiffent 
aucuns  motifs  pour  contenir  la  fougue  de 
leurs  paffions  , qui  n’ônt  aucun  but  utile , 
peuvent-ils  être  regardés  comme  des  êtres 
vraiment  libres  ? Un  fauvage  n’exerce 
qu’une  affreufe  licence , auffi  funefte  pour 
îui-même  , que  cruelle  pour  les  malheu- 
reux qui  tombent  en  fon  pouvoir.  La  li- 
berté entre  les  mains  d’un  homme  fans 
culture  & fans  vertu  ^ eft  une  arrne  trau'?; 
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chante  entre  les  mains  d’un  enfant.  Plus 
les  nations  s’éloigneront  de  la  vie  fau- 
vage  , plus  elles  connoîtront  les  droits  de 
la  raifon  &:  le  prix  de  la  vraie  liberté  ; & 
plus  elles  craindront  d’en  abufer  , plus 
elles  la  didingueront  de  la  révolte,  de 
l’anarchie  de  la  licence. 

S.  VI. 

Eéxhortation  à Ce  maintenir  en  focieté  ^ & 

' J •>  ’ 

manière  de  s y comporter, 

La  vraie  philofbphie  doit  avoir  pour 
principe  l’amour  des  hommes,  le  defir 
de  les  voir  heureux  , la  paflîon  pour  la 
^gloire  qui  n’efl:  que  le  zele  aétif  de  con- 
tribuer à leur  inftruction  & à leur  bien- 
être.  C’eft  donc  la  philanthropie  & non  la 
mifanthropie  qui  doit  animer  tout  homme 
qui  fe  donne  pour  ami  de  la  fageffe.  Pour 
connoitre  les  hommes , il  faut  les  voir  & 
les  fréquenter  ; pour  s’intéreffer  à leurs 
peines , il  faut  une  ame  fenfible  ; pour  les 
éclairer  , il  faut  s’approcher  d’eux  & non 
pas  les  fuir.  La  civililàtion  des  peuples  , la 
reforme  des  mœurs  & des  abus  ne  peu- 
vent être  que  l’ouvrage  lent  & pénible 
des  fiécles  , des  efforts  continuels  de  l’ef- 
prit  humain,  des  expériences  réitérées 
de  la  fociété.  Les  maux  du  genre  humain 

ne 
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lie  découragent  que  les  philofophes  pu* 
fîilanimes  , ou  les  efprits  arclens  & pré- 
cipités. 

Ne  nous  laiffonsclonc  point  féduire  par 
les  triftes  déclamations  d’une  philofophie 
farouche,  qui  voudroit  nous  peindre  fous 
desx traits  favorables  une  vie  fauvage  auffi 
trille  que  la  mort.  Supportons  avec  pa- 
tience les  inconvéniens  attachés  à la  fo- 
clété  non  encore  perfeélionnée  ; fon- 
geons  que  la  raifon  des  peuples  ne  peut 
être  que  l’ouvrage  du  tems  ; rernplifîbns 
en  attendant  le  devoir  de  citoyen  ; tâ- 
chons d’être  utile  à nos  aflbciés  , de  les 
fervir  , de  les  confoler  , de  les  encoura- 
ger ; montrons-leur  un  attachement 'fin- 
cere  , une  indulgence  tendre  , une  amitié 
compatiffante;  au  lieu  de  les  avilir,  de 
les  exciter  à vivre  en  communauté  avec 
les  bêtes,  difons-Ieur  de  fuivre  l’inflinêl 
de  la  nature , qui  porte  l’homme  à vivre 
avec  Tes  femblables  & à les  aider  ; difons- 
leur  de  cultiver  de  plus  en  plus  leur  raî— 
fon  , & de  fortir  de  cet  engourdilTement 
léthargique  dans  lequel  on  voudroit  lesi 
retenir.  , 

Exiger  peu  des  hommes , & leur  faire 
tout  le  bien  dpnt  on  fe  fent  capable  , voilà 
la  vraie  lagefle  , la  vraie  morale,  le  grand 
art  de  vivre  en  fociété.  Le  mifanthrope  , 
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qui  fans  ceffe  s’irrite  contre  le  genre  hu- 
main 5 efi:  un  être  aufli  fâcheux  pour  lui- 
même  qu’inutile  à fes  femblales.  L’inté- 
rêt que  nous  prenons  aux  êtres  de  notre 
efpece  multiplie  notre  bien-être  propre 
en  exerçant  notre  fenfibilité  , & nous 
permet  de  prétendre  à leur  reconnoilTance. 
L’indulgence  eft  un  des  devoirs  pour  qui 
vit  avec  des  hommes.  Ils  font  pour  la 
plûpart  dans  un  état  d’enfance  , qui  leur 
donne  des  droits  à la  pitié  de  ceux  dont 
la  raifon  a été  plus  cultivée. 

§.  VIL 

'Peinture  jidelh  de  la  fociété. 

Si  l’on  vouloit  s’en  rapporter  aux  criail- 
leries  éternelles  de  quelques  fpéculateurs 
mifanthropes contre  l’efpece  humaine,  on 
feroit  tenté  de  croire  que  les  hommes 
font  des  monftres  , &:  que  le  fage  ne  peut 
fe  difpenfer  de  les  détefter  & de  les  fuir. 
Cependant,  s’ils  étoient  auffi  méchans 
qu’on  voudroit  nous  le  perfuader  , nulle 
fociété  ne  ppurroit  fubfifter , tout  homme 
deviendroit  un  ennemi  pour  fon  fem- 
blable  , la  confiance  & l’affedion  feroient 
bannies  de  la  terre.  Mais  fi  , en  écartant 
î’humeur  , nous  voulons  réduire  leschofes 
à leur  jufte  valeur  ^ nous  trouverons  que 
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les  hommes  font  un  mélange  de  vices  & 
de  vertus  , de  maniéré  cependant  que  , 
pour  1 ordinaire , la  bonté  l’emporte  en 
eux  fur  la  méchanceté.  Ce  feroit  une  folie 
d exiger  de  la  perfeftion  des  êtres  de 
^ notre^  efpece  : nous  appelons  bons  ceux 
en  qui  nous  trouvons  plus  de  bien  que  de 
mal  ; nous  appelons  méchans  ceux  en  qui 
nous  voyons  dominer  les  paffiobs  nuifi- 
blés.  Rien  de  plus  rare  que  le  méchant 
fyftematique  & réfléchi.  Un  homme  dont 
toute  la  vie  ne  feroit  qu’un  tiffu  de  mé- 
chancetés &c  de  crimes, feroit  un  phéno- 
mène bien  plus  furprenant  qu’un  homme 
«empt  de  tout  défaut.  Dans  les  êtres 
es  plus  dépravés  , nous  rencontrons  de 
bonnes  qualités  : quelle  que  foit  leur  per- 
verfite,  leur  intérêt  fe  trouve  très-fré- 
quemment d’accord  avec  celui  des  per- 

fonnes  qui  les  entourènt.  Dans  le  cours 
de  la  vie  de  1 nomme  le  plus  pervers  , nous 
trouverons  peut-être  un  plus  grand  nom- 
bre de  bonnes  avions  que  de  mauvaifes. 
Les  voleurs  & les  affÆas  qui  infeftent  la 

lociete  font  communément  juRes  entre 
eux  & fideles  a leurs  engagemens.  Nul 
homme  ne  peut  confentir  à fe  rendre  dé- 
leftable  dans  toutes  les  occafions  ; avec 
es  penchans  les  plus  criminels,  il  eft  ' 
orce  de  fentir  que  fon  propre  intérêt 
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exige  à tout  moment  qu’il  fe  rende  agréable 
à ceux  avec  qui  il  a des  rapports. 

Nonobïlant  les  paffions  difcordantes 
des  hommes,  les  fbciétés  fubfiftent, 
ne  laiffent  pas  d’offrir  des  agrémens  , des 
douceurs  & des  fecours  à leurs  membres. 
Les  paffions  défagréables  font  contreba- 
lancées par  des  paffions  utiles  cjui  tiennent 
les  chofes  dans  une  efpece  d’équilibre.  Les 
malheurs  des  nations  font  plutôt  dus  aux 
paffions  , aux  imprudences  , aux  folies 
d’un  petit  nombre  d’hommes  pervers  , 
qu’à  celles  du  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens. Il  feroit  -d’ailleurs  injufte  ou  bien 
rigoureux  de  juger  & de  condamner  des 
êtres  avec  qui  nous  vivons , d’après  leurs 
faillies  paffageres  & les  impulfions  mo- 
mentanées que  leur  donnent  des  paffions; 
ne  les  jugeons  que  d’après  la  fomme  & la 
maffe  réunie  de  leurs  aftions  ; pardonnons- 
leur  les  défauts  que  nous  trouvons  en 
eux,  en  faveur  des  bonnes  qualités  qu’ils 
nous  montrent;  ayons  pour  «eux  l’indul- 
sence  dont  nous  avons  befoin  nous- 
mêmes  ; fongeons  qu’ils  fouffrent  eux-  > 
mêmes  de  leurs  infirmités  , qu’ils  ne  font 
commmnément  le  mal  que  faute  de  réfle- 
xion ; plaignons  le  méchant  lui-même 
qu’une  organifation  malheureufe  , ou  des  » 
dées  fauffes  de  bien-être  , ou  le  défaut 
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d une  éducation  lolicle  , ont  rendu  Teo- 
nemr  du  genre  humain  & de  lui-même  ; 
evitons-le  comme  ces  animaux  venimeux  ^ 
dont  la  nafure  eft  de  nuire  & d’exciter 
I horreur  de  tous  ceux  qui  les  rencontrent. 

I 

, §.  VÜL 

^'ecejjiu  du  l' indulgence,  en  focUté. 

_ L indulgence  doit  être  une  fuite  nécef- 
faire  de  nos  réflexions  fur  la  nature  de 
rlîomme&  les  foibleffes  qui  en  font  l’a- 
panage. Si  nctus  examinions  de  fàng-froid 
les  motifs  de  nos  emportemens  & de 
notre  mauvaife  humeur  contre  les  êtres  de 
notre-efpece , nous  trouverions  prefque 
toujours  qi^  nous  ne  les  méprifons  ou 
ne  les  haillons  , que  parce  qu’ils  font 

malheureux  , c;eft-à-c!ire  lorlaiiç  nous 
déviions  les  plaindre. 

Notre  fiécle  eft  communément  le  fui  et 
de  nos.plamtes  parce  que  nous  en  (L 
tons  les  inconveniens.  Pour  nous  récon- 
cilier avec  lu,  il  fuffit  de  nous  tranfporter 

en  idee  dans  les  hécles  palfés.  Les  de- 
auts  des  perfonnes  que  nous  voyons  de 
p us  près  font  ceux  qui  nous  femblent  les 
plus  incommodes;  mais  croyons- nous 
que  ceux  que  nous  ne  fréquentons  point 
fuient  plus  parfaits,  ou  plus  raifonnaLs^?. 
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îi  en  eft  des  hoinmes  comme  de  tous  les 
objets  les  pliis  beaux  ou  les  mieux  tra- 
vaillés , qui  5 confîdérés  de  trop  près  , 
nous  offrent  des  défauts  fans  nombre.  La 
peau  de  la  femme  la  plus  belle  , quand  on 
la  regarde  au  microfcope,  devient  un  ob- 
jet défagréable.  Les  membres  d’une  même 
famille  font  pour  l’ordinaire  peu  d’ac- 
cord , parce  que  la  familiarité  journalière 
les  expofe  à fouffrir  de  leurs  défauts  réci- 
proques. Une  jufle  indulgence  eft  le  re- 
mede  le  plus  propre  pour  calmer  l’humeur 
&:  r impatience,  qui  font  les  tourmens  inu- 
tiles de  la  vie.  L’homme  fans  indulgence 
n’eft  pas  fait  pour  la  fociété  ; c’eft  un  être 
dur  & malheureux , auffi  incommode  pour 
lui-même  que  pour  les  autres. 

Il  en  eft  des  nations  comme  des  indi- 
vidus , des  foçiétes  politiques  comme  des 
foclétés  particulières  ; elles  ont  des  avan- 
tages & des  inconvéniens  que  le  citoyen 
raifonnable  doit  tolérer.  Les  meilleures 
font  celles  dans  lefqu elles  les  biens  fur- 
paffent  les  maux.  Le  fage  même,  vic- 
time des  paffions  qui  fouvent  dominent 
avec  hauteur,  continue  à aimer  fon  pays. 
Forcé  de  s’en  éloigner  par  la  force  de 
l’autorité  , il  emprunte  le  langage  de  So- 
lon obligé  de  quitter  Athènes,  dont  Pi- 
fiftrate  s’étoit  fait  le  tyran  ; O mon  pays  ! 
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Solon  cjl  difpofé  à U fecourlr  par  J es 
confeils  & Jes  avions  ; mais,  on  me  traite 
d infenfé.  Je  fuis  donc  forcé  de  t^ahan-^ 
donrier , quoique  f aime  tous  mes  concU 
toyens  ^ à Vexceptioji  de  Pijlfirate. 


CHAPITRE  VIIL 

La  Société  conjugale^ 

§•  I,  Fonctions  de  chacun  des  membres 

de  cette  fociété^ 

* T A relation  fociale  des  fexes  eft  ad- 
mirable  : de  cette  fociété  réfulte 
une  perfonne  morale  , dont  la  femme  eft 
1 œil  J & 1 homme  !e  bras  9 mais  avec  une 
telle  dépendance  1 un  de  Fautre  9 ^|tie  c^eff 
de  rhomme  que  la  femme  apprend  ce  qu’il 
faut  voir , & de  la  femme  que  rhomme 
apprend  ce  qu  il  faut  faire.  Si  la  femme 
pouvoit  remonter  aiiffi-bien  que  l’homme 
aux  principes  , & que  l’homme' eût  auffi- 
bien  qu’elle  l’efprit  des  détails  , toujours 
indépendans  l’un  de  l’autre  , ils  vivroient 
dans  une  difcorde  éternelle,  &c  leur  fo- 
ciété ne  pourroit  fubfifter.  Mais,  dans 
l’harmonie  qui  régné  entr  eux  , tout  tend' 
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à la  fin  commune  ; on  ne  fijait  lequel 
inet  le  plus  du  fien  , chacun  fuit  l’impui- 
■fion  de  l’autre  , chacun  obéit  , & tous 
deux  font  les  maîtres.  L’empire  de  la 
femme  efl:  un  empire  de  douceur , d’a- 
dreflfe  & de  complaifance  ; fes  ordres  font 
des  carefifes , fes  menaces  font  des  pleurs. 
Elle  doit  régner  dans  la  maifon  comme 
un  miniftre  dans  l’Etat , en  fe  faifant  com- 
mander ce  qu’elle  veut  faire  : en  ce  fens  ^ 
il  efl:  conftant  que  les  meilleurs  ménages 
font  ceux  où  la  femme  a le  plus  d’auto- 
rité. Mais  quand  elle  méconnoît  la  voix 
du  chef,  qu’elle  veutufurper  fes  droits  Sf 
commander  elle-même , il  ne  réfulte  ja- 
mais de  ce  défordre  que  mifere  , fcandale 
& déshonneur. 

§.  IL 

Un  homme  cultive  peut-- il  époiifcr  une 
femme  fans  efprit , ou  un  bcl’cfpnt? 

Je  ne  connois  pour  les  deux  fexes  que 
deux  clalTes  réellement  cliflinguées , l’une 
de*  gens  cjui  penfent , l’autre  de  gens  qui 
ne  penfent  point  ; & cette  différence 
vient  prefqu’uniquement  de  l’éducation. 
Un  homme  de  la  première  de  ces  deux 
çlaffes  ne  doit  point  s allier  dans  l autre  ^ 
car  le  plus  grand  charme  de  la  fociété 
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m^inqiie  à la  fienne  , lorfqu’ayant  une 
femme , il  eft  réduit  à penfer  feul.  Les 
gens  qui  paflent  exaftement  la  vie  en- 
tière à travailler  pour  vivre  5 n’ont  d’autre 
idee  que  celle  de  leur  travail  ou  de  leur 
interet  , & tout  leur  efprit  femble  être  au 
bout  de  leur  bras.  Cette  ignorance  ne 
nuit  ni  à la  police , ni  aux  mœurs , fouvent 
même  elle  y fert  ; fouvent  on  compofe 
avec  Tes  devoirs  à force  de  réfléchir, 
& l’on  finit  par  mettre  un  jargon  à la 
place  des  choies.  La  confcience  eft  le 
plus  éclairé  des  philofophes  : on  n’a  pas 
befoln  de  fçavoir  les  Offices  de  Cicé-  - 
ron  pour  être  homme  de  bien  ; & la 
femme  du  monde  la  plus  honnête , fçait 
peut-être  le  moins  ce  que  c’eft  que  l’hon-' 
nêteté.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’un  efprit  cultivé  rend  feul  le  commerce 
agréable  , & que  c’eft  une  trifte  chofe 
pour  un  pere  de  famille  qui  fe  plaît  dans  ^ 
fannalfon  , d’être  forcé  de  s’y  renfermer 
en  lui-même,  & de  ne  pouvoir  s’y  faire 
entendre  à perfonne.  D’ailleurs  / corn-’ 
ment  une  femme  qui  n a' nulle  habitude- 
de  réfléchir  élevera-t-e!!e  fes  enfans 
comment  difcernera-t-elle  ce  qui  leur' 
convient  ? comment  les  difpofera-î-elle 
aux  vertus  qu'elle  ne  connoît  pas  , au- 
mérité  dont  elle  na  nulle  idée?  Elle  ne- 
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l'çaura  que  les  flatter  ou  les  menacer,  les. 
rendre  infolens  ou  craintifs  : elle  en  fera 
des  Anges  maniérés  , ou  d’étourdis  poli- 
rons , jamais  de  bons  efprits , ni  des  en- 
fans  aim’ables. 

Il  ne  convient  donc  pas  à un  homme 
qui  a de  l’éducation  j de  prendre  une 
femme  qui  n’en  a point,  ni  par  confé- 
quent  dans  un  rang  où  l’on  ne  fqauroit 
en  avoir.  Mais  j’aimerois  encore  cent  fois 
mieux  une  fille  fimple  & groffiérement 
élevée,  qu’une  fille  fçavante  & bel-e/prit , 
qui  viendroit  établir  dans  ma  maifon  un 
tribunal  de  littérature  , dont  elle  fe  feroit 
la  préfidente.  Une  femme  bel-efprit  eft  le 
fléau  de  fon  mari , de  fies  enfans  , de  fes.' 
amis  5 de  fes  valets , de  tout  le  monde.. 
De  la  fublime  élévation  de  fon  beau  gé- 
nie , elle  dédaigne  tous  fes  devoirs  de 
femme  , & commence  toujours  par  fe 
faire  homme  , à la  maniéré  de  mademoi- 
felie  de  l’Enclos.  Au  dehors , elle  eft  tou- 
jours ridicule  & trèsrjuftement  critiquée^ 
parce  qu’on  ne  peut  manquer  de  l’étre 
aufli-tôt  qu’on  fort  de  fon  état , & qu’on 
n’eft  point  fait  pour  celui  qu’on  veut 
prendre.  Toutes  ces  femmes  à grands  ta- 
lens  n’en  irnpofent  jamais  qu’aux  fots  : on 
fçait  toujours  quel  eft'  l’artifte  ou  l’ami 
qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau  quand 
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elles  travaillent  5 on  fçait  quel  eû  le  clif- 
cret  homme  de  lettres  qui  leur  difte  en 
iecret  leurs  oracles.  Toute  cette  charlata- 
nerie  eft  indigne  d’une  honnête  femme  : 
quand  elle  auroit  de  vrais  talens , fa  pré- 
tention les  aviliroit.  Sa  dignité  eft  .d’être 
ignorée  , fa  gloire  eft  dans  l’eftime  de 
fon  mari , fes  plaifirs  font  dans  le  bonheur 
de  fa  famille. 

§.  III. 

Doit’ on  reckercheriine femme (Tum grande 

beauté  ? 

La  grande  beauté  me  paroît  plutôt  â 
fuir  qu’à  rechercher  dans  le  mariage.  La 
beauté  s’ufe  promptement  par  la  poflef* 
lion;  au  bout  de  fix  femaines,  elle  n'eft 
plus  rien  pour  le  pofleffeur  ; mais  fes 
dangers  durent  autant  qu’elle.  A moins 
qu  une  belle  femme  ne  foit  un  ange , fon 
mari  eft  le  plus  malheureux  des  hommes  j 
& cjuand  elle  feroit  un  ange , comment 
empêchera-t- elle  .qu’il  ne  foit  continuel- 
lement entouré  d’ennemis  ? Si  l’extrême 
laideur  n’étôit  pas  dégoûtante  , je  la  pré'< 
férerois  à l’extrême  beauté  ; car  en  peu  de 
tems  l’une  & l’autre  étant  nulles  pour 
le  mari  , la  beauté  devient  un  inconvé- 
nient 5 & la  laideur  un  avantage.  Mais  la 
laideur  qui  produit  le  dégoût  eft  le  plus 
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grand  des  malheurs  : ce  fentiment , îoim 
€le  s’effacer  , augmente  fans  ceffe  & fe 
tourne  en  haine  : c’efl:  un  enfer  qu’un 
pareil  mariage  ; il  vaudroit  mieux  être 
morts  qu’unis  ainlî.  Defirez  en  tout  la  mé- 
diocrité 5 fans  excepter  la  beauté  même  : 
une  figure  agréable  & prévenante  , qui 
n’infpire  pas  l’amour , mais  la  bienveil- 
lance 5 eft  ce  qu’on  doit  préférer  ; elle 
eft  fans  préjudice  pour  le  mari , & Ta* 
iVantage  en  tourne  au  profit  commun. 
Les  grâces  ne  s’ufent  pas  comme  la  beauté 
elles  ont  de  la  vie  , elles  fe  renouvellent 
fans  ceffe  ; & , au  bout  de  trente  ans  de 
mariage  r une  honnête  femme  avec  des 
grâces , pl^it  a fon  mari  comme  le  pre- 
mier jour. 

La  diverfité  de  fortune  & d’état  s’ë- 
clipfe  & fe  confond  dans  le  mariage  , elle 
ne  fait  rien  au  bonheur  ; mais  celle  d’hu- 
meur & de  caradere  demeure  , & c’eff 
par  elle  qu’on  eft  heureux  ou  malheu- 
reux. L’enfant  qui  n’à  de  réglé  que  l’a- 
mour, choifit  mah;  le  pere  qui  n’a  de 
réglé  que  l’opinion  , choifit  glus*  mal: 
encore. 


La  fvîoRAEE. 

§.  IV, 

Recette  contre  h refroidijfement  dans  tt 

mariage. 

Peut* on  fe  faire  un  fort  exxlufif  dans 
le  mariage  ? Les  biens , les  maux  n’y  font- 
Hs  pas  communs 5 malgré  qu’on  en  ait;  & 
les  chagrins  qu'on  fe  donne  Tun  à l’autre  ^ 
ne  retombent-ils  pas  toujours  fur  celui  qur 
les  caufe?'La  recette  contre  le  refroidlf- 
fement  de  l’amour  dans  le  mariage  eft 
fimple  & facile  , c’eft  de  continuer  d’être 
amans  quand  on  eft  époux.  Les  noeuds^ 
qu’on  veut  trop  ferrer  rompent  ; voilà  ce 
qui  arrive  à celui  dumiariage,  quand  on 
veut  lui  donner  plus  de  force  qu’il  n’en 
doit  avoir.  La  fidélité  qu’ii  impolë  auxï 
deux  époux  efl  le  plus  iàint^  de  tousde^ 
droits  ; mais  le  pouvoir  qu’il  donne  à? 
chacun  des  deux  fur  l’autre , efl  de  trop, 
La  contrainte  Sr  l amour  vont  mal  eU'-- 
femble  , & le  plaifir  ne  fe  commande  pas  :: 
ce  n’eft  pas  tant ‘la  pofleffion  qui  raffafie  , 
que  l’affujettifTement.  Voulez:  vous  donc- 
être  l’amant  de  votre  femme  ? qu’elle  foiù 
toujours-  votre  maîtrelTe  &'la  fienne  :r' 
foyez  amans  heureux , mais  refpeêlueux  :: 
obtenez  tout  de  l’amour , fans  rien  exi- 
ger duv  devoir  J que  les  moindres,  fa-r 
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veurs  ne  foient  jamais  pour  vous  des 
droits  J mais  des  grâces, 

§.  V. 

Que  faut-il  pour  former  une  union  heu-- 

reufe  ? 

L’amour  n’eft  pas  toujours  néceflaire 
pour  former  un  mariage  heureux.  L’hon- 
nêteté, la  vertu,  de  certaines  convenances, 
moins  de  conditions  & d’âges , que  de  ca- 
ractères & d’humeurs , fuffifent  entre  deux 
époux  : ce  qui  n’empêche  point  qu’il  ne  ré- 
fulte  de  cette  union  un  attachement  très- 
■ tendre,  qui , pour  n’être  pas  précifément 
de  l’amour  , n’en  efl:  pas  moins  doux  , 
& n’en  eft  que  plus  durable.  L’amour 
eû  accompagné  d’une  inquiétude  conti- 
nuelle de  jaloufie  ou  de  privation , peu 
convenable  au  mariage , qui  eft  un  état 
de  jouiflance  & de  paix.  On  ne  s’é- 
poufe  pas  pour  penfer  uniquement  l’un 
à l’autre , mais  pour  remplir  conjointe- 
ment les  devoirs  de  la  vie  civile  , gou- 
verner prudemment  fa  maifon  , bien  éle- 
ver fes  enfans.  Les  amans  ne  voient  ja- 
mais qu’eux , ne  s’occupent  inceflamment 
que  d’eux , & la  feule  chofe  qu’ils  fçaehent 
faire  , c’eft  de  s’aimer  : ce  n’eft  pas  affez 
pour  des  époux,  qui  ont  tant  d’autres  de- 
yoirs  à remplir» 
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* Les  égards , l’eftime , l’amitié  ^ l’envie 
de  plaire,  font  encore  plusnéceffaires  que 
l’amour  au  bonheur  des  époux  : mais  l’ef- 
time  ne  peut  être  fondée  que  fur  les  qua- 
lités de.l’efprit  & du  cœur;  ce  font  elles 
qui  peuvent  feules  procurer  à l’hymeiî 
une  férénité  confiante.  L’amour  eft  une 
fleur  tendre  que  le  moindre  fouffle  peut 
flétrir  ; l’efiime  efi  un  arbre  profondé- 
ment enraciné , qui  réfifte  aux  tempêtes. 
Si  le  Sauvage  & l’homme  privé  de  raifon 
ne  voient  dans  l’union  conjugale  qu’une 
jouiflance  brutale  & pafîagere,  l’homme 
délicat  & fenfé  veut  encore  rencontrer 
auprès  de  l’objet  aimé,  des  plaifirs  du- 
rables , faits  pour  l’emporter  fur  ceux  qui 
ne  font  que  momentanés.  Dans  le  choix 
d’une  femme , il  confultera  donc  bien  plus 
les  fentimens  du  cœur,  que  des  charmes 
fugitifs  que  tant  de  caufes  peuvent  en- 
lever : les  années  n’épargnent  point  îa 
beauté  ; mais  elles  refpeftent  la  vertu  , 
qui  fur  vit  à leurs  ravages, 

§.  VL 

Image  d" une  mere  de  f amitié  vertueufei 
Y a-t-il  au  monde  un  fpeâracle  aulîî 

* Sy/tême  focîal. 
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touchant^auffi  refpeftablcj^que  celui  d’une* 
inere  de  famille  entourée  de  fes  enfans 
réglant  les  travaux  de  fes  domeftlques  , 
procurant  à fon  mari  une  vie  heureufe,  & 
gouvernant  fagement  fà  maifon  ? C’eft-là 
qu’elle  fe  montre  dans  toute  la  dignité 
d’une  honnête  femme  , & c’ell-là  qu’elle 
infpire  vraiment  du  refpeéf  & que  la 
beauté  partage  avec  honneur  les  hom- 
mages rendus  à la  vertu.  Une  maifon 
dont  la  maîtreffe  efl  abfente  , eft  un  corps  • 
fans  ame  , qui  bientôt  tombe  en  corrup- 
tion : une  femme  hors  de  fa  maifon  perd 
fon  plus  grand  luftre  ; & , dépouillée  de 
fes  vrais  ôrnemens , elle  fe  montre  avec' 
indécence. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’intérêt  des* 
époux  , mais  la  caufe  commune  de  tous 
les  hommes  , que  la  pureté  du  mariage  ne 
foit  point  altérée.  Chaque ^fois  que  deux 
époux  s’uniffent  par- un  nœud  folennel, 
il  intervient. un  engagement  tacite  de  tout 
le  genre  humain  de  refpeéler  ce  lien  fa^ 
cré  5 d’honorer  en  eux  l’union  conju- 
gale ; & c’eft  5 ce  me  femble  , une  raifon: 
très-forte  contre  les  mariages  clandef- 
tins  , qui  , n’offrant  nul  ligne  de  cette  ^ 
union  , expofent  des  cœurs  innocens  à 
brûler  d’une  flamme  adultéré.  Le  public 
efl:  J en  cjnelque  forte  , garant  d’une  con-. 
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vention  pafiee  en  fa  préfence  ; & l’on  peut 
dire  que  l’honneur  d’une  femme  pudique 
efi:  fous  la  proteftion  fpéciale  de  tous  les 
gens  de  bien.  Ainh , quiconque  ofe  la 
corrompre  , pèche  premièrement , parce 
qu’il  la  fait  pécher  5 & qu’on  partage 
toujours  les  crimes  qu’on  fait  commettre  ; 
il  pèche  encore  directement  lui-même  , 
parce  qu’il  viole  la  foi  publique  & facrèe 
du  mariage , fans  laquelle  rien  ne  peut 
fubfifter  dans  l’ordre  légitime  des  chofes 
humaines. 

Une  femme  vertueufe  ne  doit  pas  feu^ 
lement  mériter  l’eftime  de  fon  mari , mais 
l’obtenir  : s’il  la  blâme , elle  eft  blâmable  ; 

fut-elle  innocente  , elle  a tort  fitôt 
qu’elle  eft  foupçonnée  ; car  les  apparences 
mêmes  font  au  nombre  de  fes  devoirs* 

§.  VIL 

Pourquoi  les  fetnmes  doivent' elles  vivre 

retirées. 

Pourquoi  les  femmes  doivent  - elles 
vivre  retirées  & féparées  des  hommes  ? 
Ferons -noils  cette  injure  au  fexe  , de 
croire  que  ce  foit  par  Hes  raifons  tirées  de 
fa  foiblelTe  , & feulement  pour  éviter  le 
danger  des  tentations?  Non , ces  Indignes 
craintes  ne  conviennent  point'  à une 
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femme  de  bien , à une  mere  de  famille,  fans 
celTe  environnée  d’objets  qui  nourrilTent 
en  elle  des  fentimens  d’honneur , & livrée 
aux  plus  refpedables  devoirs  de  la  na- 
ture. Ce  qui  les  fépare  des  hommes , c’efl; 
la  nature  elle  - même  qui  leur  prefcrit 
des  occupations  differentes  : c’eft  cette 
douce  & timide  modeftie  , qui  , fans 
fonger  précifément  à la  chafteté  , en 

eft  la  plus  fûre  gardienne les 

epoux  mêmes  ne  font  pas  exemptés  de 
la  réglé  générale.  Les  femmes  les  plus 
honnêtes  confervent  toujours  le  plus 
d’afcehdant  fur  leurs  maris  ; parce  qu’à 
l’aide  d’une  fage  & difcrette  réferve  , 
fans  caprices  Scfans  refus  , elles  fçavent , 
au  fein  de  l’union  la  plus  tendre  , les 
maintenir  à une  certaine  diftance  , & 
les  empêchent  de  jamais  fe  raflafier 
d’elles.  Quelque  précaution  qu’on  puiffe 
prendre  , la  pofleffion  ufe  les  plaifirs  , 
& l’amour  avant  tous  les  autres.  Mais 
quand  l’amour  a duré  long  - tems , une 
douce  habitude  en  remplit  le  vuide  , 
& l’attrait  de  la  confiance  fuccede  aux 
tranfports  de  la  paflîon.  Le^  enfans  for- 
ment entre  ceux  qui  leur  ont  donné  l’être, 
une  liaifon  non  moins  douce,  & fouvent 
plus  forte  que  l’amour  même. 
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§.  VIII. 

L '"epoux  doit  commander  dans  la  famïlU^ 

Par  plufieurs  raifons  tirées  de  la  nature 
des  chofes  , le  pere  doit  commander  dans 
la  famille,  L’autorité  ne  doit  pas  être 
égale  entre  le  pere  & la  mere  ; mais  il 
faut  que  le  gouvernement  foit  un,  &c  que 
dans  les  partages  d’avis  9 il  y ait  une  voix 
prépondérante  qui  décide.  2^  Quelque 
légères  qu’on  veuille  fuppofer  les  incom- 
modités particulières  à la  femme , comme 
elles  font  toujours  pour  elles  un  intervalle 
d’inaftion,  c’eft  une  raifon  fuffifante  pour 
l’exclure  de  cette  primauté  ; car , quand 
la  balance  eft  parfaitement  égale  , une 
paille  fuffit  pour  la  faire  pencher.  De 
plus  5 le  mari  doit  avoir  l’infpeêfion  fur 
la  conduite  de  fa  femme  , parce  qu’il 
lui  importe  de  s’affurer  que  les  enfans 
qu’il  eft  forcé  de  reconnoître  & de  -- 
nourrir  , n’appartiennent  pas  à d’autres 
qu’à  lui.  La  femme  , qui  n’a  rien  de  fem«=-  ' 
blable  à craindre  , n’a  pas  le  même  droit 
fur  fon  mari.  3^  Les  enfans  doivent 
obéir  au  pere  , d’abord  par  néceffité  ^ 
enfuite  par  reconnoiftance  : après  avoir 
reçu  de  lui  leurs  befoins  durant  la  moitié 
de  leur  vie , Us  doivent  çonfacrer  l’autre 
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R pourvoir  3iix  ficns,  l^ëgsrcl  de.*? 

domeftiques,  ils  lui  doivent  auffi  leurs 
fervices  en  échange  ‘de  l’entretien  qu’il 
donne , fauf  à rompre  le  marché , dès 
qu’il  celle  de  leur  convenir. 


CHAPITRE  IX, 

I.es  Femmes. 


!..  Mauvuije  cducation  quon  leur 
donne». 


* w 


A portion  la  plus  aimable  de  l’ef- 

4 • ... 


Æ-w  pece  huinaine  , celle  que  la  nature 
feinble  avoir  creée  po^ur  tempérer  la  ru- 
deffe  de  l’homme,  pour  rendre  fes  mœurs 
plus  douces  & fon  arae  plus  fenfible  , 
.eft  celle  qui  caufe  fouvent  les  plus  grands 
ravages  dans  la  fociété.  Par  la  maniéré 
dont,  en  tout  pays  , Tes  femmes  font  éle- 
vées , on  ne  paroît  fe  propofer  que  d’en 
faire  des  êtres  qui  confervent  jufqu’au 
tombeau  la  frivolité  , rinconftance.,  les  ca- 
prices & la  déraifon  de  l’enfance  : les 
hommes  femblent  oublier  qu’elles  font 
faites  pour  contribuera  leur  félicité  la  plus 
réelle  & la  plus  durable  ; la  politique  ne 
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les  compte  pour  rien  dans  la  foclété. 

Dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  le 
fort  des  femmes  efl:  d’être  tyrannifées. 
L homme  fauvage  fait  une  efclave  de  fa 
compagne',  & porte  le  dédain  pour  elle 
jufqu  a la  cruauté.  Pour  l’Afiaticjue  volup- 
tueux & jaloux,  les  femmes  ne  font  que 
les  inlîrumens  lubriques  de  fes  plaifirs  fe- 
crets.  Dans  tout  l’Orient , féqueftré  de 
' la  fociete  , réduit  en  captivité  par  des  ty- 
rans inquiets  , ce  ftxe  aimable  languit 
dans  l’obfcurité  , & végété  dans  une  inu- 
tilité aufS  longue  que  la  vie.  L’Européen  , 
au^fond,  maigre  la  deference  apparente 
qu’il  affefte  pour  les  femmes , les  trai.te- 
t“il  d^une  façon  plus  honorable.^  En  leur 
refufant  une  éducation  plus  fenfée  , en 
ne  les  repaiflant  que  de  fadeurs  & de 
bagatelles, en  ne  leur  permettanrde  s’oc- 
cuper que  de  jouets  , de  modes  , de 
parures , en  ne  leur  infbirant  que  le  goût 
des  talens  frivoles  , ne  leur  montrons- 
nous  pas  un  mépris  très-réel  , mafqué 
fous  les  apparences  de  la  déférence  &c 
durefpeél?  ' 

Quels  fruits  avantageux  la  fociété  peut- 
^ elle  attendre  de  Téducation  que  , parmi 
nous,  Ion  donne  aux  jeunes  filles  d’un© 
claffe  relevée  ? Comment  des  meres  vai- 
nes & difîipées  5 & fouvent  coupables 
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d’intrigues  criminelles  , pourroient-elles 
apprendre  à leurs  éleves  les  réglés  de  la 
iagefTe  , de  la  mocleftie  & de  la  pudeur  ? 
Ces  ineres  infenfées  leur  donnent-elles 
des  leçons  de  retenue  , de  prudence  & 
d’économie  ? Non , fans  doute  : elles  éloi- 
gneront d’auprès  d’elles  des  témoins  in- 
commodes de  leurs  propres  dérangemens 
ou  de  leur  déraifon  ; l’éducation  de  leurs 
filles  fera  abandonnée  à des  mercenaires 
ignorantes  , vicieufes , crédules  , fuperf- 
titieufes.  Eft-ce  donc  là  le  moyen  de  for- 
mer des  citoyennes  , des  meres  de  fa- 
mille , des  époufes  capables  de  mériter' 
i’eftime  & de  fixer  le  cœur  d’un  époux? 

De  la  mufique,  de  la  danfe  , de  la 
parure  , du  maintien  , voilà  communé- 
ment à quoi  fe  borne  l’éducation  d’une 
jeune  perfonne  deffinée  à vivre  dans  le 
2[rand  monde  ; fur  quoi  il  efl:  bon  d’ob- 
ferver  les  contradiftions  frappantes  dont 
cette  éducation  efl  accompagnée.  La  re- 
ligion défend  à une  fille  d’aimer  le 
inonde  & de  chercher  à lui  plaire  ; tan- 
dis que  , d’un  autre  côté  , tout  ce  que  fes 
parens  lui  enfeignent  ou  lui  font  appren- 
dre 5 a pour  objet  de  plaire  au  monde. 
On  fait  confifrer  fon  honneur  dans  la  ré- 
ferve  . la  pudeur , la  décence  , & fur-tout 
dans  la  confervation  de  fon  innocence  ; 


\ -iV  nV;  ■ 


La  Morale;  35-9 

(anclis  que  , d’un  autre  coté  , le  goût  de 
la  parure  & de  la  coquetterie  qu’on  lui 
infpire  , femble  l’exciter  à fe  défaire  de 
toute  referve^  & de  cette  innocence  qu’on 
lui  avoir  montrée  comme  fon  plus  grand 
trefor  , comme  le  plus  bel  ornement  du 
jeune  âge.  Inftruite  de  cette  maniéré  , 
une  fille  dépourvue  d’expérience,  par  l’or- 
dre de  Tes  parens  , eft  unie  (ans  examen  à 
un  homme  qui  lui  efl:  totalement  inconnu , 
qui  ne  1 aime  point , dont  l’indifïerence  & 
les  mauvais  procédés  la  porteront  bien- 
tôt peut-être  à fe  confoler  par  la  difTipa- 
tion  & 1 inconduite  , de  fes  chagrins  ha- 
bituels. 

§.  IL 

Imprudence  des  parens  qui  marient  leurs 
enfans  fans  confult^r  leur  inclination^ 

Ainfi  des  parens  inhumains  forcent  (bu- 
ven».  une  filie  de  prendre  les  engagemens 
les  plus  contraires  à fon  goût:  elle  eft  con- 
duite en  viêtime  aux  autels,  & forcée  d’y* 
jurer  un  amour  inviolable  à un  homme 
pour  qui  elle  ne  fent  rien  , qu’elle  n’a 
jamais  vu  , ou  même  qu’elle  détefte  : elle 
eft  remife  au  pouvoir  d’un  maître  qui 
content  de  jouir  de  fa  dot , la  contrarie, 
la  négligé,  fe  rend  odieux  par  fes  mau- 
vaifes  maniérés  & fon  peu  d’égard , & 
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qui  très-loiivent , par  fon  exemple  & fes 
duretés,  la  réduit  au  défefpoir.  L’hymen 
lie  lui  offre  aucunes  douceurs  ; Il  ne  lui 
préfente  que  des  chaînes  In'deftruôlbles  , 
& que  celle  qui  les  porte  arrofe  conti- 
nuellement de  fes  larmes  ; heureufe  mille 
fois , fl  , aux  dépens  de  fa  vertu , elle  ne 
cherche  pas  à en  alléger  le  poids  ! Parens 
barbares  ! n’eft-ce  donc  pas  vous  qui,  lâ- 
chement guidés  par  un  intérêt  fordide , 
forcez  au  crime  ou  réduifez  pour  la  vie  au 
défelpoir  des  filles  à qui  vous  deviez  le 
bonheur  ? Vous  ne  confultez  , dans  vos 
. alliances,  que  votre  folle  vanité  ou  votre 
avarice  honteufe  ; ne  confulterez  - vous 
donc  jamais  le  bien-être  de  vos  enfans  ? 

S-  IIL 

^ • 

U adultère  ejl  fouvent  le  fruit  de  Vidiica- 
tion  frivole  qiion  donne  aux  femmes. 

Quel  jugement  devons  - nous  por- 
ter des  maximes  extravagantes  établies 
dans  ces  nations  corrompues  où  l’infidé- 
lité  conjugale  eft  traitée  de  bagatelle  ? 
Son  effet  n’eft  - il  pas  de  détruire  toijte 
eftime,  toute  confiance,  toute  amitié  en- 
tre des  êtres  deffinés  à vivre  enfemble  ? 
Quelle  infuite  plus  marquée  au  bon  fens 
d’une  femme  ^ que  d’ofer  impudemment 
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k folliciter  de  manquer  à fon  devoir?  Lk- 
mant  qu’elle  s’applaudit  peut-être  de  voir 
à Tes  genoux  j ne  femble-t-il  pas,  l’inviter 
à facrifier  tout  d’un  coup  le  bonheur  de 
toute  Ta  vie  à fa  vanité  & à fa  paffion  } 
Eft-ce  donc  aimer  folidement  une  femme, 
que  de  lui  dire  : « Pour  honorer  mon 
» triomphe  , pour  flatter  un  moment  ma 
» fenfualiré , perdez  à jamais  l’efl:ime  &C 
» l’afTeftion  d’un  époux  duquel  dépend 
» votre  félicité  journalière  ; par  complai- 
» fance  pour  moi,  rendez-vous  odieufe 
w méprifable  aux  yeux  de  l’homme  dont 
vous  avez  le  plus  grand  intérêt  à con- 
» ferver  l’eflime  ; bravez  l’opinion  pu- 
» büque , qui , toute  dépravée  qu’elle  eft, 
» ne  manquera  pas  de  vous  noircir , &: 
w d’infulter  à votre  foibleflTe  ; confiez  à 
des  valets  mercenaires  votre  intrigue 
y>  criminelle,  &L  rendez-Ies  vos  maîtres , 
» en  les  rendant  dépofitaires  de  vos  hon- 
» ceux  fecrets.  » 

Tels  font  cependant  les  effets  de  l’infî- 
défité  conjugale.  Comment  l’opinion  a- 
t-elle  pu  fe  dépraver  au  point  de  traiter 
légèrement  un  crime  qui  fuffit  pour  anéan- 
tir fans  retour  le  bien-être  d’une  famille 
entière,  pour  brlfer  le  plus  doux  des  liens, 
pour  faire  du  mariage  un  joug  infuppor- 
îable,  pour  pervertir  la  poftérité  , par  des 
Tome  L Q 
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exemples  propres  à lui  faire  méprlfer  îa 
décence  & la  vertu?’ Voilà  comment  la 
fource  qui  devroit  procurer  des  citoyens 
à la  patrie  , eft  elle-même  viciée  , & ne 
lui  fournit  que  des  êtres  corrompus.  Ce- 
pendant de  pareils  défordres  font  autorl- 
fés  , ennoblis  par  la  conduite  des  riches 
& des  grands.  La  corruption  eft  telle  dans 
quelques  nations , que  la  tendreffe  con- 
jugale y eft  regardée  comme  une  chofe 
ignoble  , mépri fable  , du  maiivais  ton  : 
des  époux  d’un  rang'  élevé  rougiroient 
de  montrer  quelque  attachement  les  uns 
pour  les  autres  ; ' il  fembleroit  qu’une 
femme  n’eft  point  à fon  mari , mais  ap- 
partient à quiconque  en  veut  faire  la  con- 
quête. Que  penfer  des  pays  où  la  perver- 
fité  eft  fi  grande  , qu’un  mari  confent  fou- 
vent  aux  défordres  de  fa  femme  , & les 
regarde  comme  un  moyen  de  fortune  ? 
Quelles  idées  de  l’honneur  peut  donc 
avoir  le  peuple  chez  qui  l’infamie  vo- 
lontaire n’a  rien  qui  déshonore  ? 

Le  déréglement  des  mœurs , le  liberti- 
nage , ou  ce  qu’on  appelle  galanterie^  font 
des  fuites  néceiïaires  de  l’ignorance,  de 
la  légéreté  , de  la  difiipation , & fur-tout 
de  l’oifiveté  dans  laquelle  les  hommes  & 
les  femmes  font  trop  fouvent  plongés. 
Les  femmes  font  deflinées  à s’occuper' 
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dès  foins  domeftiques  & de  l’éducation 
de  leurs  enfans  ; qu’elles  leur  infpirent 
donc  de  bonne  heure  les  vertus  qui  fer- 
viront  de  bafe  à leur  félicité  future.  Aü 
lieu  de  fe  livrer  à une  paflion  ruineufe 
pour  le  jeu  , à une  diffipation  où  leur 
vertu  s’expofe  à des  dangers  continuels , 
' que  ne  fongent-elles  à cultiver  la  finefle 
d’efprit  qu’elles  ont  reçue  de  la  nature  ? 
Alors  elles  ne  feront  plus  forcées  à rem- 
plir par  des  minuties  ou  par  des  intrigues 
déshonorantes  , le  vuide  iinmenfe  que 
î éducation  laiffe  communément  dans  leur 
ame  : les  charmes  ornés  par  la  raifon  & la 
fagelTe , n’en  feront  pas  moins  aimables  5 
'ôc  feront  plus  refpeélables.  ' 

§.  V. 


Dangers  qui  menacent  la  vertu  des  filles  ’ 

du  peuple  y & l ennui  que  fe  ménagent 
pour  leur  vieille  (fe  celles  d'un  rang  élevé  ^ 

faute  d'une  éducation  cultivée*  r 

! ; 

Dans  des  nations  corrompues  , & fùr-  1 | 

tout  dans  les  grandes  villes,  qui  font  corn- 
niunément  des  fentines  infeélées  "par  le 
vice  , à combien  de  dangers  la  déprava- 
tion des  mœurs  & le  défaut  d’une  édu- 
cation folide  n’expofent-iis  pas  la  fille  de 
i’homme  du  peuple  ? Pour  peu  que  la 

Q 
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nature  lui  ait  donné  d’appas , elle  Terrible 
deftinée  à être  facrifiée  au  vice  opulent , 
& à devenir  la  viftime  de  ia  proftitu* 
tion.  L’indigence,  la  pareffe,  la  vanité , 
l’exemple  , tous  les  difcours  qu’elle  en- 
tend , l’invitent  à chercher  dans  la  dé- 
bauche une  fubfiftance  plus  commode 
que  celle  que  lui  procureroit  le  travail  de 
fes  mains.  Dépourvue  de  principes  & 
des  fentimens  de  décence  & d’honneur, 
elle  fe  trouve  fans  défenfe  au  milieu  d’une 
foule  de  fédufteurs  conjurés  à fa  perte  : 
au  lieu  de  rerîcontrer  dans  fes  parens  des 
appuis  contre  la  féduftion  , ceux  - ci , ô 
crime  ! ô horreur  ! quelquefois  , pour 
fe  tirer  de  la  mifere , confentiront  eux- 
iTiémes  â la  livrer  à quelque  libertin  riche 
& puiffant , qui  , après  lui  avoir  ouvert 
la  carrière  déshonorante  du  vice  , l’aban- 
donne à la  honte  & à l’efpece  de  nécef- 
iité  de  perfifter  dans  le  déréglement.  A 
quel  point  la  débauche  ne  doit-elle  pas 
dépraver  l’opinion  & endurcir  les  cœurs 
de  tant  de  gens  que  l’on  voit  faire  trophée 
des  viéfoires  infâmes  qu’ils  remportent 
fur  l’innocence  féduite,  rendue  malheu- 
reufe  & méprifable  pour  toujours  ! Que 
penfer  des  lois  qui  laiffent  fans  châtiment 
des  féduéfeurs  auffi  cruels  que  les  afTaffins 
les  plus  déterminés  ? Eil-il  un  crime  plus 
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propre  à exciter  des  remords , que  celui 
qui  plonge  de  gaieté  de  cœur  l’innocence 
dans  l’opprobre  &:  dans  l’infortune  ? Eft-il 
enfin  un  préjugé  plus  abfurde  & plus  cruel 
que  celui  qui  condamne  à une  infamie 
perpétuelle  tant  de  foibles  créatures  qu’on 
a trompées  , tandis  que  les  auteurs  de 
leurs  fautes  ofent  fe  vanter  ouv’ertement 
de  leur.s  triomphes  odieux  } 

Les  femmes  de  tout  état  fe  trouvent  un 
jour  cruellement  pur^s  de  n’avoir  points 
dans  le  jeune  âge  été  les  fondemens 
de  leur  bien-être  futur  ; les  plus  adorées 
dans  leur  printems , font  communément 
les  plus  à plaindre  dans  leur  automne  & 
leur  vieilleffe.  Inutiles  alors  à la  fociété  , 
livrées  à elles-mêmes , fevrées  des  flatte- 
ries & des  hommages  auxquelles  leur  va- 
nité s’étoit  accoutumée , elles  tombent 
pour  1 ordinaire  dans  une  fombre  mélan- 
colie ; une  dévotion  chagrine  autant  que 
forcée  , & qui  n’eft  le  fruit  que  de  leur 
défefpoir,  eft  fouvent  l’unique  reflburce 
qui  leur  refte  pour  jouer  quelque  rôle 
dans  le  monde  ; l’humeur  noire  vient  rem- 
placer en  elles  la  diflipation  , la  gaieté, 
la  frivolité  & les  plaifirs  ; à charge  à elles- 
mêmes  & à la  fociété  , elles  abandon- 
nent à Dieu  des  momens  d’oifivetédont 
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elles  ne  peuvent  pas  difpofer  d’une  au- 
fre  façon  (^). 

§.  VI. 

Fumjles  effets  des  /pelades  fur  T cfprit 
des  perfonnes  du  fexe. 

Autre  défaut  efTentiel  de  1 éducation 
des  jeunes  perfonnes,  la  coutume  de  les 
conduire  au  théâtre.  Quels  funeftes  effets 
ne  doivent. pas  produire  ces  fpeftacles 
dans  lefquels  tout^nfpire  à nourrir^ou 
a faire  éclore  chez  'élles  des  paffions  qui 
fouvent  deviennent  pour  le  reffe  de  la 
vie  une  fource  intariffable  de  peines  ? 
quels  ravages  ne  doivent  point  produire  ' 
dans  leur  imagination  vive  les  peintures 
féduifantes  de  Tamour  & des  intrigues 
criminelles  que  la  feene  leur  préfente  fi 
fouvent  ? Faut-il  être  furpris  de  trouver 
tant  de  fragilité  dans  un  fexe  dont  les 
drames,  les  ledures  frivoles , les  romans 
font  Tunique  occupation,  & qui  dans 
fon  oifiveté  eft  perpétuellement  affailli 

I •'  I I I '"il  1 I m I ni  I I I 

{a)  Note  de  l* Editeur,  Nous  fommes  farc  élqigaés 
de  blâmer  la  dévotion  y ni  de  répandre  du  ridiçule  fur 
les  perfonnes  pieufes  ; il  efl  feulement  ici  quellion 
d’une  femme  qui  , rebutée  par  le  monde,  fe  couvre  du 
mafque  de  la  pieté  , en  nourrilTant  le  defir  le  plus  vio- 
lent de  reparoître  dans  les  fèces  , fi  on  vouloit  l’accueillir 
comme  auparavant.  * 
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par  la  féduftion  ? Le  bon  fens  n’ed-il  pas 
forcé  de  fe  joindre  à la  religion  , pour 
condamner  des  fpeftacles  dans  lefquels 
tout  confpire  à féduire , amollir  j cor- 
rompre le  cœur  & l’efprit  ? Ces  amufe- 
mens  font  évidemment  pour  la  jeuneflfe 
des  écoles  du  vice , des  lieux  privilégiés 
deflinés  à irriter  les  paflions,  des  écueils 
où  rinnocence , féduite  par  les  maximes 
d'une  morale  liibr  'iqiu  ^ réchauffée  par  la 
miijlque  & par  des  danfes  lafcives,  s’ex- 
pofe  à des  naufrages  continuels. 

On  nous  dit  chaque  jour  que  le  théâ- 
tre , épuré  par  le  goût  &:  la  décence  , efl 
devenu  pour  les  modernes  une  école  de 
mœurs.  Ne  fuffit-il  pas  d’ouvrir  les  yeux  ^ 
pourfe  détromper  de  cette  idée  } L’objet 
de  la  plûpart  des  drames  les  plus  eftimés 
n’eft-il  pas  de  nous  peindre  fans  ceffe  des 
intrigues  amoureufes  , des  vices  que  l’on 
s efforce  de  rendre  aimables , des  défor- 
dres  faits  pour  féduire  la  jeunelfe  incon-^ 
fidérée,  des  fourberies  capables  d-e  fug- 
gérer  mille  moyens  de  mal  faire  ? Le  ri- 
dicule, deiliné  a corriger  les  hommes  de 
leurs  extravagances , n’eft-il  pas  fouvent 
jeté  fur  la  droiture,  l’innocence,  la  rai- 
fon , la  vertu  même  , pour  lefquelles  tout 
devroit  infpirer  le  plus  profond  refpeft  ? 
Enfin  peut-on  prétendre  de  bonne  fof 

Qiv 
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que  ce  foit  pour  prendre  des  leçons  de  Ta-* 
geffe  que  tant  de  défbeuvrés  vont  jour- 
nellement courir  à des  fpeftacles  où , peu 
attentifs  à la  pièce , nous  les  voyons  vol- 
tiger continuellement  autour  d’une  troupe 
de  Syrenes  qui  mettent  tout  en  ufage 
pour  entraîner  dans  leurs  pièges  ceux 
qu’elles  cherchent  à fèduire  ? Après  avoir 
vu  latendreffe  conjugale  tournée  en  ridi- 
cule dans  un  grand  nombre  de  comédies  , 
une  femme  rentre-t-elle  donc  chez  elle 
bien  pénétrée  des  devoirs  de  fon  état  &: 
des  fentimens  qu’elle  doit  à fon  époux  ? 
Quelles  impreffions  peuvent  faire  fur  le 
cœur  novice  & tendre  d’une  jeune  fille  , 
les  exemples  féduéfeurs  que  lui  montrent 
tant  de  drames  , à la  repréfenîation  def- 
quels  fes  parens  eux-mêmes  ont  la  folie 
de  la  conduire  ? A combien  d’écueils  une 
ame  fenfible  n’eft-elle  pas  continuelle- 
ment  expofée  par  l’imprudence  de  ceux 
qui  devroient  la  garantir  du  danger? 

Pour  être  vraiment  utile  aux  mœurs,’ 
la  Comédie  ne  devroit  montrer  le  vice 
qu’accompagné  de  la  honte  & de  l’igno- 
minie. Qu’elle  couvre  de  fes. traits  le  jeu, 
la  débauche,  l’intrigue,  la  galanterie  , la 
mauvaife  foi  5i’hypocnfie , l’amitié  fauffe, 
la  perfidie  ; qu’elle  dirige  la  pointe  du  ri- 
dicule contre  la  vanité,  la  fatuité,  la  fri- 
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volité,  les  fottifes  épidémiques,  qui  font 
que  tant  d’êtres  inconfidérés  fe  rendent 
malheureux  fans  y fonger  ; que  la  Tra- 
gédie ^ noble  & fiere , au  lieu  de  repre- 
fenter  ces  héros  amoureux,  fi  fouvent 
remis  en  fcene , montre  aux  grands 
aux  coeurs  tourmentés  par  la  paflion  de 
s’élever,  les  effets  redoutables  de  l’injuflice 
& de  l’ambition  ; qu’elle  leur  apprenne  à 
s’attendrir  fur  le  malheur  des  hommes, 
& à les  fecourir  efficacement  ; alors  la 
raifon , l’humanité  & la  patrie  devront 
des  trophées  & des  aéfions  de  grâces  au 
théâtre  dont  toutes  les  vues  feront  tour- 
' nées  du  côté  d^  futilité  publique  & par- 
ticulière. 

Plufieurs  auteurs  illuftres  & chers  aux 
nations  ont  fans  doute  connu  le  vrai  but 
de  fart  dramatique  ; leurs  talens  mérite- 
ront à jamais  la  reconnoiffance  & les  ap- 
plaudiffemens  des  peuples  : mais  beau- 
coup d’autres,  plus  empreffés  de  recueillir 
des  fuffrages  paflagers , ont  lâchement 
flatté  les  vices  régnans , ont  voulu  fe  con- 
former au  mauvais  goût  d’un  fiécle  fri- 
vole & corrompu,  n’ont  cherché  qu’à 
nourrir  la  vanité  des  femmes,  en  remet- 
tant perpétuellement  fous  leurs  yeux  les 
effets  du  pouvoir  que  leurs  charmes  exer- 
cent fur  les  coeurs;  par*là,  loin  de  tra- 
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vailler  à la  réforme  des  mœurs , ces  au- 
teurs pour  la  plûpart  n’ont  fait  qu’attifer 
des  pallions  nuifibles  & alimenter  des 
folies  dangereufes , également  contraires 
au  vrai  bonheur  des  femmes  & à celui 
de  la  fociété , dans  laquelle  tout  devroit 
les  inviter  à jouer  un  rôle  qui , fans  les 
rendre  moins  aimables , les  rendra  bien, 
plus  refpeélables  & plus  fortunées  (^). 

§.  VIL 

Exhortation  touchante  à la  vertu  ^ adrejfée 

aux  femmes. 

Sexe  enchanteur  ! que  la  nature  a formé 
pour  exercer  Tempire  le  plus  doux  , con- 
noiflez  enfin  le  prix  de  la  raifon^.con- 
noiffez  la  'puiflance  de  la  vertu  ; prêtez- 
leur  votre  voix  féduifante,  afin  qu’elles- 
perfuadent  & qu’elles  attirent  les  mortels  ; 
refpeéfez-vous  vous-même,  afin  de  leur, 
imprimer  le  refpeéf  qui  vous  eft  dû  ; laif- 
fez-là  ces  parures  & ces  frivolités  qu’une 
éducation  trompeufe  vous  a fait  regarder 
comme  des  objets  importans;  cultivez,  o 
femmes  aimables  ! cultivez  cet*  efprit  fin; 

(a)  Note  de  l'Editeur,  Od  trouvera  ailleurs  des 
articles  plus  étendus  (ot  l'Education  & fur  les  Specla-^ 
des.  Les  réflexions  qu’on  vient  de  lire,  ont  un  rapport, 
immédiat  au  chapitre  des  Femmes  , & c’eft  ce  qui  nous 
engage  à le  placer  ici. 
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&■  cette  imagination  vive  que  la  nature' 
vous  a donnés  ; que  votre  ame  fenfible 
s’échauffe  pour  des  vertus  néceffaires  à 
votre  félicité  durable  ; rendez-vous  efti- 
niables  par  votre  fageffe  & vos  mœurs , 
autant  que  vous  nous  attirez  par  vos  char-, 
mes  ; que  vos  regards  confondent  l’im- 
pudence & la  fatuité , que  vos  mépris 
puniffent  la  préfomption,  l’ignorance  & 
le  vice  , que  votre  accueil  diftingue  & 
récompenfb  le  mérite  modefte  & la  pro- 
bité ; contribuez  par  votre  exemple  à la 

réforme  de  ces  êtres  futiles  & désho- 

» 

norés  qui  infeftent  la  fociété , rendez-les 
à la  patrie , ramenez-les  à la  vertu  : c’eft 
alors  que  vous  régnerez  bien  plus  sûre- 
ment, que  par  de  vains  ornemens , des 
galanteries,  des  intrigues,  qui  vous  ren- 
droient  méprifables  aux  yeux  même  de* 
ceux  qui  fe  difem  vos  efclaves  : c’eft  alors^ 
que  vous  cefferez  d’être  les  dupes  & les 
victimes  de  ces  perfides  qui  ne  fe  mettent- 
à vos  genoux  que  pour  vous  donner  des 
fers  , pour  immoler  votre  bonheur  te 
votre  réputation  à leur  vanité,  qu’ils  ofent^ 
vous  offrir  pour  un  amour  véritable  ; 
vous  n’écouterez  plus  ces  vils  féduêteurs , 
qui  ne  veulent  trop  fouvent  acquérir  que 
le  droit  de  vous  tyrannifer  & de_vous 
avilir  ; honorées  & chéries  y vous  jouirez 
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dcins  la  TocictG  d une  confideration  Bieiî 
plus  flatreufe  que  celle  que  vous  procu- 
reroient  les  conquêtes  de  tant  d’hommes- 
légers , fur  la  confiance  defquels  tout  vous 
défend  de  compter  ; enfin  vous  pofiede- 
rez  au  dedans  de  vous-même  un  bonheur 
^ inaltérable,  que  la  feule  vertu  procure ,, 
& que  ni  les  plaifirs  bruyans  , ni  la  difli- 
pation , ni  le  fafie , ni  le  vice , ne  peu- 
vent jamais  remplacer., 


CHAPITRE  X. 

Devoirs  des  Peres  & Meres^ 

§.  L 

Inconvéniens  qui  réfultent  de  la  négligence 
dune  rnere  qui  ne  daigne  pas  nourrir  fon 
enfant , ou  de  celle  qui  Véleve  dam  la 
molleffe, 

r E devoir  des  femmes  de  nourrir 
I — I leurs  enfans  n’eft  pas  douteux 
mais  on  difpute  fi,  dans  le  mépris  qifelles 
en  font , il  efi  égal  pour  leurs  enfans 
d’être  nourris  de  leur  laît  ou  d’un  autre 
Je  tiens  cette  queftion  , dont  les  méde- 
cins font  les  juges , pour  décidée  au  fou- 
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hait  des  femmes  ; & pour  moi  ^ je  pen- 
ferois  bien  auffi  qu’il  vaut  mieux  que  l’en-^ 
fant  fuce  le  lait  d’une  nourrice  en  fanté^ 
que  d’une  mere  gâtée  , s’il  avoit  quel- 
que nouveau  mal  à craindre  du  même 
fang  dont  il  eft  formé.  Mais  la  queftion 
doit-elle  s’envifager  feulement  par  le  côté 
phyfique  } & l’enfant  a-t-il  moins  befoin 
des  foins  d’une  mere  que  de  fa  mamelle? 
D’autres  femmes , des  bêtes  mêmes  pour- 
ront lui  donner  fe  lait  qu’elle  lui  refufe  : 
la  follicîtude  maternelle  ne  fe  fupplée 
point.  Celle  qui  nourrit  l’enfant  d’un  autre 
au  lieu  du  fien,  eft  une  mauvaife  mere  , 
comment  fera-t-elle  une  bonne  nourrice  ? 
Elle  pourra  le  devenir , mais  lentement  ; 
il  faudra  que  l’habitude  change  la  nature  ; 
& l’enfant  mal  foigné  aura  le  tems  de 
périr  cent  rois  , avant  que  la  nourrice 
ait  pour  lui  une  tendrelTe  de  mere. 

De  cet  ufage  même  réfulte  un  incon- 
vénient qui  feul  devroit  ôter  à toute 
femme  fenfible  le  courage  de  faire  nour- 
rir Ton  enfant  par  un  autre  : c’eft  celui  de 
partager  le  droit  de  mere  ou  plutôt  de 
l’aliener , de  voir  fon  enfant  aimer  une 
autre  femme  autant  & plus  qu’elle , de 
fentir  que  la  tendreffe  qu’il  conferve  pour 
fa  propre  mere  eft  une  grâce  , & que 
celle  qu’il  a pour  fa  mere  adoptive  eft 
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un  devoir-:  car  où  j’ai  trouvé  les  foins 
d’une  mere  , ne  dois-je  pas  l’attachement 
d’un  fils  ? 

La  maniéré  dont  on  remédie  à cet  in- 
convénient, c’eft  d’infpirer  aux  enfans  du 
mépris  pour  leur  nourrice,  en  les  traitant 
en  véritables  fervantes.  Quand  leur  fer- 
vice  eft  achevé  , on  retire  Tenfant,  ou 
Ton  congédie  la  nourrice  ; à force  de  la 
mal  recevoir  , on  la  rebute  de  venir  voir 
fon  nourriçon  : au  bout,  de  quelques  an- 
nées , il  ne  la  voit  plus  , il  ne  la  connoît 
plus.  La  mere  qui  croit  fe  fubftituer  à 
elle , & réparer  fa  négligence  par  la 
cruauté , fe  trompe  : au  lieu  de  faire  un 
tendre  fils  d’un  nourriçon  dénaturé  , elle 
l’exerce  à l’ingratitude  ; elle  lui  apprend 
à méprifer  un  jour  celle  qui  lui  donna  la 
vie,  comme  celle  qui  l’a  nourri  de  fon 
lait.  Point  de  mere,  point  d’enfans  ; en- 
tr’eux  les  devoirs  font  réciproques , &c 
s’ils  font  mal  remplis  d’un  côté  , ils  feront 
négligés  de  l’autre.  L’enfant  doit  aimer 
fa  mere  avant  de  fçavoir  qu’il  le  doit.  Si 
la  voix  du  fang  n’eft  fortifiée  pâtf  habitude 
& les  foins , elle  s’éteint  dans  les  pre- 
mières années  , & le  cœur  meurt , pour 
ainfi  dire  , avant  que  de  naître  ; nous 
voilà  dès  le  premier  pas  hors  de  la  nature. 

On  en  fort  encore  par  une  autre  route 
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oppofée  , lorfqu’au  lieu  de  négliger  les^ 
foins  de  mere , une  femme  les  porte  à 
l’excès  ; lorfqu’elle  fait  de  fon  enfant  foii> 
idole,  qu’elle  augmente  & nourrit  fa  foi- 
bleffe  pour  l’empêcher  de  la  fentir , &C 
qu’efpérant  le  fouftraire  aux  lois  de  la  na- 
ture , elle  écarte  de  lui  des  atteintes  pé- 
nibles , fans  fonger  combien  , pour  quel- 
ques incommodités  dont  elle  le  préferve* 
un  moment , elle  accumule  au  loin  d’ac- 
cidens  & de  périls  fur  fa  tête  , & com- 
bien c’eft  une  précaution  barbare  de  pro- 
longer la  foiblelTe  de  l’enfance  fous  les- 
fetigues  des  hommes  faits.  Thétis , pour.^ 
rendre  fon  fils  invulnérable  , le  plongea  ,, 
dit  la  fable  , dans  l’eau  du  Styx:  cette  al- 
légorie eft  belle  & claire.  Les  meres  cruel- 
les dont  je  parle  font  autrement  ; à force  de: 
plonger  kurs  eiifansdans  la  mollefle , elles  ^ 
les  préparçnt  à la  fouflFrance , elles  ouvrent: 
leurs  pores  aux  maux  de  toute  efpece 
dont  ils  ne  manqueront  pas  d’être  la  proie 
étant  grands. 

S.  I 

Avantages  qui  rcfulteroient  dans  tordre: 
moral  y Ji  lès  meres  remplijjoient  exacv^- 
ument  leurs  obligations. 

Du  devoir  des  meres  de  nourrir  leurs  , 
cnfans.^  dépend  tout  l’ordre  moral.  Vour 
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lez- vous  rendre  - chacun  à fes  premiers 
devoirs  ? commencez  par  les  meres  , 
vous  ferez  étonné  des  changemens  que 
vous  produirez.  Tout  vient  fucceffive- 
ment  de  cette  première  dépravation  , tout 
l’ordre  moral  s’altere  , le  naturel  s’éteint 
dans  tous  les  cœurs  , l’intérieur  des  mai- 
fons  prend  un  air  moins  vivant  ; le  fpec- 
tacle  touchant  d’une  famille  naiffante 
n attache  plus  les  maris , n’impofe  plus 
d’égards  aux  étrangers  ; on  refpefte  moins 
la  mere  dont  on  ne  voit  point  les  enfans, 
il  n’y  a point  de  rélîdence  dans  les  fa- 
milles ; riiabitude  ne  renforce  plus  les' 
liens  du  fang  ; il  n’y  a plus  ni  peres , ni 
meres , ni  enfans , ni  freres  ^ ni  fœurs  ; 
tous  fe  connoiffent  à peine , comment 
s’aimeroient-ils  ? Chacun  ne  fonge  plus 
qu’à  foi  : quand  la  maifon  n’eft  plus 
qu’une  trifte  folitude  , il  faut  bien  aller 
s’égayer  ailleurs. 

Mais , que  les  meres  daignent  nourrir  • 
leurs  enfans , les  mœurs  vont'fe  réformer 
d’elles-mêmes,  les-fentimens  de  la  nature  fe 
réveiller  dans  tous  les  cœurs  ; l’état  va  fe  re- 
peupler , ce  premier  points  ce  point  feul 
va  tout  réunir  : l’attrait  de  la  vie  domef- 
tique  efl:  le  meilleur  contre-poifon  des 
mauvaifes  mœurs.  Le  tracas  des  enfans, 
qu’on  croit  importun^' devient  agréable; 
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Il  rend  le  pere  & la  mere  pins  neceP- 
faires , plus  chers  l’un  a l’autre  , il  reflere 
entr’eux  le  lien  conjugal.  Quand  la  fa- 
mille eft  vivante  & animee  9 les  foins 
domeftiques  font  la  plus  chere  occupa- 
tion de  la  femme  & le  plus  doux  amu- 
fement  du  mari.  Ainlî , de  ce  feul  abus 
corrigé  , rélulteroit  bientôt  une  reforme 
générale  9 bientôt  la  nature  aurpit  repris 
tous  fes  droits.  Qu’une  fois  les  femmes 
redeviennent  meres , bientôt  les  hommes 
redeviendront  peres  & maris,  ’ 

§,  n L 

Devoirs  des  peres* 

Comme  la  véritable  nourrice  eft  îa 
mere , le  véritable  précepteur  eft  le  pere  ; 
qu’ils  s’accordent  dans  l’ordre  de  leurs 
fonftions  ainfi  que  dans  leur  fyftême  ^ 
que  des  mains  de  l’un  l’enfant  paffe 
dans  celles  de  l’autre  ; il  fera  mieux  élevé 
par  un  pere  judicieux  & borné  , que  par 
le  plus  habile  maître  du  monde,  car  le 
zele  fuppléera  mieux  au  talent  que  le  ta^ 
lent  au  zele.  Un  pere,  quand  il  engendre 
& nourrit  des  enfans , ne  fait  en  cela 
que  le  tiers  de  fa  tâche  ; il  doit  des 
hommes  à fon  efpece  , il  doit  à la  fociété 
des  hommes  fociables , il  doit  des  citoyens 
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à i’Erat.  Celui  qui  ne  peut  reinpür  fes 
devoirs  de  pere , n’a  point  le  droit  de  le 
devenir.  Il  n’y  a ni  pauvreté,  ni  tra! 
vaux  , ni  refped  humain  qui  le  difpenfe 
de  nourrir  fes  enfans , & de  les  ébver 
lui-méme.  Ledeur , vous  pouvez  m’en 
croire  ; je  prédis  à quiconque  a des  en- 
trailles,  & néglige  de  fi  faints  devoirs, 
qu  il  verfera  long-tems  fur  fa  faute  des 
larmes  ameres , & n’en  fera  jamais  confolé. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche , ce 
pere  de  famille  fi  affairé  , & forcé , félon 
lui , de  laïuer  fes  enfans  à l’abandon  ? II 
paye  un  autre  homme  pour  remplir  fes  foins  ' 
qui  lui  font  a charge.  Ame  vénale  ! crois- 
tu  donner  a ton  fils  un  autre  pere  avec  de 
l’argent  ? Ne  t’y  trompe  point , ce  n’efi  pas 
même  un  maître  que  tu  lui  donnes,  c’eft 
un  valet , il  en  formera  bientôt  un  fé- 
cond. Un  pere  qui  fentiroit  tout  le  prix 
d’un  bon  gouverneur,  prendroit  le  parti' 
de  s en  paffer  ÿ car  il  mettroit  plus  de  peine 
à l’acquérir  qu’à  le  devenir  lui  - même. 
Veut-il  donc  fe  faire  un  ami?  qu’il  éleve 
fon  fils  pour  l’être  ; le  voilà  difpenfé  de 
chercher  ailleurs  , & la  nature  a déjà  fait 
la  moitié  de  l’ouvrage. 
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CHAPITRE  XL 


L Education, 

i. 

I,  But  (Tune  bonîic  éducation  , & vices 
de  t éducation  ordinaire. 

* r ^Education  fe  propofe  de.fqrmer  le 
JIw  corps , le  cœur  & refprit.  Les  pa- 
rens  doivent  donner  au  corps  de  la  force  ; 
aux  organes , de  la  conMance  ; au  cœur , 
de  la  fenfibillté  ; à l’efprit , des  connoif» 
fances  : c’eft  de  l’accord  de  ces  chofes 
que  réfulte  une  bonne  éducation.  Des 
enfans  élevés  par  des  parens  vicieux  , 
n’ont  comtnunément  que  des  vices , & 
n ont  le  plus  fouvent  , dans  des  corps 
foibles , que  des  âmes  infenfibles  & des 
efprits  fans  culture.  L’éducation  devroit 
apprendre  aux  grands  à fe  diftinguer  par 
leur  mérite-  & leurs  vertus  ; aux  riches  , 
à faire  un  bon  ufage  de  leurs  richefles  ; 
aux  pauvres^  à fubfifler  par  une  honnête 

induftrie.  • ^ ^ 

C’eft  vifiblement  dans  la  mauvaife  édu- 
cation que  des  parens  corrompus  donnent 
à leurs  enfans  , que  nous  devons  cher- 
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Cher  la  vraie  fource  des  défordres  que 

foaete.  Des  parens  orgueilleux , opulens, 

, ni  la  vo- 
lonté d elever  eux-mêmes  leurs  enfans , 

ou  du  moins  de  veiller  fur  les  inftituteurs 

qu  ils  leur  donnent  : ils  les  livrent  fans 

examen  a des  hommes  mercenaires,  qu’ils 
auront  peut-être  encore  la  précaution  d’a- 
viiir  , ou  bien  à des  domeffiques  , qui , 
oe  onne  heure  , leur  communiqueront 
les  vices  de  leur  état,  ou  qui  fe  prête- 
ront  a toutes  leurs  fàntai/îes.  Le  premier 
pas  vers  la  réforme  des  .mœurs , ne  fe- 
pas  doter  à des  parens' négligens 
& deraifonnables  le  droit  d’élever  leurs 
enfans , dont  ils  ne  peuvent  faire  que  des 
membres  incommodes  pour  lafociété,  & 
oefagreables  pour  ce'ux  ^mêmé  qui'  leur 
ont  donne  le  jour? 


§.  II. 

Rejlexlons  fur  l'éducation  de  Sparte, 

Lycurgue  s efl  trompé,  ou  h’a  pas 
confulte  les  réglés  de  la  faine  morale  dans 
la  formation  de  fes  lois,  on  ne  péut'dif- 
conyenir  qu  il  n ait  au  moins  très-bien 
lenti  le  pouvoir  d’une  éducation  publi- 
que. A Sparte,  elle  étoicfous.rinfpeêlion 
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immédiate  du  e[ouvernement , elle  étoit 
uniforme  , & fixée  par  la  loi  ; elle  teii- 
doit  à infpirer  & à cultiver  les  fentimens 
d’enthoufiafine  & de  bravoure,  que  Ton 
jugeoit  néceffaires  au  foutien  de  l’Etat.  Si 
ce  légiflateur  farouche , à l’aide  de  cette 
éducation  , a pu  former  des  guerriers  ter- 
ribles qui  méprifoient  la  douleur  & la 
mort , pourquoi  des  légiflateurs  plus  hu^ 
mains  & plus  tàges  ne  formeroient-ils 
pas  de  meme  des  citoyens  vertueux  & 
raifonnables  ? Si  l’éducation  à Sparte  a 
pu  infpirer  aux  femmes  mêmes  une  gran- 
deur d’ame  & une  force  qui  nous  éton- 
nent , pourquoi  ne  pourroit-on  pas  ef- 
pérer  de  leur  infpirer  par  la  même  voie 
des  fentimens  nobles  généreux , pro- 
pres à les  rendre  plus  utiles  à la  patrie  , 
plus  cheres  à leurs  époux  & plus  refpeÇ’* 
tables  à leurs  enfans  ? 

§•  IH, 

Source  & conjequences  d'une  mauvaifi 

éducation. 

Toutes  ces  réflexions  fondées  fur  J’ex- 
périence  nous  montrent  qu^il  ne  peut  y 
avoir  d’éducation  dans  des  nations  dont 
les  mœurs  font  corrompues.  Des  parens 
vains,  prodigues  , légers,  qui  fe  livrent 
au  défordre,  ne  fongent  guère  à leurs 
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1 bien  ne  leur  infpirent  <jue  les 
'goûts  dépravés  qu’ils  ont  eux-mêmes  : ces 
«nfans  ne  font  pour  eux  que  des  fardeaux 
incommodes,  ils  ne  voient  en  eux  que 
des  obftacles  à leurs  amufemens  ; les  foins 
qu’ils  leur  donneroient,  les  dépenfes  qu’ils 
feroient  pour  eux  , feroient  pris  fur  leurs 
propres  plaifirs,  C’eft  ainfi  que  le  luxe 
& le  vice  empechent  qu’ils  ne  trouvent 
dans  leurs  enfans  les  fentimens  qu’ils  ont 

le  plus  grand  intérêt  de  faire  naître  dans 
leurs  âmes. 

Comment  des  enfans  négligés  , aban- 
donnes  , pour  ainfi  dire  orphelins  , con- 
noitroient-ils  les  rapports  & les  devoirs 
fubfiftans  entr’eux  & des  parens  qui  les 
délaiïïent  ? Ils  n’auront  pour  eux  qu’une 
parfiite  indifférence  ; leur  autorité  ne  leur 
paroîtra  qu’une  véritable  tyrannie  ; ils 
haïront  feefettement , ou  réfifteront  ou- 
vertement  a un  pouvoir  qui  s’arroge  le 
droit  de  gêner  leurs  penchans  déréglés, 
ils  les  regarderont  comme  des  obftacles 
aux  plaifirs  dont  ils  voudroient  jouir  à 
leur  exemple;  ils  attendront  avec  impa- 
tience la  mort  de  ces  parens  , qu’ils  ne 
voient  que  comme  des  gardiens  incom- 
iTiodes  des  biens  qu  ils  ont  appris  d’eux 
à defirer  comme  le  bonheur  fuprême. 
donc  furprenant  de  voir  des  paren^s 
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& des  enfans  vivre  enfembie  comme  des 
etrangers  ? Les  familles  ne  raffemblent 
fouvent  que  des  ennemis  fecrets  , dé- 
vorés par  un  interet  fordide , ou  par  la 
paffion  du  plaifir.  Les  liens  du  fang  font 
forcés  de  difparoître  dans  des  nations  où 
la  .richeffe , la  diffipation  & le  vice  font 
les  uniques  objets  auxquels  le  .bonheur 
eft  attaché.  Perfonne  ne  réfléchit  & n’efl: 
à portée  de  fentir  que  la  félicité  domef- 
tique'  & permanente  confifte  dans  l’ef^ 
time  & l’aflcéfion  réciproque  ^ dans  une 
bienfaifance  mutuelle  , dans  l’union  des 
efprits  & des  coeurs , que  la  vertu  feule 
peut  faire  naître , fortifier  & conferver. 

§.  IV. 

Flan  d'aune  honnz  éducation  , exhortation 
aux  peres  à Fembrajj'er. 

Parens  injuftes , qu’avez-vous  fait  pour 
ces  enfans  dont  vous  exigez  la  tendreflfe  , 
la  reconnoiffance  , la  foumiffion  & les 
fecours  ? Pour  vous  livrer  vous- mêmes, 
foit  à des  amufemens  frivoles , foit  à des 
paflîons  funefîes,  vous'diffipez  les  biens 
que  vous  devez  leur  tranfmettre , vous 
les  banniffez  de  votre  cœur,  & vous 
voulez  qu’ils  vous  aiment  ! vous  en  faites 
les  jouets  de  vos  caprices  déraifonnables 
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& (le  votre  humeur  chagrine  : au  Heu  de 
les  attirer , vous  les  rebutez,  vous  ne  les 
t-rairez  qu’en  efclaves  : au  lieu  de  leur  for- 
mer le  cœur  par  des  exemples  vertueux , 
au  lieu  de  leur  infpirer  le  goût  des  con- 
noiffances  utiles,  qui  pourroient  les  garan- 
tir un  jour  du  vice  & de  l’ennui , vous  les 
avez  fouvent  rendus  témoins  de  vos  dé- 
fordres  ; vos  difcours  leur  ont  appris  à 
connoitre  le  mal,  vous  leur  avez  rempli 
l’eTprit  de  vanités  & de  folies,  vous  les 
avez  nourris  dans  une  igorance profonde, 
vous  ne  leur  avez  jamais  parlé  de  la  vertu. 
Portez  donc  pendant  Thiver  de  vos  ans 
la  peine  de  votre  négligence  criminelle 
& de  votre  deraifon.  Avez-vous  pu  igno- 
rer que  la  piété  filiale  ne  peut  être  que 
le  fruit  & la  récompenfe  de  la  tendreffe 
paternelle , que  l’amour  produit  l’amour , 
que  la  bienfaifance  eft  runique  bafe  fo- 
lide  de  toute  autorité  ; enfin  ne  fentêz- 
vous  pas  que  nul  homme  fur  la  terre  ne 
peut  chérir  ou  refpefter  des  êtres  dans 
lefqu  els  il  ne  trouve  ni  bonté,  ni  vertu?  . 

Les  hommes  ne  concevront-ils  jamais 
que  pour  recueillir  il  faut  avoir  cultivé 
femé  ? Les  parens  qui  voudront  un  jour 
trouver  dans  leurs  onfans  des  fujets  fou- 
rnis, des  amis  finceres,  des  confolateurs 
& des  foutiens  de  leur  vieille/Te,  les  ap- 
procheront 
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procheront  de  leur  fein  , les  y réchauffe- 
ront^ leur  feront  goût'er  les  charmes  d’une 
tendrefie  propre  à leur  rendre  plus  lé- 
gères les  chaînes  de  l’autorité.  Qu’ils  leur 
apprennent  à être  jiiffes  à leur  égard  ; que 
1 empire, paternel,  adouci  par  l’amour,  ne 
foit  jamais  guidé  par  le  caprice  & la  ty- 
rannie, qu  il  ne  s oppofe  point  aux  jeux, 
aux-plaiffrs  innocens;  que  l’on  plante  , 
que  1 on  arrofe , que  l’on  exerce  de  bonne 
heure  la  fenfibilite , la  pitié,  l’humanité 
la  gratitude  dans  des  âmes  faites  pour 
fentir;  qu’indulgent  pour  la  foibleffe  , on 
ne  puniffe  avec  rigueur  que  les  fautes  qui 
fembleroient  annoncer  un  caradere  vi-' 
cie^ux  , ou  des  inclinations  criminelles  5 
qu’on  ne  montre  aux  enfans  que  des  mo- 
dèles a fuivre;  que  les  difcours  qu’ils 
entenÿnt  foient  pour  eux  des  inflruftions 
indiredes;  que  les  compagnies  dans  lef- 
ciuelles  on  les  admet,  ne  détruifent  point 
dans  leurs  efprits  les  impreffîons  hon- 
nêtes que  l’on  y aura  faites  ; qu’on  les 
accoutume  peu  à- peu  à penfer,  à s’oc- 

Icience,  à crain- 
dre 1 oifiveté  ; qu’on  leur  infpire  des  ■ 
goûts  utiles , capables  de  remplir  le  vuide 
de  la  vie,  & de  leur  fournir  des  ref- 
iources  affurées  contre  l’ennui  ; que  l’e- 
xercice  donne  au  corps  de  la  force  & 
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de  la  vigueur  ; que  l’éducation  échauffe 
le  cœur,  & développe  Taftivité  de  l’ef- 
prit.  Par-là  , des  parens  attentifs  & ver- 
tueux feront  un  jour  amplement  payés 
des  foins  qu’ils  auront  donnés  à leurs 
enfans;  ils  jouiront  des  qualités  qu’ils  au- 
ront feinées  en  eux  : ces  enfans,  devenus 
raifonnables , fcauront  jouir  des  avantages 
de  la  fortune  , s’ils  en  ont;  à fon  défaut, 
ils  trouveront  un  héritage  fuffifant  dans 
les  talens  & les  vertus  qu’ils  auront  re- 
çus de  leurs  peres. 

S.  V.  _ 

i 

Exemple  frappujit  de  patience  & de  mo-- 
dération  d'un  gouverneur  chargé  d^un 
enfant  capricieux  & gdté.\ 

* Pour  fe  difculper  des  vices  d’une 
éducation  négligée  , un  gouverneur  pré- 
texte les  caprices  de  l’enfant  ; il  a tort  : 
le  caprice  des  enfans  n’efl  jamais  l’ou- 
vrage de  la  nature'^  mais  d’une  mauvaife 
dii  cipline  : c’eft  qu’i’s  ont  obéi  ou  com- 
mandé ; & j’ai  dit  cent  fois  qu’il  ne  fal- 
loir ni  l’im  ni  l’autre.  Votre  éleve  n’aura 
donc  des  caprices  que  ceux  que  vous  lui 
aurez  donnés  ; il^eft  jufte  que  vous  por- 
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tiez  !a  peine  de  vos  fautes.  Mais  , direz- 
vous  , comment  y remédier  .^Cela  fe  peut 
encore,  avec  une  meilleure  conduite  6c 
beaucoup  de  patience. 

Je  m’étois  cliargé , durant  quelques  fe- 
maines , d un  enfant  accoutumé  , non- 
ieulement  a faire  les  volontés,  mais  encore 
a les  faire  faire  a tout  le  monde,  par  conle- 
qiient  plein  de  fantailies.  Dés  le  premier 
jour,  pour  mettre  à l’eflai  ma  complai- 
fance , il  voulut  fe  lever  à minuit  : au  plus 
fort  de  mon  fommeil , il  faute  à bas  de  fora 
lit,  prend  là  robe-de-chambre  , & m’ap- 
pelle. Je  me  leve  , j’allume  la  chandelle  : 
il  n en  vouloir  pas  davantage  : au  bout 
d’un  quart  d’heure , le  fommeil  le  gagne  , 
&il  fe  recouche  content  de  fon  épreuve. 
Deux  jours  après,  il  la  réitéré  avec  le 
meine  fucces,  & de  ma  part  fans  le  moin- 
dre ligne  d impatience.  Comme  il  m’em- 
bralToit  en  fe  recouchant,  je  lui  dis  très- 
pofement  : mon  petit  ami,  cela  va  fort 
bien,  mais  n y revenez  plus.  Ce  mot 
excita  fa  curiofité  ; & dès  le  lendemain 
voulant  voir  un  peu  comment  j’oferois 
lui  delbbeir , il  ne  manqua  pas  de  fe  re- 
lever a la  même  heure , & de  m’ap- 
peler. Je  lui  demandai  ce  qu’il  vouloir  ? 

1 me  dit  qu’il  ne  pouvoir  dormir:  tant 
/'y,  repris-je  ; & je  me  tins  col  II  me 
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pria  d’allumer  la  chandelle  : pour  quoi 
faire?  & je  me  tins  coi.  Ce  ton  laconi- 
que commençolt  à l’embarraffer.  Il  s’en 
fut  à tâtons  chercher  le  fufil , qu’il  fit 
femblant  de  battre; •&  je  ne  pouvois 
m’empêcher  de  rire  en  l’entendant  fe 
donner  des  coups  fur  les  doigts.  Enfin , 
bien  convaincu  qu’il  n’en  viendroit  pas 
à bout,  il  m’apporta  le  briquet  à mon 
lit  : je  lui  dis  que  je  n’en  avois  que  faire , 
& me  tournai  de  l’autre  côté.  Alors  il  fe 
mit  à courir  étourdiment  parla  chambre  , 
criant,  chantant,  faifant  beaucoup  de 
bruit , fe  donnant  à la  table  & aux  chaifes 
des  coups  qu’il  avoit  grand  foin  de  mo- 
dérer , & dont  il  ne  laiffoit  pas  de  crier 
bien  fort,  efpérant  me  caufer  de  l’inquié- 
tude.  Tout  cela  ne  prenoit  point  ; & je  vis 
que,  comptant  fur  de  belles  exhortations 
ou  fur  de  la  colere , il  ne  s’étoit  nullement 
arrangé  pour  ce  fang-froid. 

Cependant , réfolu  de  vaincre  ma  pa- 
tience à force  d’opiniâtreté  , il  continua 
fon  tintamare  avec  un  tel  fuccès,  qu’à  la 
fin  je  m’échauffai  ; & , preffentant  que 
î’allois  tout  gâter  par  un  emportement 
hors  de  propos , je  pris  mon  parti  d’une 
autre  maniéré.  Je  me  levai  fans  rien  dire; 
j’allai  au  fufil  que  je  ne  trouvai  point  : je 
' le  lui  demande;  il  me  Iç  donne , pétillant 
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de  joie  d’avoir  triomphé  de  moi.  Je  bats 
le  fufil,  j’allume  la  chandelle  ; je  prends 
par  la  main  mon  petit  bon-homme  , je 
le  mene  tranquillement  dans  un  cabinet 
voifin  5 dont  les  volets  étoient  bien  fer- 
més , & où  il  n’y  avoit  rien  à calTer  : je 
l’y  laiffe  fans  lumière;  puis,  fermant  fur 
lui  la  porte  à la  clef,  je  retourne  me 
coucher  ^ fans  lui  avoir  dit  un  feiil  mot. 
11  ne  faut  pas  demander  fi  d’abord  il  y 
eut  du  vacarme;  je  m’y  étois  attendu, 
je  ne  jn’en  émus  point.  Enfin  le  bruit 
s’appaife  : j’écoute  ; je  l’entends  s’arran- 
ger, je  metranquillife.  Le  lendemain, 
j’entre  au  jour  dans  le  cabinet;  je  trouve 
mon  petit  mutin  couché  fur  un  lit  de 
repos,  & dormant  d’un  profond  forneü, 

dont  après  tant  de  fatigues  il  devoir  avoir 
grand  befoin. 

L affaire  ne  finit  pas  là , la  mere  apprit 
que  l enfant  avoit  paffé  les  deux  tiers 
de  la  nuit  hors  de  fon  lit.  Auffitôt  tout 
fut  perdu  ; c’étoit  un  enfant  autant  que 
mort.  V oila  1 occafion  bonne  pour  fe  ven- 
ger ; if  fit  le  malade  , fans  prévoir  qifil 

rien.  Le  médecin  fut  ap- 
pelé.;^ malheureufement  pour  la  mere 
ce  médecin  étoit  un  plaifant , qui , pour 
s amufer  de  fes  frayeurs  , s’appliquoiî  à 
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les  augmenter.  Cependant  il  me  dît  à 
Toreille  : laiffez-moi  faire  ; je  vous  pro- 
mets que  l’enfant  fera  guéri  pour  quelques 
tems  de  la  fantaifie  d’étre  malaae.  En 
effet , la  diete  & la  chambre  furent  pref- 
crites , & il  fut  recommandé  à l’apothi- 
caire. Je  foupirois  de  voir  cette  pauvre 
mere  ainiî  la  dupe  de  tout  ce  qui  l’ei> 
vironnoit,  excepté  moi  feul  qu’elle  prit 
en  haine,  précifément  parce  que  je  ne 
la  trompois  pas. 

Après  des  reproches  afiez  durs, 'elle 
me  dit  que  Ton  fils  étoit  délicat,  qu’i! 
étoit^  l’unique  héritier  de  fa  famille  , qu’il 
falloit  le  conferver,  à quelque  prix  que 
ce  fût , & qu’elle  ne  voulolt  pas  qu’il  fût 
contrarié.  En  cela,  j’étois  bien  d’accord 
avec  elle;  mais  elle  entendoit , par  le 
contrarier,  ne  lui  pas  obéir  en  tout.  Je 
vis  qu’il  falloit  prendre  avec  la  mere,  le 
même  ton  qu  avec  l’enfant  : madame , lui 
dis-je  affez  froidement,  je  ne  fçais  point 
comment  on  éleve  un  héritier,  & qui 
plus  eft  je  ne  veux  point  l’apprendre; 
vous  pouvez  vous  arranger  là-defTus.  On 
avoit  befoin  de  moi  pour  quelques  tems 
encore  : le  pere  appaifa  tout;  la  mere 
écrivit  au  précepteur  de  hâter  fon  retour; 
& l’enfant,  voyant  qu’il  ne  gagnoitrien 
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à troubler  mon  fommeil,  ni  à être  ma- 
lade , prit  enfin  le  parti  de  dormir  lui- 
meme  , & de  fe  bien  porter. 

On  ne  fc^auroit  imaginer  à combien  de 
pareils  caprices  le  petit  tyran  avoit  aflfervi 
ibn  malheureux  gouverneur  ; car  l’édu- 
cation fe  faifoit  fous  les  yeux  de  la  mere, 
qui  ne  foufFroit  pas  que  l’héritier  fût  dé- 
fobéi  en  rien.  A quelque  heure  qu’il 
voulût  fortir,  il  falloir  être  prêt  pour  le 
mener,  ou  plutôt  pour  le  fuivre;  & i! 
avoit  toujours  grand  foin  de  choifir  le 
moment  où  il  voyoit  fon  gouverneur  le 
plus  occupé.  Il  voulut  ufer  fur  moi  du 
même  empire,  & fe  venger,  lé  jour,  du 
repos  qu’il  étoit  forcé  de  me  laiffer  la 
nuit.  Je  me  prêtai  de  bon  cœur  à tout, 
& je  commentai  par  bien  conftater  à fes 
propres  yeux  le  plaifir  que  j’avois  à lut 
complaire.  Après  cela , quand  11  fut  quef- 
tion  de  le  guérir  de  fa  fantaiüe,  je  m’y 
pris  autrement. 

Il  fallut  d’abord  le  mettre  dans- fon 
toit,  cela  ne  fut  pas  difficile.  Sçachant 
que  les  enfans  ne  fongent  jamais  qu’au 
prefent,  je  pris  fur-  lui  le  facile  avantage 
de  la  prévoyance  : j’eus  foin  de  lui  pro- 
curer au  logis  un  amufement  que  je  fça- 
vois  être  extrêmement  de  fon  goût;  & 
dans  le  moment  où  je  le  vis  le  plus  en- 
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goué  , j’allai  lui  propofer  un  tour  de  pro- 
inenade.  Il  me  renvoya  bien  loin  ; j’in- 
fiftai,  il  ne  m’écouta  point;  il  fallut  me 
rendre,  & il  nota  précieufement  en  lui- 
jnéme  ce  figne  d’affujettlfTemenî.  , 

^ Le  lenoemain  , ce  fut  mon  tour.  Il 
s ennuya  ; ^ j’y  avois  pourvu  : moi , au 
contraire,  je  paroifTois  profondément  oc- 
cupé. Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  le  dé- 
terminer ; il  ne  manqua  pas  de  venir  m’ar- 
racher a mon  travail,  pour  le  mener  pro- 
mener au  plus  vue.  Je  refufai  ; il  s’obf- 
tina  : non , lui  dis-je  , en  faifant  votre 
volonté,  vous  m’avez  appris  à faire  la 
mienne;  je  ne  veux  pas  fortir.  Hé  bien  ! 
reprit-il  vivement,  je  fortirai  tout  feul; 
Comme  vous  voudrez;  & je  reprends 
mon  travail. 

Il  s’habille,  un  peu  inquiet  de  voir  que 
je  le  laiffois  faire,  & que  je  ne  l’imitois 
pas.  Prêta  fortir,  il  vient  rhefaluer;  je 
le  falue  : il  tâche  de  m’alartner  par  le 
récit  des  courfes  qu’il  va  faire  ; à l’en- 
tendre , on  eût  cru  qu’il  alloit  au  bout  du 
monde  : fans  m’émouvoir,  je  lui  fouhaite 
un  bon  voyage.  Son  embarras  redouble; 
cependant  il  fait  une  bonne  contenance; 
& , prêt  à fortir  , il  dit  à fon  laquais  de  le 
fuivre.  Le  laquais  , déjà  prévenu,  répond 
cju’il  n’a  pas  le  teins  ; & qu’occupé  par 
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mes  ordres , il  doit  m’obéir  plutôt  qu’à 
lui.  Pour  le  coup,  l’enfant  n’y  efl:  plus. 
Comment  concevoir  qu’on  le  laiffe  fortir 
feul , lui  qui  fe  croit  l’être  important  à 
tous  les  autres , & penfe  que  le  ciel  & 
la  terre  font  intéreffes  à fa  confervation? 
Cependant  il  commence  à fentlr  fa  foi- 
blefle  ; il  comprend  qu’il  va  fe  trouver 
. feuî  au  milieu  de  gens  qui  ne  le  connoif- 
lent  pas , il  voit  d’avance  les  rifques  qu’il 
va  courir  : l’obftination  feule  le  foutient 
encore  ; il  defcend  l’efcalier  fort  lente- 
ment, & interdit:  il  entre  enfin  dans  la 
rue,  fe  confolant  un  peu  du  mal  qui  peut 
lui  arriver , par  l’efpoir  qu’on  m’en  rendra 
refponfable. 

C’étoit-là  que  je  rattendois'  : tout  étoît 
préparé  d’avance  ; & , comme  il  s’agiffoit 
d’une  efpece  de  fcene  publique , je  m’é- 
tois  muni  du  confentement  du  pere.  A 
peine  avoir  - il  fait  quelques  pas  , qu’il 
entendit  à droite  & à gauche  difFérens 
propos  fur  fon  compte.  Voifin , le  joli 
monfieur  ! où  va-t-il  ainfi  tout  feul  ? il  va 
fe  perdre  ; je  veux  le  prier  d’entrer  chez 
nous.  Voifine,  gardëz-vous-en  bien  ; ne 
voyez-vous  pas  que  c’efl:  un  petit  libertin 
qu  on  a chafife  de  la  maifon  de  fon  pere , 
parce  qu  il  ne  vouloir 'rien  valoir  ? il  ne 
faut  pas  retirer  les  libertins;  laifTez-Ie  aller 
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où  il  voudra.  Hé  bien  donc!  que  Dieu  le- 
conduire;  je  ferois  fâché  qu’il  lui  arrivât 
malheur.  Un  peu  plus  loin,  il  rencontre 
des  poliffons  à peu  près  de  fon  âge , qui 
l’agacent  & fe  moquent  de  lui  ; plus  il 
avance , plus  il  trouve  d’embarras.  Seul 
& fans  proteéfion  , il  fe  voit  le  jouet  de 
tout  le  monde;  & il  éprouve  avec  beau- 
- coup  de  furprife  , que  fon  nœud  d’épaule. 
& fon  parement  d’or  ne  le  font  pas  plus 
refpefter. 

Cependarrt  un  de  mes  amis  qu’il  ne 
connoilToit  point  , & que  j’avois  chargé^ 
de  veiller  fur  lui  , le  fuivoit  pas  à pas  fans  ^ 
qu’il  y prît  garde,  & l’accofta  quand  ila 
en  fut  tems.  Ce  rôle  , qui  reffembloit  à., 
celui  de  Sbrigani  dans  Poutceaugnac 
demandoit  un  homme  d’efprit , & fut  par- 
faitement rempli.  Sans  rendre  l’ènfant  ti^ 
mide  & craintif,  en  le  frappant  d’un  trop» 
grand  effroi , il  lui  Ht  û bien  fentir  l’im- 
prudence  de  fon  équipée  , qu’au  bout: 
d’une  demi-heure  il  me  le  ramena  fdu»- 
ple  , confus,  & n’ofant  lever  les  yeux. 

Pour  achever  le  délàffre  de  fon  expé- 
dition , précifément  au  moment  où  il; 
rentroit,  fon  pere  defcendoit  pour  fortir,, 
& le  rencontra  fur  refcalier.  Il  fallut  dire- 
d’où  il  venoit,  & pourquoi  je  n’étois  pas^ 
avec  lui^  Le  pauvre  enfant  eût  voulu  être: 
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cent  pieds  fous  terre.  Sans  s’amufer  à Iui> 
foire  une  longue  réprimande,  leperelui 
dit  plus  féchement  que  je  ne  m’y  forois 
attendu  : quand  vous  voudrez  fortir  feul , 
vous  en  êtes  le  maître  ; mais,  comme  je 
ne  veux  point  de  bandit  dans  ma  maifon,, 


quand'  cela  vous  arrivera , ayez  foin  de* 
n’y  plus  rentrer. 

Pour  moi,  je  le  reçus  fans  reproches^ 
& fons  railleries,  mais  avec  un  peu  de' 
gravite  ; &,  de  peur  qu’il  ne  foupçonnât 
que  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  n’étoit  qu’un 
jeu  , je  ne  voulus  point  le  mener  pro- 
mener le  même  jour.  Le  lendemain , je* 
vis  avec  plaifir  qu’il  paffoit  avec  moi' d’un, 
air  de  triomphe  devant  les  mêmes  gens, 
qui  s’étoient  moqués  de  lui,"  la  veille,, 
pour  l’avoir  rencontré  tout  feul.  Oir 


conçoit  bien  qu’il  ne  me  menaça  plus  de 
fortir  fans  moi. 

C eft  par  ces  moyens  d’autres  fem« 
blables , c[ue , durant  le  peu  de  tems  que* 
je  fus  avec  lui , je  vins  a bout  de  lui  foire, 
foire  tout  ce  que  je  voulois  , fans  lui  nen, 
preferire  , fans  lui  rien  défendre , fans, 
fermons  , fans  exhortations,  fans  l’en- 
nuyer, de  leçons  inutiles.  Auffi , tant  que: 
je  parfois,  il  étoit  content  ; mais  moiiî 
fîlence  le  tenoit  en  crainte;  il  compre- 
noitique  quelque  chofe  n’alloit  pas  bieir^ 
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& toujours  la  leçon  lui  venoir  de  la  chofe' 
meme* 
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Vertus  sociales. 


§ . I . L ^ In dul^ence. 


ur  aimer  les  hommes,  il  faut  en 


, JL  attendre  peu  ; pour  voir  leurs  dé- 
fauts fans  aigreur,  il  faut  s’accoutumer  à 
les  leur  pardonner,  fentir  que  l’indul- 
gence efi;  une  juflice  que  la  foible  hu- 
snanité  eft  en  droit  d’exiger  de  la  fageffe. 
Or , rien  de  plus  propre  à nous  porter  à 
l’indulgence  , à'  fermer  nos  cœurs'  à la 
haine,  à les  ouvrir  aux  principes  d’une 
morale  humaine  & douce  , que  la  con- 
ïioiffance  profonde  du  cœur  humaim: 
auffi  les  hommes  les  plus  éclairés  ont-ils-, 
prefque  toujours  été  les  plus  indulgens. 

Tout  homme,  lorfqu’il  n’eft  pas  né 
méchant  & lorfque  les  paffions  n’offuf- 
cjuent  pas  les  lumières  de  fa  raifon  , fera 
d autant  plus  indulgent , qu’il  fera  plus 
éclairé. ...  Si  le  grand  homme  eft  toujours 
le  plus  indulgent , s’il  regarde  comme 
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ün  bienfait  tour  le  mal  'que  les  hommes 
ne  lui  font  pas,  & comme  un  don  tout 
ce  que  leur  iniquité  lui  laiffe;  s’il  ver/e 
enfin  fur  les  défauts  d’autrui  le  baume 
adouciffant  de  la  pitié , & s’il  eft  lent  à 
les  appercevoir  ^ c’efl:  que  la  hauteur  de 
fon  efprit  ne  lui  permet  pas  de  s’arrêter 
fur  les  vices  & les  ridicules  d’un  parti- 
culier , mais  fur  ceux  des  hommes  en  gé- 
néral i s li  en  coniidere  les  défauts , ce 
n eft  point  de  i O01I  malin  ôc  toujours  in- 
jLifie  de  l envie  ^ mais  de  cet  oeil  ferein 
avec  lequel  s’examiiieroient  deux  hom- 
mes qui,  curieux  de  connoître  le  cœur 
& 1 efprit  humain  , Te  regarderoient  réci- 
proquement comme  deux  fujets  d’inftruc- 
tion , Sc^deux  cours  vivans  d’expérience 
morale..  * Un  autre  motif  de  l’indul- 
gence de  1 homme  de  mérite , tient  à la 
connoiflance  qu  il  a de  l’erprit  humain. 

11  en  a tant  de  fois  éprouvé  la  foibleffe  ; 
au  milieu  des  applaudilTemens  d’un  Aréo- 
page , il  a tant  de  lois  été  tenté  , comme 
Phocion  , de  fe  retourner  vers  fon  ami  ^ 
pour  lui  demander,  s’il  n’a  pas  dit  une 
grande  fottife  , qne,  toujours  en  garde 
contre  fa  vanité , il  exeufe  volontiers  dans 
les  autres,  des  erreurs  dans  lerquelles  il  efè 
quelquefois  tombe  lui-même. 

L’homme  d'efprit  fqait  que  les  hommes 
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font  ce  qu’ils  doivent  être  que  toute- 
haine  contre  eux  efl:  injufte  ; qu’un  fot' 
porte  des  foitifes , comme  le*  fauvageons 
des  fruits  amers;  que  l’infulter,  c’eft re- 
procher au  chêne  de  porter  le  gland  plu- 
tôt que  l’olive  ; que  fi  l’homme  médiocre^ 
eft  ftupide  à fes  yeux>,  il  efl  fou  à ceux 
de  l’homme  médiocre;  car,  fi  tout  fou 
n’efl:  pas  homme  d’efprit , du  moins  tout 
homme  d’efprit  paroîtra  toujours  fou  aux 
gens  bornés  : l’indulgence  fera  donc  l’effet' 
de  la  lumière  , lorfque-  les  paflions  n’eiii 
intercepteront  pas  l’aéfion.. 

I L. 

La  complaifance  & la  douceur i 

* N’ayez  recours  qu’à  vous-même  Sc 
à votre  complaifance , pour  adoucir  les 
rigueurs  de  votre  efclavage  : vous  êtes, 
née  douce  ; vous  fçavez  vous  prêter  de- 
bonne  grâce  à la  contrainte  à laquelle- 
vous  n’êtes  pas  en  état  de  réfifter.  Croyez- 
moi  ^ cette  difpofition  eft  la  plus  heureufe- 
de  toutes  celles  qu’on  peut  apporter  en> 
entrant  dans  le  monde  que  nous  habitons 
car  ce  monde  n’eft  autre  chofe  que  l’af- 
femblage  d’un  nombre  infini  d’êtres  qui; 
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agiffent  & réagiflent  fans  cefle  les  uns  fur 
les  autres,  par  des  defirs  & des  forces 
differentes.  Cet  univers  n’auroit  pu  être' 
tel  qu’il  eft,  fi  ces  defirs  n’avoient  été 
oppofés  les  uns  aux:  autres  ; comme 
ces  defirs  fe  combattent  mutuellement, 
ils  ne  peuvent  être  Satisfaits  tous  en  même' 
tems.  Les  uns  forment  des  obftacles  aux: 
autres;  & la  viêloire  efi:  toujours  du  côté- 
où  fe  trouve  le  plus  grand  degré  de  force. 

Le  plaifir  eft  attaché  à la  fatisfaéfion 
de  ces  defirs  ^ & les  douleurs  à la  ren- 
contre de  ces  obftacles  ; cette  douleur- 
eft  d'  autant  plus  vive,  que  fardeur  & lai 
vivacité  de  ces  defirs  étoient  plus  grandes». 
Heureux  ceux  qui,  par  la  difpofition  na- 
turelle de  leur  tempérament  , défirent  la, 
paix  & la  tranquillité  avec  plus  d’ardèur 
que  tout  le  refte  ! Il  ne  leur  en  coûte  qu’un > 
peu  de  complaifance , pour  l’obtenir  dê: 
ceux  au  milieu  defquels  ils  ^vivent». 

§.  IIL. 

Za  SenJibUiti^, , 

^ La  pitié  eft,  une  vertu  d’autant  plus.: 
univerfelle  & d’autant  plus  utile  à l’hom- 
me,  qu’elle  "précédé  en  lui  l’ufage  de^ 
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toute  reflexion , & fi  naturelle , que  îes 
bétes  en  donnent  quelquefois  des  lignes 
fenfibles. 

On  voit  avec  plaifir  l’auteur  de  la 
fable  des  abeilles , forcé  de  reconnoitre 
l’homme  comme  un  être  compâtifTant  & 
fenfible  , fortir  de  fan  ftyle  froid  & fubtil , 
pour  nous  offrir  la  pathétique  image  d’un 
homme  enfermé  qui  apperçoit  au-dehors 
une  bête  féroce  , arrachant  un  enfant  du 
fein  de  fa  mere,  brifanr  fous  fa  dent  meur- 
trière fes  foibles  membres , & déchirant 
de  fes  ongles  les  entrailles  palpitantes  de 
cet  enfant.  Quelle  affreufe  agitation  n’é- 
prouve pas  ce  témoin  d’un  événement 
auquel  il  ne  prend  aucun  intérêt  per- 
fonnel  ? quelles  angoiffes  ne  fouffre-t-il 
pas  de  ne  pouvoir  porter  aucun  fecours  à 
la  mere  évanouie,  ni  à l’enfant  expirant? 

Mandeville  a bien  fenti  qu’avec  toute 
leur  morale  , les  hommes  n’euflfent  jamais 
été  que  des  monfires , fi  la  nature  ne 
leur  eût  donné  la  pitié  à l’appui  de  la 
raifon  : mais  il  n’a  pas  vu  que  de  cette 
feule  qualité  découlent  toutes  les  vertus 
fociales  qu’il  veut  difpuîer  aux  hommes. 
En  effet,  qu’eft-ce  que  la  générofité  , la 
clémence,  l’humanité  , finon  la  pitié  ap- 
pliquée aux  foibles , aux  coupables  , on  à 
' refpèce  humaine  en  général  ? La  bieà- 
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velllance  & l’amitié  même  font,  à le  bien 
prendre  ^ des  produftions  d’une  pitié 
confiante  fixée  fur  un  objet  particulier  : 
car,  defirer  que  quelqu’un  ne  fouffre  point, 
qu’efl-ce  autre  cbofe  que  defirer  qu’il  foiî 
heureux  ? 

La  pitié  qu’on' a du  mal  d’autrui  ne 
fe  mefuie  pas  fur  la  quantité  de  ce  mal, 
mais  fur  le  fentiment  qu’on  prête  à ceux 
qui  le  fauffrent  : on  ne  plaint  un  malheu- 
reux qu  autant  qu’on  croit  qu’il  fe  trouve 
à plaindre.  C’eft  ainfi  qu’on  .s’endurcit 
fur  le  fort  des  hommes  , & que  les  riches 
fe  Gonfolent  du  mal  qu’ils  font  aux  pau- 
vres, en  les  fuppofant  afTezflupldes  pour 
ne  rien  fcntir.  En  général , on  peut  juger 
du  prix  que  chacun  met  au  bonheur  de 
fes  femblables , par  le  cas  qu’il  paroît  faire 
d’eux.  Il  eft  naturel  qu’on  faffe  bon  mar- 
che du  bonheur  des  gens  qu’on  méprife. 

Il  n efl  pas  dans  le  cœur  humain  de 
fe  mettre  a la  place  des  gens^  qui  font 
plus  heureux  que  nous,  mais  feulement 
de  ceux  qui  font  plus  à plaindre  : on  ne 
plaint  jamais  dans  autrui , que  les  maux 
dont  on  ne  fe  croit  pas  exempt  foi-même» 

A^o/z  hgnara  malï  ^ mifcrîs  fuccurrcre  difco, 

« Ayant  éprouvé  le  malheur , je  fçais  fecourir 

M les  infortunés..  » 
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Je  ne  connois  rien  de  fi  beau , de  fi 
profond,  de  fi  touchant,  de  fi  vrai  que 
ce  vers  là.  En  effet,  pourquoi  les  riches 
font-ils  fi  durs  envers  les  pauvres  ? c’eff 
qu’ils  n’ont  pas  peur  de  le  devenir.  Pour* 
quoi  la  nobleffe  a-t-eüe  un  fi  grand  mépris 
pour  le  peuple  ? c’efl:  qu’un  noble  ne  fera 
jamais  roturier.  Pourquoi  les  Turcs  font* 
ils  généralement  plus  humains,  plus  hof- 
pitaliers  que  nous  } c’efi:  que,  dans  leur 
gouvernement  tout-à~fait  arbitraire,  la 
grandeur  & la  fortune  des  particuliers 
étant  toujours  précaires  & chancelantes , 
ils  ne  regardent  point  rabaififement  & la 
mifere  comme  un  état  étranger  à eux  ; 
chacun  peut  être  demain  ce  qu’efl:  au- 
jourd’hui celui  qu’il  affilié. 

Pour  plaindre  le  mal  d’autrui,  fans  doute 
il  faut  le  connoître,  mais  il  ne  faut  pas 
le  fentir.  Quand,  on  a fouffert  ce  qu’on 
craint  de  fouflrir,  on  plaint  ceux  qui  fouf- 
frent ; mais,  tandis  qu’on  fouffre,  on  ne 
plaint  que  foi.  Or  , fi  tous  étant  affiijettis 
aux  niiferes  de  la  vie , nul  n’accorde  aux 
autres  que  la  fenfibilité , dont  il  n’a  pas 
aéluellement  befoin  pour  foi-même  , iL 
s’enfuit  que  la  commifération  doit  être 
un  fentiment  très-doux , puifqu’elle  dé- 
pofe  en  notre  faveur  ; & qu’au  contraire 
un  homme  dur  eil  toujours  malheureux. 


La  Morale.  40 j 
puifque  Tétât  de  fon  cœur  ne  lui  laiffe  au- 
cune fenfibilité  furabondante  qu’il  puiiTe' 
accorder  aux  peines  d’autrui. 

Quoique  la  pitié  Toit  le  premier  fen- 
timent  relatif  du  cœur  humain,  félon 
Tordre  de  la  -nature,  elle  iTefl:  pas  égale 
dans  tous  les  hommes.  Les  impreffions 
diverfes  par  lefquelles  elle  efl:  excitée, 
ont  leurs  modifications  & leurs  degrés  , 
qui  dépendent  du  caraftere  particulier  de 
chaque  individu  & de  Tes  habitudes.  Il 
en  eft  de  moins  générales  , qui  font  plus 
propres  aux  âmes  vraiment  fenfibles  ; ce 
font  celles  qu’on  reçoit  des  peines  mo- 
rales, des  douleurs  internes,  des  afflic- 
tions , des  langueurs  , de  la  trifteffe.  Il  efl 
des  gens  qui  ne  fçavent  être  émus  que: 
par  les  cris  5c  les  pleurs  ; les  longs  6c 
lourds  gemiffemens  d’un  cœur  ferré  de 
detreffe  ne  leur  ont  jamais  arraché  des. 
foupirs.  Jamais  l afpeft  d’une  contenance 
abattue,  d’un  vifage  hâve  5c  plombé,, 
d’un  œil  éteint  5c  qui  ne  peut  plus  pleurer , 
ne  les  fit  pleurer  eux-mêmes  ; les  maux 
de  Tame  ne  font  rien  pour  eux  ; ils  font 
jugés,  la  leur  ne  fent  rien;  n’attendez^ 
d’eux  que  rigueur  inflexible,  endurcifle- 
ment , cruauté.  Ils  pourront  être  intégrés 
5c  juftes  , jamais  démens  , généreux  , pi- 
toyables ; je  dis  qu’ils  pourront  être  juft 


404  Livre  troisième. 

tes,  fi  toutefois  un  homme  peut  Tétre^ 
quand  il  n’efl:  pas  miféricordieux. 

La  pitié  eft  douce , parce  qu’en  fe  met- 
tant à la  place  de"^ celui  qui  fouffre , on 
fient  pourtant  le  plaifir  de  ne  pas  fouffrir 
comme  lui  : l’envie  efl:  amere  , en  ce  que 
rafpefl:  d’un  homme  heureux,  loin  de 
mettre  l’envieux  à fa  place,  lui  donne  le 
regret  de  n’y  pas  être  : il  fiemble  que  lun 
nous  exempte  des  maux  qu’il  fouffre,  & 
que  l’autre  nous  ôte  les  biens  dont  il 
jouit.  Pour  empêcher  la  pitié  de  dés^é- 
nérer  en  foibleffe , il  faut  la  généralifer 
& l’étendre  fur  tout  le  genre  humain; 
alors  on  ne  s’y  livre  qu’autant  qu’elle  eft 
d’accord  avec  la  juftice , parce  que,  de 
toutes  les  vertus , la  juftice  eft  celle  qui 
concourt  le  plus  au  bien  commun  des 
* hommes.  Il  faut,  par  raifon  , par  amour 
pour  nous , avoir  pitié  de  notre,  efpece 
encore  plus  que  de  notre  prochain  ; & 
c’eft  une  très-grande  cruauté  envers  les 
hommes,  que  la  pitié  pour  les  médians* 
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CHAPITRE  XIIL 

« 

De  Uejlime  ^ de  la  conJcLcnce  & de 

ühoiineur. 

I.  Sources  de  rejlirne» 

* ^ ’Eftimer , c^eft  connoître  fes  droits , fa 
»3  valeur,  fa  fupériorité  ; e’eft  fe  féliciter 
des  qualités  utiles  que  l’on  a,  ou  que  l’on 
croit  avoir  ; c’eft  s’applaudir  de  poffeder 
celles  qu5  l’on  s’imagine  devoir  mériter 
la  conüdération  des  êtres  dont  on  eft  en- 
vironné. Les  uns  s’eftiment  par  leur  pou- 
voir; d’autres  parleur  naiffance,  leur  cré- 
dit 5 leurs  titres  , leurs  rieheffes  ; d’autres 
par  leur  beauté,  leurs  talens,  leur  efprit  ; 
mais  tous  ces  fentimens  font  fondés  fur 
la  connoiffance  que  l’on  a du  prix  que 
mettent  a ces  qualités  les  hommes  que 
nous  voyons.  Placez  un  homme  qui  s’ef- 
time  pour  ces  chofes,  dans  une  fociété 
où  elles  font  inconnues  & l’on  n’y  at- 
tache aucun  prix , il  ceffera  bientôt  de 
s applaudir  de  la  polTefïion  des  qualités 
qui  paroitront  inutiles.  Tranfplantez  un 
courtjfan  tout  fier  de  (a  noblefife  dans  une 
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république  où  l’on  ne  fait  aucun  cas  de 
la  naiffance  , & bientôt  il  ceffera  de  fe 
glorifier  de  la  chofe  qui , dans  une  mo- 
narchie, lui  attiroit  la  confidération  & les 
refpefts  du  vulgaire  étonné.  Mettez  im 
fçavant,  un  homme  de  génie  qui  s’ap- 
plaudifTe  de  fes  talens,  parmi  des  fauvages 
ou  des  ignorans , il  y paroîtra  ridicule , 
& bientôt  fon  mérite  difparoîtra  devant 
fes  propres  yeux. 

§.  IL 

U homme  vertueux  ejlimahle  par  • tout  ^ 

& pourquoi  ? 

L’homme  vertueux  n’eft  déplacé  nulle 
.part  : la  vertu  eft  utile  en  tout  pays , en 
tout  teins,  chez  tous  les  peuples;  par-tout 
où  l’on  trouve  des  hommes  , la  vertu 
eft  eftimable,  parce  qu’il  n’eft  perfonne 
qui  n’en  fente  l’utilité.  Ainfi , par -tout 
l’homme  de  bien  a droit  à l’eftime  des  au- 
tres , & peut  goûter  le  plaifir  de  s’eftimer 
raifonnablement  liii-méme.  Il  defire  l’ef- 
time  des  autres  , pour  ,être  plus  réelle-^^ 
ment  eftimable  à fes  propres  yeux  ; il 
s’applaudit  de  voir  fon  jugement  fortifié 
du  fuffrage  des  autres  , & il  en  travaille 
avec  plus  d’ardeur  à le  mériter.  Oter 
aux  hommes  le  plaifir  de  plaire  à leurs 
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fembiables  , ou  l’ambition  de  mériter  leur 
bienveillance  & leurs  fuffrages  , c’eft 
eteindre  en  eux  toutes  les  vertus  (bciales  ; 
ce  n’eft  qu’en  le  rendant  utile  & agréable , 
que  l’on  peut  mériter  laffedion  des  au- 
tres. Ainfij  nous  dire  de  renoncer  à cette 
affeélion  , c eft  nous  défendre  d’avoir  de 
la  vertu.  Banniffez  l’envie  de  plaire  de  l’u- 
nion conjugale  , des  familles  , de  l’ami- 
tie  f de  la  lociete  journalière  ^ Ôc  vous 
en  bannirez  toute  la  douceur  de  la  vie. 
AneantilTez  pour  les  âmes  énergiques  le 
defir  de  la  réputation  & de  la  gloire  , qui 
ne  font  autre  chofe  que  l’eftime  des 
hommes,  & vous  anéantirez  efficacement 
l’enthoufiafme  le  plus  utile  à la  fociété. 
Dites  a un  grand , qu’il  ne  doit  point 
rechercher  l’effime  & la  tendreffe  de  fes 
vaffaux  , Sc  bientôt  vous  en  ferez  un 
maître  dur , impitoyable  , ou  du  moins 
un  feigneur  parfaitement  indifférent  fur 
leur  bonheur.  L apathie  des  ftoiciens  n’eft 
propre  qu’à  éteindre  toute  vertu  ; & fi  elle 
régnoit  fur  tous  les  cœurs,  elle  étoufferoit 
tout  defir  de  fe  diffinguer  aux  yeux  des 
- hommes , & de  mériter  leur  amour  & 
leur  reconaoiffanee. 

Nous  dirons  donc  que  l’homme  de 
bien  eff  en  droit  d’eftimer  fa  conduite, 
& d’ambitionner  l’amour  & la  confidéra- 


4o8  Livre  troisième. 

Êion  de  ceux  Tur  qui  elle  influe.  Tout 
homme  qui  fait  fentir  aux  autres  ramour 
qu’il  a pour  foi- meme  , d’une  façon  qui 
les  bleffe  , qui  les  humilie,  qui  les  afflige  , 
eft  un  bienfaiteur  mal- adroit  ; il  perd  les 
droits  , même  réels  , qu’il  pou  voit  avoir 
fur  eux.  L’orgueil,  la  hauteur,  l’arrogance 
font  des  effets  de  la  fottife  qui  empêche 
de  voir  que  Ton  fe  rend  défagréable  aux 
autres  , en  leur  faifant  fentir  leur  infé- 
riorité. La  vanité  efl:  l’eflime  de  foi , ou 
l’idée  de  fà  fupériorité  , fondée  fur  des 
avantages  inutiles  aux  autres  , ou  que  nous 
ne  pofledons  point  réellement.  Etre  vain 
c'efl  s’efflmer  foi-même,  ou  prétendre  à 
l’eftime  des  autres  par  des  qualités  frivoles 
ou  fuppofées  ; ce  qui  fouvent 'procure  du 
mépris  , au  lieu  de  la  confidération  qu’on 
VGuloit  ufurper.  Mais  l’eftime  de  foi , fon- 
dée fur  des  vertus  , fur  des  talens  utiles  , 
fur  des  bienfaits  réels  , eft  unç  récom- 
penfe  légitime  que  l’homme  de  bien  fe 
doit  à foi-même. 

* Invitons  donc  les  hommes  à fe  mettre 
dans  le  cas  de'  pouvoir  s’eftimer  , fe  ref- 
peéfer  , s’aimer  eux-mêmes  avec  juftice. 
Quiconque  fe  méprife  lui-même  , ou  ne 
s’embarraffe  point  de  l’eftime  des  autres  , 
ne  peut  devenir  qu’un  être  très-vil  & fou- 
yent  un  méchant.'  C’eft  de  cette  difpo- 

fition 
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fition  qu’on  voit  découler  la  bafle/Te  , la 
flatterie  , la  complaifance  criminelle  , & 
line  foule  d a<6fions  deteflables.  Le  mépris 
de  foi-méme  efl  évidemment  la  fourcede 
prefque  tous  les  crimes  des  courtifans  & 
du  bas  peuple.  Que  devient  la  vertu 
d^une^  femme , quand  elle  ceffe  une  fois 
Cl  avoir  du  re/peft  pour  elle-même  ^ ou 
quand  elle  Le  met  au-ciefTus  du  qu  cît 
^ira-i-o/z ? T out  homme  qui  fe  méprife  lui- 
même  , ne_  tarde  pas  à fe  rendre  mé- 
prilable  aux  yeux  des  autres» 

5.  IIL 

Q^u  que  la  conjcience  ? 

La  bonne  confcîence  n’eft  qu’un  Tentî- 

ment  d’effime  pour  nous- mêmes , fondé 

lur  le  témoignage  que  nous  nous  rendons 
mteneurernent  d’avoir  agi  d’une  façon 
propre  a nous  donner  des  droits  fur  l’ef- 
time  des  autres.  Quoique  naturellement 
prévenus  en  notre  faveur,  en  confultant 
lexpenence  & la  réflexion,  il  nous  fera 
toujours  facile  de  nous  juger  équitable- 
ii^nt  ; il  fuffit  pour  cela  de  confidérer  les 
effets  que  notre  conduite  produit  fur  les 
etres  avec  qui  nous  avons  plus  de  rap- 
port : nous  nous  mettons  alors  dans  leur 

P ace  , & nous  nous  jugeons  nous-mé- 
i ame  /, 
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ines,  comme  ils  pourroient  nous  juger/ 
La  bonne  confcience  eft  la  certitude  où 
nous  fommes  que  nos  aftions  méritent 
d’être  approuvées  par  ceux  qui  les  re{rc:n- 
tent  ; la  mauvaife  confcience  eft  la  certi- 
tude ou  la  crainte  d’avoir  mérité  leur  haine 
ou  leurs  mépris  par  notre  conduite  à leur 
égard  : en  un  mot , ou  nous  femmes  con- 
tens  de  nous- mêmes , ou  nous  éprouvons 
de  la  crainte , de  la  honte  & des  remords  : 
fentlmens  douloureux  qui  nous  forcent 
de  nous  haïr , & qui  nous  font  perpétuelle- 
ment retracés  par  un  efprit  alarmé  & une 
imagination  troublée  , devenue  pour  nous 
un  ennemi  domeftique  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  féparer.  Oà  fuir  ^ dit  un  an- 
cien , lorjque  nous  fommes  mécontens  de 
nous  mêmes? 

§.  I V.  ' 

■ Quef-ce  que  le  véritable  honneur  ? Une 
conffle  ni  dans  la  vengeance  d'une  in- 
jure particulière  ^ ni  dans  les  opinions 
bharres  reçues  che:^^  quelques  nations 

''  1'  r' 
civilijces, 

Vhormeur  eft  le  droit  que  nous  avons 
ou  que  nous  croyons  avoir  à l’eftime  des 
autres  : il  eft  un  des  plus  puiftans  refTorts 
de  la  nature  humaine  ; tout  homme  veut 
ctre  honoré,  le  mépris  eft  pour  lui  le 


, La  Morale. 
jupplice  le  plus  cruel , il  le  dégrade  à Tes 
propres  yeux,  rien  ne  l’offenfe  plus  que 
iidee  de  paroitre  inutile  ou  abject  aux 
yeux  de  Tes  femblables.  L’honneur  comme 
la  vertu  ne  peut  être  fondé  que  fur  Tuti- 
hte  ; d n’eft  qu’un  vain  phantôme , quand 
Il  n a d autr-e  appui  que  des  préjugés , des 
conventions  folles, -les  caprices  de  la 
. mode.  Rien  n’efî  donc  plus  important  ôc 
plus  intérefTant  pour  la  fociété , que  de 
donner  aux  hommes  des  idées  vraies  de 
lonneur  , qui  varie  pour  ainfi  dire  dans 
chaque  contrée  de  la  terre  : la  vertu 
lutilité  folide  & permanente  du  genre 
huraam,  nous  donnent  feules  des  titres 
inconteftables  à l’eftime  publique.  L’hom- 
me d honneur  ne  peut  être  diftingué  de 
homme  de  bien  , de  l’homme  utile  , de  ' 

1 homme  qui  procure  du  bonheur  à fes 
concitoyens. 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes  le  mot  Âormeur  eftain  terme  vasue 
& fouvent  une  pure  chimere.  On  peut 
dire  en  general  que  l’honneur  eft  un  terme 
relatif,  par  lequel  on  défigne  le  cas  que 
I on  fait  de  certaines  aftions  ou  qualités 
clans  chaque  fociété.  11  eft  des  adions 
qui  font  honneur  dans  quelque  pays , & 
(lui  font  deshonorantes  dans  d’autres. 

, communément  l’honneur  fuit  les 

S IJ 
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opinions , les  idées  vraies  ou  fauffes  des 
nations  : celui  qui  réfulte  de  la  vertu , eft 
le  feul  qui  folt  réel  & qui  ne  dépende 
pas  du  caprice  des  hommes. 

A l’origine  des  fociétés  , des  Sauvages 
perpétuellement  occupés  à fe  défendre 
ou  à attaquer  leurs  voifins , ont  attaché 
l’idée  d’honneur  à la  valeur,  parce  que 
c’étoit  la  qualité  qui  leur  paroiffoit  alors 
la  plus  utile  la  plus  importante  pour 
eux.  Cette  notion  s’eft  évidemment  per- 
pétuée )ufqu’à  nous  , nous  la  retrou- 
vons dans  les  nations  les  plus  civilifées. 
La  profeffion  des  armes  devint  la  plus 
honorable  , un  homme  crut  avoir  toute 
efpece  d’honneur  quand  il  eut  du  cou- 
rage. Par  une  fuite  de  la  même  idée  , tout 
homme  d’honneur  fe  crut  obligé  d’être 
inhumain  ^ vindicatif,  implacable  , tou- 
tes les  fois  qu’il  jugea  fon  honneur  le  plus 
légèrement  attaque.  Soutenu  dans  fa  fé- 
rocité par  l’opinion  publique  , il  fe  crut 
obligé  de  laver  dans  le  fang  de  fon  fem- 
blable  les  moindres  infnltes  que  l’on  fit 
à fa  vanité.  La  raifon  réduite  à fe  taire 
devant  le  préjugé-,  ne  put  lui  faire  fefitir 
l’injuftice  & l’atrocité  de  punir  par  la 
mort  une  injure  légère , que  la  vraie  gran- 
deur d’ame  auroit  dû  méprifer.  Ainfi,  de 
fauffes  idées  d honneur  font  lâchement 
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fouler  aux  pieds  les  droits  les  plus  faints 
de  lajuftice,  de  l’humanité,  de  l’amitié, 
& empechent  de  voir  que  le  pardon  des 
injures  fuppofe  plus  de  noblefle  & de 
force  qu’une  vengeance  abjefte,  cruelle 
oc  barbare.  N eft-il  donc  pas  plus  hono- 
rable , plus  glorieux  , plus  louable , de 
conferver  un  citoyen , que  de  l’immoler 
a la  fureur  paffagere  de  la  vanité  blelfée  > 
a vengeance  , ainfi  que  la  cruauté  , an- 
nonce une  ame  lâche  & féroce;  elles' 
déshonorent  les  hommes  les  plus  élevés, 
elles  font  indignes  d’un  cœur  noble,  hu- 
ntain  , eftimable.  Celui  qui  rend  le  bien 
pour  le  mal  acquiert  par-là  même  une’ 
fupenonte  reconnue  fur  celui  qui  lui  a 
fait  injure  , & l’offenfeur  elî  fouvent  puni 
par  la  honte  que  lui  caufe  le  procédé  ma- 
gnanime  de  celui  qui  lui  pardonne.  Quel 
piaifir  que  dégoûter  la  fatisfaéfion  inté- 
rieure  que  procure  la  grandeur  d’ame  & 

1 idee  flatteufe  de  l’empire  que  nous  avons 
fur  nous-memes  ! Cléomene  difoit  qu’//« 
on  roL  devait  faire  du  bien  à fs  amis  , 
mal  a jes  ennemis  ; fur  quoi  Arifton 
s ecna  : Combien  neferoit-ilpas plus  grand 
de  faire  du  bien  à fes  amis , & de  faire 
des  amis  même  de  fes  ennemis  > 

Il  faut  infpirer  aux  hommes  le  defir  de 
ieftime  publique,  la  paffion  de  la  vraie 

S. . . ^ 
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gloire  5 les  fenîimens  généreux  de  l’hon- 
neur ; mais  il  faut  leur  faire  connoître 
en  quoi  cet  honneur  conhfte , & les 
moyens  légitimes  de  l’obtenir.  La  raifon 
leur  montrera  toujours  qu’il  ne  peut  con- 
fifter  ni  dans  ce  qui  nuit  à la  fociété  , 
ni  dans  une  violation  manifefte  des  de- 
voirs les  plus  facrés  de  la  morale  , ni  dans 
l’oubli  le  plus  honteux  des  vertus  fo- 
ciales.  Ce  n’eft  que  par  la  vertu  que  nous 
pouvons  prétendre  à l’honneur,  c’eft-à- 
dire  acquérir  des  droits  inconteftables  à 
l’eftime  publique.  Un  homme  d’honneur 
eft  un  homme  qui  , jufle  & humain  , 
poffede  des  qualités  vraiment  dignes  de 
î’eftimc  de  la  fociété.  Quels  que  foient 
les  préjugés  des  hommes , ils  font  tou- 
jours forcés  d’eflimer , d’honorer  & d’ai- 
mer ceux  en  qui  ils  trouvent  des  difpo- 
fitions  vraiment  utiles  pour  eux.  L’interet 
véritable  triomphe  à la  fin  du  préjugé. 

Les  opinions  des  hommes,  quand  ils 
ne  daignent  pas  confulter  la  raifon , font 
fl  bizarres,  que  , lorfqu’on  les  confidere  , 
on  a tout  lieu  d’en  être  confondu.  Dans 
quelques  nations  qui  paffent  pour  être 
très-civilifées  , un  homme  eft  déshonoré, 
ou  forcé  de  rougir  , lorfque  fa  femme  lui 
eft  infidelle  ; tandis  que  celui  qui  eft  par- 
venu à la  rendre  criminelle  marche  h 
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tête  .haute  , & s’ajjplauclir  de /on  infâme 
triomphe.  Un  homme  efl;  déshonoré  lorf- 
qu'il  refiife  de  payer  une  dette  contraéfée 
par  amufement , les  dettes  du  jeu  fe  nom- 
ment dettes  d honneur  par  excellence  1 
mais  un  homme  peut,  fans  craindre  le 
déshonneur,  refufer de  payer  ce  qu’il  doit 
a un  marchand,  a un  artifàn  , que  fou  vent 
fa  négligence  ou  ia  mauvaife  foi  réduifent 
a l’indigence.  C’eft  ainfi  que  , dans  des 
nations  vicieufes , des  hommes  corrompus 
prviennent  à renverfer  toutes  les  idées 
a pervernr  l’opinion,  à faire  pafTer  l’in- ' 
tamie  meme  pour  l’honneur:  le  vice  n’eft 
h commun  , que  parce-^  qu’au  lieu  de* 
deshonorer  les  hommes  dans  l’opinion 

publique,  il  ne  fert  fouvent  qu’à  les  faire 
conliderer. 

§■  V. 

rrai  moyen  de  fe  juger  fol-même  avec 

équité, 

^ L’homme  en  fociété,  non  content  de 
sauner  , veut  etre  aimé  des  autres 
le  fent  obligé  d’exciter  en  eux  les  fenti- 
mens  qu  il  a de  lui  : il  eft  content,  quand 
! fe  flâne  de  joindre  leurs  fufiages  à 
uee  quil  fe  fait  de  fes  propres  qualités. 

Nous  ne  fommes  comens  de  nous,  que 

quand  nous  croyons  que  les  autres  en 
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Ibnt  contens  : nous  parvenons  fouvent 
à faire  illufion  & à nous  & aux  autres  ; 
mais  ce  qui  n’eft  qu’illufion  n’eft  pas  fait 
pour  durer  ; l’hypocrifie  fe  démafque  tôt 
ou  tard  : il  en  coûte  bien  moins  pour  être 
honnête,  que  pour  s’efforcer  de  le  pa- 
Toître  ; la  politique  la  plus  sûre  eft  d’être 
vrai.  Tant  d’hommes  ne  font  fi  inquiets, 
fl  chatouilleux  fur  leur  honneur , que  parce 
qu’ils  fçavent  intérieurement  que  leurs 
titres  font  fuppofés.  Le  vrai  mérite  ejî: 
tranquille  ; la  vanité  efl  toujours  inquiété, 
ombrageufe , agitée.  . 

Il  efl:  bien  diflScüe  de  Continuer  long- 
tems  à fe  tromper  foi-même  ; rien  n’efl: 
plus  pénible  que  de  tromper  toujours  les 
autres  : tôt  ou  tard  les  illufions  difparoif- 
fent;  nul  homme  ne  peut  s’en  impofer , 
quand  il  fe  demandera  de  bonne  foi  fi^ 
dans  chaque  pofition  où  le  fort  Ta  placé.^ 
les  êtres  avec  lefquels  il  a quelques  rap- 
ports ont  vraiment  lieu  d’être  fatisfaits 
de  fa  conduite;  ou  fi,  en  fe  mettant  à 
leur  place , il  feroit  content  de  ceux  qui 
en  agiroient  de  la  même  façon  avec  lui. 
Cet  examen  nous  fournit  le  vrai  moyen 
denous  juger  équitablement,  dans  quel- 
que xirconftance  ou  dans  quelque  rang 
que  le  deftin  nous  mette.  Tous  les  hom- 
mes ne  peuvent  prétendre  à la  grandeui: 
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a la  puiffance,  au  crédit,  à l’opulence; 
mais  tous  peuvent  prétendre  à fe'  faire 
aimer.  Pour  y parvenir,  ils  n’ont  qu’à 
être  juftes  & faire  le  bien  dans  la  fphere 
que  la  nature  leur  aiïïgne. 

Pour  peu  que  l’on  s’accoutume  à con- 
verfer  avec  foi-même  , il  fera  très- facile 
de  fe  juger  avec  candeur , & de  découvrir 
n I on  eû  digne  des  fentimens  que  l’on 
veut  exciter  dans  les  autres.  L’eftime  iufte 
oc  méritée  de  foi , confirmée  par  les  au- 
tres confotue  la  paix  de  rame,'la  fé- 
cunte  de  la  confcience,  la  tranquillité 
hÿitue,  e , fans  laquelle  il  n’eft  point  de 
fehcite  durable.  C’eft  toujours  hors  d’eux- 
memes  que  les  hommes  ont  la  folie  de 

cnercher  le  bonheur;  il  faut  commen- 
cer par  1 établir  en  foi , afin  de  fe  mettre 
_a  portée  de  rentrer  avec  plaifir  dans  fon 
inteneur  Mais  on  n’eft  bien  avec  foi , 
^le  lorfqu  on  efi  bien  avec  les  autres  ; 

, pour  etre  bien  avec  eux  , il  faut 
leur  montrer  des  vertus  : d’où  l’on  eft 
en  droit  de  conclure  que  la  vertu  feule 
peut  procurer  une  bonne  confcience,  un 
contentement  permanent , un  droit  in- 
conteftable  a l’eftime  de  foi-même  & des 
autres , un  bonheur  véritable  ; en  un  mot 

onftans  de  tous  les  êtres  de  notre  efpece 
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CHAPITRE  XIV. 

J)u  bonheur  de  la  Vie  fur  la  terre, 

§•  I. 


Peinture  de  la  vie  humaine , en  bien  & 

en  mal. 

* Xî  vague  , de  plus  affli- 

JLV  géant,  de  plus  impraticable,  que 
les  confeils  que  la  plûpart  des  raifon- 
neurs  nous  ont  donnés  pour  arriver  au 
bonheur;  une  fombrephilofophie  femble 
avoir  trempé  fa  plume  dans  le  fiel , pour  . 
nous  peindre  les  malheurs  de  la  vie  hu- 
maine. La  nature  ne  fe  montre  à ces 
trilles  fpeélateurs  que  comme  une  ma- 
râtre qui  ne  forme  des  enfans  dans  Ton 
fein  que  pour  les  abandonner  à Finfor- 
tune,  & les  rendre  les  jouets  & les.  vic- 
times des  caprices  du  fort.  A les  en  croire, 
la  vie  elle-même  n’eft  qu’un  préfent  fu- 
nefle,  peu  digne  d’être  accepté,  lî  l’on 
en  connoiflbit  la  valeur  véritable.  La  My- 
thologie nous  apprend  que  Prométhée 
détrempa  de  fes  larmes  le  limon  dont 
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i!  fit  l’homme.  D’après  les  idées  que  nous 
offrent  ces  affligeantes  hypothefes  , le 
moment  de  notre  entrée  dans  le  monde 
eft  le  commencement,  dit-on,  de  nos 
peines.  L’enfance  , ajoute-t-on  , foible 
& fans  fecoiirs , eff  plus  pénible  pour 
l’homme  que  pour  tous  les  autres  ani- 
maux auxquels  il  fe  préféré  : cette  entance 
le  palTe  dans  1 elclavage  ; on  la  force  de 
s occuper  de  chofes  qui  lui  déplailent , 
fous  prétexte  d’inftruétion;  elle  ell  fou- 
mife  aux  caprices  des  parens  & des  maî- 
tres, qui  Ibuvent  ne  lont  guere  touchés  , 
quand  ils  la  voient  baignée  de  fes  larmes! 

L’adolefcence  eft  fans  ceffe  agitée  de 
paffions  impétueufes,  dont  le  mmuhe 

l’empêche  de  fongerà  l’avenir,  & qui' 

jouvent  lui  préparent  des  chagrins  auffii 
longs  que  la  vie.  L’âge  viril  n’eil  occupé 
que  de  vues  ambitieufès , du  foin  d’ac- 
querir  des  honneurs  & des  richeffés.  En 
courant  perpétuellement  après  le  bon- 
heur, l’homme  ne  l’atteint  jamais  ; il  ne 
le  dit  point  : Je  fuis  heureux  ; il  efpere 

9 il.  "le  promet  de  jouir 
un  jour,  & il  ne  jouit  jamais;  il  atteint 
feulement  une  vieilleffe  qui  pour-  l’ordi- 
naire n elf  remplie  que  de  dégoûts , d’in- 
firmites,  de  chagrins,  de  defifs  impuif- 
lans  ôc  de  craintes  de  la  mort.  Que  iW 
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joigne  à toutes  ces  chofes  les  niallieurs- 
domeftiques  de  chaque  individu  , les 
défagréraens  que  tous  les  jours  la  fociété 
lui  caufe , les  alarmes  qui  l’affiégent , les 
mécontentemens réels,  &ceux  que  l’ima- 
gination lui  fuggere  ; & l’on  verra,  nous 
dit-on  , que  le  bonheur  n’efl:  point  fait 
pour  les  habitans  de  la  terre , & que  tous 
font  condamnés  à être  malheureux  , de- 
puis l’inftant  de  leur  entrée  dans  le  monde  ^ 
jurqu’à  celui  où  ils  font  forcés  d’eiifortir, 
inftant  dont  l’idée  feule  fuffit  pour  em- 
poifonner  la  vie  la  plus  fortunée. 

Si  r homme  étoit  auffi  miférabie  que 
despenfeurs  mélancoliques  s’efforcent  de 
nous  le  peindre rien  ne  feroit  plus  pro- 
pre à nous  affliger,  à nous  faire  détefîer 
la  vie,  à nous  jeter  dans  la  plus  profondè 
îrifleffe  ; mais  une  philofophie  moins  lu- 
gubre & plus  vraie  nous  montrera  Ton 
fort  d’un  côté  plus  confolant.  L’enfance 
eft-elle  donc  un  état  fi,  déplorable  ? le^ 
moindre  jouet,  le  plus  frivole  plaifir  ne 
lui  font-ils  pas,  en,un  moment,  oublier 
les  chagrins  les  plus  cuifans?  Ne  voyons^ 
nous  pas  tous  les  jours  un  enfant  pleurer 
d’un  œil  pour  ainfi  dire  , & fourire  de 
Faiître  ? Que  de  plaifir  ne  trouve-t-il  pas 
dans  une  foule  de  feofatioris  neuves  &. 
cüveïfiaées  ^ quil  rencontre  à chaque  pas ^ 
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N’efi-ce  pas  évidemment  la  faute  de  ceuK 
qui  1 inftruifent , fi  l’inftruéfion  devient  û 
rebutante  pour  lui  ? Confultons  la  nature , 
ne  la  combattons  jamais  ; dirigeons  des 
coeurs  flexibles  & tendres  vers  le  bien  i 
ny  femons  point  le  germe  fatal  du  vice 
oc  de  la  folie  ; dépouillons  la  morale , la 
raifon  & la  vertu  du  ton  févere  de  la 
^^annie,  & nos  enfans,  gagnés  par  la 
douceur  & la  bonté,  fe  feront  un  plaifir 
de  fe  conformer  à nos  vues.  Dans  l’ado- 
eœnce,  ils  fçauront  déjà  contenir  ces 
pallions  fougueufes , qui  très-fouvent  les 
entraînent  a leur  ruine.  Si  le  jeune  homme 
eft  communément  libertin  , inconfidéré , 
c eft  que,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  on  a 
négligé  de  le  précautionner  contre  les 
attaques  des  paflions,  c’eft  qu’on  ne  lui 
a peint  appris  â connoitre  l’homme  & 
la  profondeur  de  fon  cœur.  La  jeunefle 
eft  dépourvue  de  prévoyance;  mais  elle 
eft  fimple,  ingenue,  de  bonne  foi,  fin- 
cere  dans  fes  attachemens;  elle  ne  fouo- 
çonne  point  qu’il  exifte  des  perfides , des 
faux  arn^is , des  médians  fur  la  terre  : ce 
neftqua  force  d’être  trompé,  que  1- 
■jeune  homme  apprend' à fe  défier  de  fes 
em  ables  : a force  d’avoir  été  dupe  il 
fe  croit  obligé  de  faire  des  dupes  à fon 
our.  L exemple , l’opinion  publique  , la 
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corruption  de  la  fociété  lui  apprennent  i 
faire  le  mal , & l’empêchent  d’en  rougir. 

L’homme  porte  dans  l’âge  mûr  la  cor- 
ruption , les  vices  & la  perverfité  dont 
il  s’eft  infeâé  dans  la  jeuneffe.  L’expé- 
rience n’a  fait  que  lui  apprendre  à diffi- 
muler,  & non  à corriger  Tes  penchans 
déréglés.  Plus  mefuré  dans  fa  marche  , il 
tâche  de  fe  procurer  les  objets  de  fes 
paffions  réfléchies  5 par  les  moyens  que 
l’habitude  ^ l’expérience  & le  commerce 
du  monde  lui  ont  montrés  comme  les 
plus  sûrs  ; enfin  , dans  la  vieiliefle , l’hom- 
me que  tout  a confpiré  à pervertir  , & 
que  fes  inftitufions  n’ont  pas  ceflTé  de  con- 
firmer dans  fes  penchans  funeftes  , eft 
encore  l’efclave  méprifable  de  fes  vices  , 
il  traîne  jufqu’au  tombeau  la  chaîne  qui  le 
tient  âffervi  depui$  l’enfance. 

§.  IL 

Image  de  V homme  jujle  ^ dont  le  cœur  a été 
cultivé  de  bonne  heure  ^ & fes  jouif- 


Mais , bien  différent  des  hommes  que 
nous  venons  de  peindre  , l’homme  de 
bien , dont  le  cœur  a été  de  bonne  heure 
formé  à la  vertu  & à la  fenfibilité,  jouit  ^ 
même  au  fein  des  nations  corrompues  j 
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d’un  bonheur  inconnu  de  ces  e^res  dé- 
praves. Il  eft  content  de  lui-même,  fon 
cœur  eft^exempt  d’alarmes  ; il  goûte  dans 
l’âge  mûr  les  plaifirs  domeftiques , les 
agremens  de  la  fbcieté,  les  charmes  de 
1 etude  , les  douceurs  de  l’amitié.  Les 
âmes,  honnêtes  s’unifient  aux  âmes  hon- 
nêtes , & fie  confolent  réciproquement  & 
des  coups  du  fort  & de  l’injulhce  des 
hommes.  L ellime  méritée  de  /bi-même 
& des  autres , la  tendreffe  & la  reconnoif-- 
fance  des  cœurs  fenfibles,  la  confidéra- 
tion  que  lui  attire  nécefiairemenr  la  vertu, 
ne  font-elles  pas  des  avantages  fuffifàns 
pour  dédommager  le  fage  des  inconvé- 
nieiis  que  caufe  la  déraifon  de  la  fociété.> 
Ne  jouit- il  pas  dans  fa  vieillcffe  des  foins 
emprefiTes-,  des  refpeas , des  fecours  de 
ceux  quil  s eft  attaché  par  fes  bienfaits 
fes  lumières,  fa  prudence  , fes  confeils 
les  vertus  ? ^ 

Quoi  qu’en  dife  une  phüofophie  cha- 
gnne  & atrabilaire , tout  homme  qui  fçak 
penfer  Sc.fentir,  si!  ne  rencontre  pas  fur 
la  terre  une  félicité  complette,  peut  au 
moins  y trouver  une  fouie  de  plaiiirs  in- 
noceiis  propres  ou  à l’amufèr , ou  à faire 
fouvent  une  diverfion  puift’ante  à fes  pei- 

nés.  Quel  homme  affez  mifanthrope  pour 

ne  trouver  aucun  charme  dans  la  fociété 
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des  hommes , dans  les  liaifons  de  ramitië  ^ 
dans  les  converfations  enjouées , dans  les 
amufemens  des  villes , dans  les  échanges 
continuels  de  fervices , qui  fe  font  entre 
les  citoyens  ? Quel  être  alTez  infenfible 
pour  n’étre  pas  touché  des  fpeftacles 
variés  que  la  nature  nous  préfente  ? Ne 
jouiffons-nous  pas  d’un  jour  ferein  , de 
l’afpeft  riant  de  la  verdure , de  la  fraî- 
cheur d’une  ombre  foÜtaire  , du  chant 
mélodieux  des  oifeaux , du  cours  ma- 
jeftueux  des  fleuves  & des  rivières,  des 
plaifirs  tranquilles  de  la  campagne  , qui 
nous  font  fi  fouvent  oublier  les  défagré- 
mens  que  nous  caiifent  les  plaifirs  tumul- 
tueux des  villes , & toutes  leurs  folies  ? 
Oui , je  le  répété  ; il  efl:  en  ce  monde 
des  plaifirs  variés  pour  l’homme  : il  peut 
rencontrer  quelquefois  le  bonheur  ; il  fe- 
roit  plus  heureux  , s’il  étoit  plus  raifon- 
nable  ; il  feroit  plus  raifonnable,  fi  l’on 
prenoit  foin  de  cultiver  plus  afliduemeat 
fa  raifon. 

§.  Ilf. 

0/2  trouve  fouvent  des  hommes  heureux^ 

Nonobftant  les  caufes  morales  & phy- 
fiques  qui  femblent  conjuréescontre  la  féli- 
cité des  habitans  de  ce  monde , on  y trouve 
des  heureux.  S’il  efl  des  individus  maltrai- 
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tes  de  la  nature  , qu’une  conformation  fâ- 
cheufe  fait  fouffrir  & rend  infirmes  pour 
la  vie,  ou  qu’une  conftitution  foible  ex- 
pofe  à de  fréquentes  maladies,  cette  na- 
ture efl:  plus  favorable  au  grand  nombre 
de  fes  enfans.  La  fanté  efl:  un  bien  ; elle 
influe  d une  façon  très-marquée  fiir  le 
contentement  intérieur,  peut-être  même 
fouvent  c’efl:  elle  qui  le  produit.  Il  efl  des 
temperamens  heureux  qui  confervent  leur 
tranquillité  au  milieu  des  évenemens  les 
plus  terribles  pour  d’autres.  Nous  voyons 
des  mortels  fi  bien  confiitués , que  ni  la 
^ la  douleur,  ni  l’indigence, 
ni  1 oppreffion , ne  peuvent  les  contrifler 
ou  les  abattre.  Souvent  des  malheureux 
fupportent  le  poids  de  la  mifere  avec 
plus  de  gaiete , que  les  grands  & les  ri- 
ches ne  fupportent  les  ennuis  de  la  gran- 
deur & le  dégoût  des  plaifirs  dont  ils 
font  fafigués.  Le  berger  palfible  , le  pau-- 
vre  qui  tend  la  mam  , l’artifan  qui  tra- 
vaille, nous  montrent  communément  un 
front  plus  ouvert,  uneame  plus  contente, 
que  le  riche  qui  les  dédaigne  ou  qui  les 
plonge  dans  la  mifere. 

11  efl:  un  bonheur  pour  tous  les  états.’ 
La  vie  la  plus  malheureufe  a fes  momens 
heureux  ; le  malade  .qui  fouffre  a des  in- 
tervalles tranquilles  ; Te  prifonuier  ris 
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quelquefois  dans  Tes  chaînes,  & ferme 
fouvent  les  yeux  fur  le  fort  qui  le  menace; 
le  foldat  indigent  eft  communément  plus 
gai  que  fon  général  : l’incurie  , l’igno- 
rance , le  défaut  de  pré  voyance tiennent 
lieu  -de  bonheur  à la  plupart  des  hommes , 
a qui  la  raifon  n’a  point  appris  à defirer, 
ni  meme  à connoitre  d’autre  efpece  de 
bonheur,  II  n’y  a , pour  l’ordinaire , que 
1 exces  de  la  mifere  & du  défefpoir  qui 
produire  un  découragement&  une  trifteffe 
permanente. 

§.  IV. 

Bonheur  inaldrahU  impojfible  fur  la  terre. 

Un  bonheur  inaltérable  & que  rien  ne 
puiffe  troubler,  eft  une  chimere véritable. 
Une  félicité  complette  eft  incompatible 
avec  la  nature  d’un  être  dont  la  foible 
machine  eft  fujette  à fe  déranger,  & dont 
l’imagination  ardente  ne  peut  pas  en  tout 
fe  lailîer  guider  par  la  raifon  : tantôt  jouir, 
& tantôt  foufffir , voilà  le  fort  de  l’hom* 
me  ; jouir  plus  fouvent  que  fouffrir , voilà 
ce  qui  conftitue  le  bien-être.  Nous  ne 
connoiffons  le  prix  de  la  fanté,  que  lorf- 
que  nous  en  fommes  privés  : les  plaifirs 
journaliers  , réfultant  de  nos  befoins  fa- 
tisfaits , font  bientôt  oubliés , & ne  font 
fouvent  comptés  pour  rien.  Nous  jouif- 
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fons  5 clans  le  cours  de  la  vie , d’une  in- 
finité de  plaifi  rs  de  détail , auxquels  l’ha- 
bitude nous  empêche  de  faire  attention. 
Eprouvons  - nous  quelques  privations^ 
quelques  contradiftions  dans  nos  defirs? 
aufïitôt  nous  nous  difons  malheureux  , 
nous  nous  irritons  contre  le  fort , nous 
le  trouvons  injiifle  , nous  regardons  le 
jour  où  nous  foufFrons  comme  un  joinr 
infortuné  5 que  nous  voudrions  retrari-  ^ 
cher  de  notre  vie, 

C’eft  ainfi  que  l’homme  , que  fa  na- 
ture force  toujours  à chérir  le  bien-être  & 
a detefter  le  mal  5 quand  fes  mouvemens 
naturels  ne  font  point  réglés  & corrigés 
par  la  raifon  , fe  plaint  fouvent  à tort., 

& paroit  mécontent  de  fa  cleftinée.  Le 
moindre  mal  empoifonne*  pour  lui  la 
plus  grande  fomme  de  biens  : un  incon- 
vénient momentané , un  inftant  de  dé- 
plaifir , lui  font  oublier  plufieurs  années 
de  bien-être.  Si  l’homme  faifoit  ufage  de 
fa  raifon , il  verroit  qu’il  doit  fupportec 
avec  patience  les  maux  qu’il  n’eft  pas  en 
fon  pouvoir  d’empêcher  ; il  fentiroit  que 
la  douleur  eft  necelïaire  pour  nous  avertir 
de  1 éviter;  il  reconnoîtroit  que  le  mal 
contribue  a lui  faire  mieux  fentir  le  bien- 
etre  5 qui  fe  confond  avec  nous-même  , - 
oc  que  l’habitude  nous  empêche  de  goû« 
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t€r.  Celui  qui  voudroit  ne  jamais  fentîr 
de  mal , reflembleroit  à un  homme  qui 
feroit  confifter  fon  bonheur  à demeurer 
dans  un  fommeil  continuel  : un  bonheur 
continu  plongeroit  lame  dans  une  lan- 
gueur, dans  une  inertie , dans  un  engour- 
difîement  funefte. 

Ainfi  , la  raifon  confultée  & écoutée 
nous  montre  à faire  fervir  le  malheur 
meme  a notre  bien-être  : conféquem- 
ment  elle  nous  exhorte  à fupporter  les 
maux  que  fouvent  nous  ne  pourrions  dé- 
truire fans  attirer  fur  nous  des  maux  plus 
grands  encore;  elle  nous  avertit  de  ne 
point  précipiter  une  guérifon  que  le  tems 
& la  patience  peuvent  feuls  opérer;  elle 
nous  infpire  du  courage  ;,  elle  nous  dit 
d’efpérer  un  fort  plus  favorable  & des 
jours  plus  tranquilles,  &,  en  attendant, 
de  nous  llluftrer  par  la  force , la  patience 
& la  grandeur  d’ame. 

§,  V. 

Source  du  mécontentement  de  la  pliipart 

des  hommes. 

La  foLirce  du  mécontentement-  des 
hommes  vient  de  ce  que  , peu  juftes  dans 
leurs  calculs , ils  tiennent  un  regiftre  exaél 
des  maux  , & très-peu  fidele  des  biens 
que  la  vie  leur  préfente,  Pérfonne  n’efl: 
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content  de  fon  fort , & chacun  fe  per- 
fuade  que  le  fort  des  autres  eft  beaucoup 
plus  digne  d’envie  : c’eft  ainfi  que  le  def- 
tin  des  rois,  des  grands,  des  riches,  pa- 
roit  le  comble  de  la  félicité  à ceux  qui  le 
confiderent  de  loin.  Il  fuffiroit  de  voir  de 
près  ces  hommes  que  tout  le  monde  s’ac- 
corde a regarder  comme  heureux , pour 
fe  détromper  du  bonheur  qu’on  leur  at- 
tribue fi  légèrement.  Le  pauvre  qui  leur 
porte  envie,  les  verroit  fans  celTe  roncrés 
de  chagrins,  d’inquiétudes , d’ennuis, 
rentreroit  étonné  & content  dans  fon 
humble  chaumière. 

Quoique  très-peu  de  gens  en  ce  monde 
emblent  fatisfaits  de  la  place  que  le  del- 
tin  leur  affigne , quoique  chacun  defire 
de  le  voir  dans  celle  d’un  autre  , il  ,n’eft 
peut-etre  point  d homme  fur  la  terre 
qui , fans  aucune  réferve  , confentît  à 

changer  fa  façon  d’être  habituelle rpour 
celle  d un  autre  ; ce  feroit  devenir  cet 
autre , ce  feroit  renoncer  à foi-même  • 
facrifice  auquel  nul  mortel  ne  voudrait 
confentir,  par  la  crainte  d’y  perdre.  Quand 
nous  fouhaitons  être  à la  place  d’un  autre 
aous  nous  réfervons  toujours  quelque 
mole  ; nous  délirons  feulement  de  pof- 
eoer  fon  pouvoir,  fes  richelTes,  fes  ta- 
-ns , es  facultés*  afin  de  mieux  conten- 
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ter  les  paffions  ou  les  volontés  que  nous 
avons  & que  nous  voulons  garder , parce 
que  nous  les  jugeons  néceffaires  à notre 
félicité  ; nous  voudrions  que  notre  efprit, 
c’eft-à-dire  notre  façon  de  voir  & de  pen- 
fer,  pafsât  pour  ainfi  dire  dans  le  corps 
.de  celui  à qui  nous  portons  envie;  rnais 
nous  ne  voudrions  pas  hériter  du  fien. 
Nos  opinions,  nos  paflions  , nos  idées, 
ell:  ce  dont  nous  faifons  toujours  le  plus 
de  cas , nous  les  croyons  fupérieures  à 
celles  des  autres;  &,  fi  nous  defirons 
leur  fort , ce  n’eft  que  pour  être  à portée 
de  les  exercer  avec  plus  de  liberté.  C’eft 
ainfi  que  reftime  , bien  ou  mal  fondée , 
que  nous  avons  pour  nous-mêmes , fert 
à tempérer  Tenvie  que  nous  portons  à 
ceux  que  nous  fuppofons  plus  heureux 
que  nous. 

§.VI. 

Maux  qui  dlrivent  de  la  fociete  ^ & qui 
s^oppofent  au  bonheur  des  particuliers. 

Une  clîofe  bien  finguliere  , c’efl;  que 
l’homme  fait  pour  vivre  avec  fes  fembla- 
bles  , & pratiquer  au  milieu  d’eux  des 
vertus  dignes  des  regards  du  Ciel , a com- 
mencé à fe  corrompre  en  vivant  parmi 
les  êtres  de  fon  efpece.  La  fociété , au 
îieii  de  rendre  les  hommes  heureux , ne 
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fit  que  rapprocher  des  ennemis  difpofe's 
à te  nuire  , & perpétueüement  occupés  à 
fe  traverfer  les  uns  les  autres , & s’ar- 
racher les  jouets  auxquels  ils  attachoient 
îe  fouverain  bien.  Ainfi  la  fociété  , loin 
de  contribuer  a leur  contentement,  efî; 
devenue  l’arêne  de  leurs  emportemens  & 
de  leurs  combats.  Leurs  inftitutions  & 
leurs  préjugés  allumèrent  leurs  paffions 
pour  les  mêmes  objets  futiles  ; ils  fe  bat- 
tirent pour  des  richeffes,  pour  des  hon- 
neurs , pour  des  difîindions  & des  places 
dont  ils  apprirent  rarement  à faire  un 
ufage  avantageux  pour  eux-mêmes.  L’en- 
vie fut  pour  eux  un  tourment  continuel; 
ils  devinrent  faux,  perfides,  di/îimulés, 
menteurs , parce  qu’ils  fe  virent  obligés 
de  cacher  leurs  deffeins  à leurs  rivaux, 
îx  de  fe  fervir  de  voies  obliques  & tor- 
tueufes,  afin  de  donner  le  change  à ceux 
qui  couroient  la  même  carrière.  L’art  de 
vivre  en  fociété  ne  fut  plus  que  l’art  de 
tromper  fes  afTociés  , pour  les  faire  fervir 
î fes  propres  vues  ; l’intérêt  perfonnel  fut 
■oujours  en  guerre  avec  l’intérêt  général 
‘6  citoyen  devint  l’ennemi  caché  ou  ou- 
vert ce  fes  concitoyens.  Il  fe  crut  obligé 
le  leur  dérober  fa  marche  quand  il  fut 
e p.us  foibie  ; il  n’ofa  point  avouer  fes 
^‘ojets,  de  peur  de  les  voir  traverfés; 
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fes  vœux  portoient  fur  des  objets  que 
tous  defiroient  également , & que  chacun 
vouloit  exclufivement  pofféder.  Voilà 
comme  la  fociété  efl:  devenue  fi  incom- 
mode ^ que  des  penfeurs  découragés  ont 
cru  , quoiqu’à  tort , que  la  vie  fociale 
étoit  contraire  à la  nature  de  l’homme , 
& que  le  parti  le  plus  fage  feroit  d’y  re- 
noncer tout-à-fait. 


CHAPITRE  XV 


Réflexions  pkilofophiques  fur  les 
orQ'anes  du  bonheur^ 

O ' ' 

V 

§.  I.  Quels  font  les  organes  du  bonheur? 


* F E bonheur  efl:  le  but  de  tous  les 
hommes.  Le  defir  d’être  heureux 
naît  avec  nous  ; il  fe  développe  avec  nos 
connoiffances , il  s’accroît  avec  nos  paf- 
fions , & ne  nous  quitte  qu’au  moment 
où  nous  ceflTons  d’être.  La  nature  nous 
fournit  les  moyens  de  parvenir  au  bon- 
heur; mais  J faute  de  les  connoître  ou  de 
fqavoir  s’en  fervir , nous  nous  écartons 
bientôt  du  chemin  qu’elle  nous  a tracé , 


Réflexions  philofophic^ues  fur  nos  principaux  feii- 
timens. 
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Si  nous  nous  éloignons  de  nous-mêmes 
du  terme  auquel  un  penchant  fecret  de- 
vrait infailliblement  nous  conduire, 

* Les  philofophes  de  tous  les  tems  ont 
connu  l’importance  de  la  recherche  du 
bonheur,  &en  ont  fait  leur  principale  étu- 
de ; s’ils  n’ont  pas  trouvé  la  vraie  route  qui 
y conduit , Us  ont  marché  par  des  fentiers 
qui  en  approchent;  en  comparant  ce  qu’ils 
ont  découvert  dans  toutes  les  autres  fcien- 
ces,  avec  les  excellens  préceptes  qu’ils 
nous  ont  lailîes  pour  nous  rendre  heu- 
reux , on  s’étonnera  de  voir  combien  leurs 
progrès  ont  été  plus  grands  dans  cette 
fcience  que  dans  toutes  les  autres. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des 
opinions  de  tous  ces  grands  hommes  fur 
le  bonheur,  ni  des  différences  qui  ont  pu 
fc  trouver  dans  les  fentimens  de  ceux  qui 
en  général  , étoient  de  la  même  feâe 
Cette  difcufîîon  ne  feroit  qu’une  efoece 
d’hiftoire  longue , difficile,  peut-être^peu 
poffible,  & sûrement  inutile.  Les  uns 
regardant  le  corps  comme  le  feul  inftru-^ 
ment  de  notre  bonheur  & de  notre  mal- 
heur , ne  connurent  de  plaifirs  que  ceux 
qui  dépendoient  des  impreffions  que  les 
objets  extérieurs  font  fur  nos  fens;  ne 

* ffTai  de  Philofophie  mocale» 
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connurent  de  peines  que  celles  qui  cîé- 
pendoient  d’impreffions  femblables  : les 
autres  5 donnant  trop  à l’ame,  n’admirent 
que  les  plailirs  Sr  les  peines  qu’elle  trouve 
en  elle- même  ; opinions  outrées  & éga- 
lement éloignées  du  vrai.  Les  impreffions 
des  objets  fur  nos  corps  font  des  fources 
de  plaifirs  & de  peines  ; les  opérations 
de  notre  ame  en  font  d’autres;  & tous 
ces  plaifirs  & toutes  ces  peines , quoique 
entrées  par  différentes  portes,  ont  cela 
de  commun , qu’elles  ne  font  que  des 
perceptions  de  î’ame  , dans  lefquelles 
l’ame  fe  plaît  ou  fe  déplaît,  qui  font  des 
moinens  heureux  ou  malheureux. 

Quelques  philofophes  allèrent  fi  loin, 
qu’ils  regarderont  le  corps  comme  un  être 
tout-à-fait  étranger  à nous  , & préten- 
dirent qu’on  pouvoit  parvenir  à ne  pas 
même  fentir  les  accidens  auxquels  il  eft 
füjet.  Le  voluptueux  ne  fe  tromperoit  pas 
moins,  s’il  croyoit  que  les  impreffions 
des  objets  extérieurs  fur  le  corps , puffent 
tellement  occuper  l’ame,  qu’elles  la  ren- 
diffent  infenlible  à fes  réflexions.  Tous 
les  plaifirs  & toutes  les  peines  appartien- 
nent donc  à l’ame;  quelle  que  fût  l’im- 
preffion  que  fît  un  objet  extérieur  fur  nos 
fens,  jamais  ce  ne  feroit  qu’um  mouve- 
ment phyfique  ; jamais  un  plaifir  ni  une 
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peine,  fi  cette  impreffion  ne  fe  faifoit 
ennr  a lame.  Tous  les  plaifirs  & toutes 

rf  perceptions  ; la 

eule  différence  confiffe  en  ce  que  les 

•unes  font  excitées  par  l’entremife  des 

objets  exteneurs;  les  autres  paroiffent 

pudees  dans  l’ame  même.  Cependant 

pour  m’exprimer  de  la  manier^  la  plL’ 

ufitee , J appellerai  les  unes  plaifirs  & 

üil  uZf’'  «•/>«■ 

§.  n. 

Des  plaifirs  & des  peines  du  corps. 

Je  ne  nierai  point  que  les  plaifirs  & Je$ 
peines  du  corps  ne  faffent  des  biens  & 

des  maux  ; quelque  peu  de  rapport  qu’on 

voie  entre  les  perceptions  de  l’ame  & le'- 
moiivemens  qui  les  font  naître, -«n  ne 
Içauroit  en  meconnoître  la  réalité  ; & Je 

foilofophe  qui  difoit  que  la  goutte  n’étoit 
îoint  un  mal,  difoit  une  fottife,  ou  vTu 
oit  feiileman  dire  qu’elle  ne  rendoit  pas’ 
ame  viceufe  ; bt  alors  il  difoit  une  chS 
len  triviale  Les  plaifirs  & les  peine7du 
rps  font  donc  fans  contredit  des  fo,n 
•es  de  momens  heureux  & de  mom«n' 

‘aiheureux,  des  biens  & des  maux.  Les 
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plaifirs  & les  peines  de  l’ame  font  d’au- 
tres fommes  pareilles  ; il  ne  faut  négliger 
ni  les  unes , ni  les  autres  ; il  faut  les  cal- 
culer  & en  tenir  eoiiipte. 

En  examinant  la  nature  des  plaifirs  Sc 
des  peines  du  corps , nous  commence- 
rons par  une  remarque  bien  affligeante  : 
c’eft  que  le  plaifir  diminue  par  la  duree  ^ 
& que  la  peine  augmente.  La  continuité 
des  impreffions  qui  caufent  les  plaifirs  du 
corps’  en  affoiblit  l’intenfité  ; l’intenfité 
des  peines  eft  augmentée  par  la  conti- 
nuité des  impreffions  qui  les  caufent. 
Qu’on-  parcoure  les  plus  grands  plaifirs 
que  les  objets  extérieurs  puiflfent  nous 
procurer , on  verra  que , ou  la  fenfation 
qu’ils  excitent  eft  de  nature  à ceflTer  fort 
promptement , ou  que  fi  elle  dure  ^ elle 
ï’affoiblit  , devient  bientôt  infipide,  & 
îiiême  incommode  , fi  elle  dure  trop  long? 
tems.  Au  contraire  , la  douleur  que  cau- 
fent les  objets  extérieurs  5 peut  durer  au- 
tant que  la  vie;  &,  plus  elje  dure,  plus 
elle  devient  infupportable.  Si  1 on  doute 
de  ceci , qu’on  effaye  de  prolonger  l im- 
preffion  de  quelque  objet  des  plus  agréa- 
bles on  verra  ce  que  le  plaifir  devient  ; 
que  l’aaion  du  fer  ou  du  feu  fur  notre 
corps  dure  un  peu,  qu’on  y tienne  feu- 
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lement  des  cantharides  trop  long- teins 
appliquées , & l’on  verra  à quel  point 
peut  s’accroître  la  douleur. 

Il  y a une  autre  conlîdération  à faire. 
Le  trop  long  & le  trop  fréquent  ufage  des 
objets  qui  caufent  les  plaifirs  du  corps  , 
conduit  à des  infirmités  ; & l’on  ne  de- 
vient aufîi  que  plus  infirme,  par  l’applica- 
tion continuée  ou  répétée  trop  fouvent 
des  objets  qui  caufent  la  douleur.  Il  n’y 
a ici  aucune  efpece  de  compenfation.  La 
mefure  des  plaifirs  que  notre  corps  nous 
peut  faire  goûter , eft  fixée  & bien  petite; 

- li  l’on  y verfe  trop,  on  en  eft  puni  : la 
mefure  des  peines  eft  fans  bornes,  & les 
plaifirs  rnêmes  contribuent  à la  remplir. 
Si  1 on  difoit  que  la  douleur  a fes  bornes  ; 
que  , comme  le  plaifir,  elle  émbufte  le 
fentiment,  ou  meme  le  détruit  tout-à- 
fait  recela  na  lieu  que  pour  une  douleur 
extrême,  une  douleur  qui  n’eft  point 
dans  l’état  ordinaire  de  l’homme  , & à la- 
quelle aucune  efpece  de  plaifir  ne  fe  peut 
comparer.  ^ _ 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
on  peut  juger  de  la  nature  des  plaifirs  & 
es  peines  du  corps , & de  ce  qu’on  peut 
en  attendre  pour  notre  bonheur.  Exa^ 
minons  maintenant  la  nature  des  plaifirs- 
^ des  peines  de  l’ame. 
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§.  IIL 

La  fource  des  plaifas  de  Vâme  fe  trouve 
dans  la  pratique  de  la  juflice  , & dans 

la  découverte  de  la  vérité, 

* 

Avant  que  d’entrer  dans  cet  examen  , 
il  faut  définir  exaélernent  ces  plaifirs  & 
ces  peines,  & ne  les  pas  confondre  avec 
d’autres  afFeftions  de  l’ame , qui  n’ont 
que  le  corps  pour  objet.  Je  m’explique  f je 
ne  compte  pas  parmi  les  plaifirs  de  i’ame^ 
le  plaifir  qu’un  homme  trouve  à penfer 
qu’il  augmente  fes  richeffes  , ou  celui 
qu’il  relient  à voir  fon  pouvoir  s’accroî- 
tre , fi,  comme  il  n’efi:  que  trop  ordi- 
naire, il  ne  rapporte  fes  richeffes  Selon 
pouvoir  qu’aux  plaifirs  du  corps  que  ces 
moyens  peuvent  lui  procurer;  les  plaU 
firs  de  l’avare  &c  de  l’ambitieux  ne  font 
alors  que  des  plaifirs  du  corps  vus  dans 
l’éloignement  : de  même,  nous  ne  pren- 
drons pas  pour  des  peines  de  l’ame  , les 
peines  d’un  homme  qui  perd  fes  richef- 
fes ou  fon  pouvoir,  fi  ce  qui  les  lui  fait 
' regretter  n’efl:  que  la  vue  des  plaifirs  du 
corps  qu’ils  dui  pouvoient  procurer,  ou 
la  vue  des  peines  du  corps  auxquelles 
cette  perte  l’expofe. 

Après  cette  définition,  il  me  femblo' 
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^que  roiîs  les  piaifirs  de  l’aine  fe  réduifent 
à deux  genres  de  perception  ; ruii , qu'on 
éprouve  par  la  pratique  de  la  l’au- 

tre 5 par  la  vue  de  la  vérités  Les  peines  de 

1 ame  fe  réduifent  à manquer  ces  deux 
objets. 

•^^^^/nf/eprends. point  de  donner  Ici 
une  dehnition  abfolue  de  la  jUibce , & n’ai 
pas  befoin  de  le  faire  ; j’entends  feule- 
ment jufqu’ici  par  pratique  de  la 
1 accompliffement  de  ce  qu’on  croit  fon 
devoir,  quel  qu’il  foit.  Il  n’eft  pas  non 
plus  necelTaire  de  définir  ici  exaétement 
la  v6i,é  : j'c„,e.Kls  pa,  d,  la 

éprouve  lorfqu’on 
eft  fatisfait  de  l’évidence  avec  laquelle  on 

choies  : or  ce, s deux  genres  de 
pîa.fir  me  paroiffent  d’une  nature  bien 
oppofce  a celle  des  plaifirs  du  corps,  i» 
Loin  de  paffer  rapidement,  ou  de  s’afi-  > 
foibhr  par  la  jouiffance,  les  plaifirs  de 
l ame  font  durables  ; la  durée  & la  répéti- 
tion les  augmentent  ; l’ame  les  relient 
clans  toute  fon  étendue;  3°  la  jouiffance 
de  ces  pbfirs  , au  lieu  d’affoiblir  lame , la 
tortille.  Quant  aux  peines  qu’on  éprouve 
lorlquon  n’a  pas  fui vi  la  juftice  ou  lorf- 
qu  on  n a pu  découvrir  la  vérité , elles  dif- 

cZT  ^«‘•^mement  des  peines  du 
corps.  Il  eff  vrai  que  tidée  qu’on  a man- 
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que  à Ton  devoir  ^eft  une  peine  très-dou- 
loureufe  ; mais  il  dépend  toujours  de  nous 
de  l’éviter  : elle  eft  elle  même  fon  préfer- 
vatif  ; plus  elle  eft  fenfible  , plus  elle  nous 
éloigne  du  péril  de  la  reflentir.  Pour  la 
peine  qu’on  éprouve  de  la  recherche 
d’une  vérité  qu’on  ne  fçauroit  découvrir^ 
l’homme  fage  ne  s’attachera  qu’à  celles 
qui  lui  font  utiles  , &'il  découvrira  celles- 
là  facilement. 


CHAPITRE  XVL 

La  Félicité  domejlique , oit  le  bon- 
heur  de  la  Fie  privée^ 

1.  La  dépravation  générale  ne  jajlifie 
point  les  défordns  particuliers* 

^ fociété  politique  n’efl  qu’un 

J_  aflfemblage  de  fociétés  particuliè- 
res. Piufieurs  familles  en  forment  une 
grande  que  l’on  appelle  nation,  La  fo- 
ciété générale  n’eft  heureufe  que  Ibrfqiie 
' les  fociétés  particulières  , dont  elle  eft 
compofée,  jouiÏÏent  elles-mêmes  de  l’har- 
monie & des  avantages  d’où  réfulte  le 
bonheur.  Quelle  que  puiffe  être  là  cor- 
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fuption  & la  dépravation  générale  des 
mœurs  , chaque  ibciété  particulière  ne 
s’en  trouve  pas  moins  intéreflee  à pra- 
tiquer la  vertu.  Ceux  qui  prétendent  cher- 
cher, dans  une  dépravation  générale,  des 
motifs  pour  juftifier  leurs  déréglemens 
particuliers  , raifonnent  auffi  jufte  que 
celui  qui,  dans  un  incendie  dont  fa  mai- 
fon  fe  trouveroit  exempte  , y mettroit  le 
feu  de  gaieté  de  cœur,  afin  de  s’enve- 
lopper dans  le  malheur  de  fes  conci- 
toyens ; ou  bien  que  celui  qui’  cherche- 
roit  à s’infefter  lui-même  d’une  conta- 
gion dont  il  verroit  périr  fes  voifins. 

Plus  une  nation  eft  corrompue  , plus^ 
le  citoyen  raifonnable  prendra  de  pré- 
cautions pour  fe  garantir  de  rinfeftion. 
publique.  Dans  rimpoflibilité  où  il  eft  de 
remedier  aux  maux  de  fa  ^patrie,  il  cher- 
chera du  moins  a fe  faire  un  bonheur 
‘domeftique,  qui  lui  donnera  la  force  de' 
fupporter  les  infortunes  générales.  Chez 
un  peuple  où  régné  la  dépravation  , il  eft 
bien  difficile  d’exercer  des  vertus  publi- 
ques : rhonime  de  bien  obligé  de  fe 
mettre  à l’écart,  eft  vifiblement  intéreffé’ 
a s’exercer  chez  lui  à la  pratique  des  ver- 
tus neceftaires  pour  s’attirer  l’eftiine , l’at- 
tachement^  & le  fecours  des  êtres  dont  il 
eft  immédiatement  environné,  Ainfi  ^ ill 
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le  fentira  fortement  intéreffë  à fe  inontrer 
epoux  tendre  & ficlele  , pere  fenfible  &C 

vigllanf , maître  équitable,  indulgent  & 

facile,  ami  fincere,  &c;  en  un  mot, tout 
homme  qui  réfléchira  fur  le  but  qu’il  fe 
propofe  clans  toutes  fes  aétions,  recon- 
rioitra  fans  peine  que , pour  être  folide- 
ment  heureux  & content  de  lui-même , il 
doit  s’occuper  du  bonheur  & du  conten- 
tement des  êtres  cjui  l’environnent. 

§.  I L 

Tableau  de  la  filicîtè  conjugale  ; qui  font 

ceux  qui  font  faits  pour  la  goûter? 

D’après  ces  principes,  il  fera  très- fa- 
cile de  découvrir  nos  devoirs  dans  toutes 
les  pofitions  de  la  vie,  & de  démêler  les 
motifs  que  nous  avons  de  les  remplir.  Le 
mariage  eft  la  première  des  fociétés  , & 
fans  contredit  la  plus  nombreufe.  L’hom- 
me, en  formant  ces  liens  Indiflolubles , 
efpere  .trouver  dans  fa  compagne  une 
amitié  tendre , dont  les  intérêts  feront 
toujours  liés  aux  fiens,  difpofée  à parta- 
ger avec  lui  les  plaifirs  & les  peines  de 
la  vie  : l’effime  & l’amitié  font  bien  plus 
nécelTajres  que  ramourmêmeau  bonheur 
des  époux.  Efl:-il  rien  de  plus  délicieux 
que  cettejieureufe  fympathie,  cette  con-^ 
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formite  d'e  goûts  5 cette  indulgence  réci- 
proque, ces  confolations  fi  douces  5 qui 
font  que  deux  êtres  unis  déjà  par  la  ten- 
dreffe , s identifient , fe  fortifient , fe  fou- 
tiennent  mutuellement  par  le  defir  con- 
tinuel de  fe  plaire?  L’efiime  les  ramene  à 
l’amour,  & lamour  à l’effime.  La  fociéié' 
d une  femme  aimable  & vertueufe  eü 
- fans  doute  la  plus  douce  fociété,  c’efi:  un 
etre  fcnhble  qui  partage  à tout  moment  le 
bonheur  qu’il  nous  donne  & qu’il  reçoit 
de  nous,  Èfi-il  fijr  la  terre  de  félicité  plus 
pure  que  celle  que  peut  donner  le  corn- 
merce  continue!  de  deux  époux  bien  iinis^ 
qui  lîfent  réciproquement  dans  leurs  yeim 
les  fentimens  d’un  amour  fincere , la  fé- 
rénité  de  la  tendreffe,  l’amitié  , Pair  alTuré: 
de  la  confiance  , les  douces  follicitudes  de 
iattennon  & de  l’envie  de  plaire?  Si  quel- 
^ que  nuage  s eleve  au  milieu  de  ce  calme 

^ i’eftime  & 1 amour,  Pont  bien- 
tôt diiîîpe» 

Telles  font  les.douceurs  que  l’homme 
raifcnnable  doit  fe  propofer  dans  Tunioti, 
con  ugale  : vainement  les  attendroit-oix  ' 
tle^  1 argent , qui  trop  foiivent  ne  fait: 
<|u  enivrer  & corrompre  ceux  qui  le  poC 
ledent.  C eft  dans  les  fentimens  honnêtes  ~ 
inlpires  par  une  éducation  vertueufe 
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c’eft  dans  la  ralfon  que  l’on  peut  efperer 
trouver  les  motifs  d’un  attachement  fo- 
lide  : il  n’eft  point  fait  pour  ces  époux  à 
l’union  clefquels  rintérêt  feul  a préfidé  ; H 
ii’eft  point  fait  pour  ces  efprits  frivoles 
qui  ne  voient  le  bonheur  que  dans  des 
plaifirs  tumultueux  ; il  n’efl:  point  fait  pour 
ces  époux  pervers  que  le  vice  défunit 
& rend  incommodes  les  uns  aux  autres  ; 
enfin , il  paroît  romanefque  & chiméri- 
que à des  êtres  corrompus  parle  luxe, 
qui  ne  fe  marient  que  pour  acquérir  de 
nouveaux  moyens  de  contenter  leur  va^ 
nité,  leurs  folies  & leurs  déréglemens. 

Heureufe  médiocrité  ! c’eft  fouvent 
dans  ton  fein  que  fe  trouvent  les  époux 
fortunés;  c’eft>là  que  l’on  volt  un  pere 
vigilant  & laborieux,  jouir  , à côté  d’une 
époufe  vertueufe , de  la  récompenfs 
des  foins  qu’il  donne  à'  fa  famille  ; c’eft- 
là  qu’entourés  d’enfans  refpeftueux  & 
tendres , des  païens  bienfaifans  exercent 
l’empire  fr  jufte  que  donnent  la  bienfai- 
fance  & la  bonté  paternelle  ; c’eft-là  que 
ces  enfans  foigneufement  élevés  appren- 
nent à devenir  les  foutiens  de  la  vieillefife 
de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour;  c’eft- 
là  qu’une  fille  , fous  les  ailes  cl  une  rnere 
vertueufe  , apprend  à devenir  elle^même 
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«ne  mere  de  famille,  à s’occuper  du^ 
bonheur  de  Tepoux  que  le  fort  lui  dedine;^, 
enfin , c’eft-là  qu’une  vie  fagement  oc- 
cupée détourne  les  efprits  des  idées  wi- 
cieufes  ou  des  plaifîrs  bruyans , qui.  trop 
fouvent  font  les  écueils  de  l’innocence  & 
de  la  félicité  domeffique. 

Que  de  motifs  un  pere  n’a-t-il  pas  pour 
aimer  fes  enfans  & leur  infpirer  le  goût 
de  la  vertu  ? Il  voit  en  eux  fou  ouvrage , 
enleur  donnant  le  jour,  il  s’e/i  multiplié 
lui-meme , il  s efl  fuit  des  amis,  dés  coo- 
perat^eufs  futurs  de  fon  propre  bonheur  g. 
des  etres  dont  les  interets  font  invariable- 
ment lies  au  fien  , des  fiijets  & des  affô* 

Clés  empreffés  à lui  plaire  ; enfin  , en  eux, 

il  voit  d autres  lui- même  , deftinés  à tranf^ 
mettre  fon  nom  & fa  mémoire  à la  pof- 

efpérances  ne  font  que 
des  illulions  & des  chimères,  fi,  par  l’é- 
ducation qu  il  donne  à fes  enfans  , le 
pere  ne  feme  dans  leurs  âmes  les  fe’nti- 
mens  qu  il  efperey  recueillir  un  jour.  Des 
parens  injuftes  & pervers  ne  peuvent  for- 
mer que  des  enfans  qui  leur  reffernblent  ;. 
ils  ne  trouveront  en  eux  que  des  envieux 
caches  , qui  rempliront  leur  vie  d’amer- 
tume,. & qui  ne  ferviront  qu’à  redoubler 

poids’  des  chagrins  de  la. 

Vieiileire.; 
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§.  II  L 

Fruits  que  Us  parais  rcçueillcnt  ^ dans  la, 
yielLUjJe  , du  foin  qiiils  ont  m de 
U éducation  de  leurs  enfans. 

S’il  y a fi  peu  d’enfaris^xlocües  & fages , 
c’eft  qu’il  eft  bien  peu  db  parens  vertueux 
& raifonnables  : il  faut  des  mœurs  hon- 
nêtes & des  exemples  refpeâables , une 
autorité  jufte  & tempérée  parla  douceur,, 
pour  former  des  enfans  attachés 
peftueux.  Peres  & meres , qui  voulez 
former  des  enfans  qui  foient  un  jour^ pour 
vous  des  amis  fine  eres , qui  deviennent 
les  foutiens  & les  confolateurs  de  votre 
vieilleffe,  montrez-leur  des  vertus,  exer- 
cez de  bonnè  heure  la  fenfibilité  de  leurs 
aines , approchez-les  de  votre  cœur,  fai-  , 
teS'leur  (entir  avec  tendrêffe  l’intérêt  qu’ils 
ont  de  fe  conformer  à vos  defirs , ne- 
les  puniflez  qu’avec  jiifiice  , ayez  de  l’in- 
dulgence pour  leurs  foibleffes,  ne  montrez* 
de  la  févériié  que  pour  ces  défordres  qu’ils 
vous  reprocheroient  un  jour  d’avoir  trop* 
ménagés.  Souvenez- vous  que  ce  n’eft 
qu’à  l’aide  de  l’équité  & de  la  bonté,  que 
vous  rendrez  fupportable  le  joug  de  l’au- 
torité; cen’efl:  qu’en  cultivant  la  raifon  de 
vos  enfans,,  que  vous  leur  ferez  oublier 


/ 


La  Morale.  447 

que  vous  êtes  leur  maître,  & que  vous, 
pourrez  leur  rendre  votre  joug  aimable. 

On  s apperqoit  communément  que  l’at- 
tachement des  peres  pour  leurs  enfans  , 
efl:  bien  plus  tendre  que  celui  .des  enfans 
pour  leurs  peres  ; mais  un  peu  de  réfle- 
xion fuffit  pour  expliquer  ce  phénomène 
moral.  Un  pere  e/l  toujours  le  bienfai- 
teur & le  maître  de  fon  fils,  & la. dépen- 
dance ne  peut  aimer  l’autorité  que  lorf- 
qu’dle  e/l  adoucie  par  la  bonté.  La  ten- 
clre/fe  & les  foins  des  parens  exciteront 
a coup  sur  la  reconnoi/Tance  des  enfans  r 
c e/t  alors  qu’un  fils  bien  né  s’att'endrit  à 
la  vue  de  l’auteur  de  Tes  jours  .-tout  lui 
rappelle  ce  qu’il  doit  à celui  qui  a fecouru 
fon  enfance , qui  a guidé  fa  jeuneffe , qui' 
la  rendu  membre  e/limablè  de''  la  'ib- 
ciete,  qui  lui  a fourni' les  talens  & les 
moyens  néce/Taires  poûr  fe  fou/lraire  à. 
j ennui  & aux  vices  dont  autour  de  lui- 
|1  voit  tant  de  viftimes.  Pénétré  de  ces. 
Klees,  il  confolera  la  vieilleffe  d’un  pere 
que  tout  lui  montrera  comme  la  fource 
de  fon  bien-être  ; il  donnera  des  foins 
tendres  & empre/Tés  à-  celle  dont  le  fein 
a porte , qui'  a foulagé  avec  bonté  les. 
incommodités  de  fon  enfance  importune. 
Quels  droits  ne  confervera  pas  for  le  cceur 
d un,  enfant  bien  élevé  une  mere  refpec- 
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table,  qui  s^efl:  tendrement  occupée  de  la' 
confervation  & de  les  jeux  innocens? 
Quel  eft  le  fils  aflfez  dénaturé  pour  voir 
d’un  œil  fec  les  larmes  d’une  mere , ou 
les  infirmités  d’un  pere  dont  la  bouche 
lui  a donné  les  premières  leçons  de  la 
fagelTe  ? 

Si  le  luxe,  la  dlflipation  , la  corrup- 
tion des  mœurs  , parviennent  à brifer  les 
liens  nécefiaires  & facrés  faits  pour  unir 
enfemble  les  peres  Sc  les  enfans  ; fi  ceux-ci 
ne  vivent  communément  entr’eux  que 
comme  des  étrangers  , des  indifferens , 
des  ennemis;  on  ne  doit  pas  être  étonne 
de  voirie  peu  d’union  qui  fubfifte  trop 
fouvent  entre  les  membres  réunis  d’une 
même  famille  , de  trouver^  pref([ue 
par-tout  les  liens  du  fang  totalement  mé- 
connus. Une  famille  n eft  pour  Iqrcii- 
naire  qu’une  fociété  particulière , cornpo- 
fée  de  gens  mal  intentionnés , envieux  ^ 
dont  les  intérêts , au  lieu-  de  fe  reunir , fe 
combattent  de  front;  qui,  forces  d ef- 
fuyer  fréquemment  les  effets  incommodes 
de  leurs  paflions  , de  leurs  défauts , de 
leurs  folies  réciproques , ont  d’ordinaire  , 
les  uns  pour  les  autres,  bien  moins  d’at- 
tachement que  pour  les  etrangers , dont 
les  défauts  font  moins  connus  ou  mieux 
cachés,. 
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§.  IV. 

Avantages  de  Vunion  qui  règne  dans  tes 

familles. 

Plus  une  nation  efl  corrompue  y & plus 
les  membres  d’une  famille  devroient  fe 
rapprocher , afin  de  travailler  de  concert 
a leur  félicité  particulière,  & de  réfifîer 
aux  coups  du  fort.  Une  famille  bien  unie 
annonce  un  afiemblage  d’hommes  hon^ 
netes  ôc  railbnnabîes  \ c’efi  le  vice  ôc  la 
deraifon  qui  mettent  la  divifion  entre  les 
membres  d une  lociete  y que  leur  intérêt 
devroit  toujours  tenir  unis.  Sans  équité  y 
fans  indulgence  , fans  defir  de  plaire  ^ 
fans  égards  des  perfonnes  que  le  fort  a 
placées  a cote  les  unes  des  autres , ne 
peuvent  tarder  à fe  bleffer  réciproque- 
ment. Ces  difpofitions  nécefifaires  pour 
vivre  avec  agrément  avec  tous  les  êtres 
de  notre  elpece , le  deviennent  encore 
bien  plus  entre  des  parens  qu’une  fré- 
quentation familière  met  à portée  de  fe 
voir  de  plus  près  que  les  autres. 

Les  malheurs  fupportés , foulagés , par- 
tages par  un  grand  nombre  de  perfonnes,. 
deviennent  plus  légers.  Les  infortunes  ne 
font  pas  fans  remedes  pour  les  membres 
d une  famille  bien  unie  ; le  fage  aide  les 
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autres  de  Tes  confeils;  l’homme  en  crédit 
Soutient  les  foihles  ^ tous  forment  un  reni” 
part  contre  les  attaques  de  radverfité.  Les 
grands,  les  riclies^  les  hommes  puifîans 
ientent  tres~peu  les  avantages  qui  rëful- 
tent  de  l’union  des  familles  ; elle  fe  trouve 
plus  communément  dans  la  médiocrité  ; 
les  hommes  d’une  claffe  ordinaire  Tentent 
bien  mieux  que  ceux  d’un  ordre  plus 
élevé,  les  befbins  qu’ils  ont  les  uhs  des 
autres;  une  heureufe  habitude  leur  mon- 
tre dans  leurs  proches  , des  amis  donnés 
par  la  nature,  dont  ils  ont  intérêt  de  ne 
point  fe  priver. 

§.  V. 

Rdifons  dz  la  rareté  des  amis» 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  la  rareté 
des  amis  véritables.  Mais,  parmi  des  êtres 
vains,  frivoles  & vicieux,  qui  ne.fe  lient 
que  dans  la  vue  du  plaifir , qui  n’ont  be- 
foin  que  d’approbateurs  de  leurs  déréglé- 
mens , qui  fe  font  des  amis  fans  fè  don- 
ner la  peine  de  les  connoitre,  qui  font 
peu  fuiceptibles  d’un  attachement  dura- 
ble , comment  trouveroit-on  des  liaifons 
folides  ? Les  grands  & les  riches  ne  cher- 
chent qu’à  briller  ; ils  ne  font  attachés 
qu’à  leur  folle  vanité;  ils  ne  veulent  que 
des  complaifans  , que  des  âmes  baffes  j 
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des  adulateurs , des  admirateurs  de  leurs 
goûts.  Des  hommes  de  cette  trempe  leur 
aident  a dilSper  une  fortune  dont  ils  font 
incapables  de  faire  un  ufage  fenfé.  Les 
mechans  n ont  point  d’amis  ; ils  n’ont  que 
dp  complices.  Des  hommes  incapables 
d aimer  & de  fentir  le  mdrite  de  la  vertu, 
ne^  peuvent  être  entourés  que  de  gens 
meprilables,  qui  les  méprifent  eux- mêmes 
en  profitant  de  leur  fcttife. 

L amitié  véritable  ne  peut  être  fondée 
que  fur  les  talens , le  mérite  & la  vertiu 
Si  les  amis  finceres  font  peu  connus  clans 
le  monde , c’elî  qu’il  efl:  très  peu  de  gens 
qui  foient  dignes  d’en  avoir,  ou  qui  con- 
noiffent  le  prix  d’une  amitié  véritable, 
pans  une  nation  vicieufe,  on  ne  veut  que 
des  hcjmmes  agréables , légers , amufans. 
Mais  le  flatteur  hypocrite  , l’ami  de  la 
ortune , le  vil  parafite , le  compagnon 
de  nos  débauchés,  le  convive  enjoué, 

1 homme  a la  mode  , fontdls  des  êtres 
, capables  de  nous  confoler  dans  nos  pei- 
nes, de  nous  aider  de  leurs  confeils , de 
nous  feryir  utilement  dans  des  circonf- 
tances  epineufes  ? On  ne  voit  fi  peu  d’a- 
rnis , que  parce  qu’on  a b folie  de  prof- 
muer  le  nom  facré  de  l’amitié  à une  foule 
d hommes  qui  n’ont  aucune  des  qualités, 
■necefifaires  pour  le  mériter.  Un  ami , dans 
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le  langage  vulgaire  , eft  un  homme  qu€ 


fance  ou  la  fortune  vous  abandonnent  : 
mais  eft' il  donc  bien  sûr  que  vous  ayez 
eu  des  amis  ? n’auriez-vous  pas  fottement 
accordé  ce  titre  refpeâ-able  à des  flatteurs', 


à des  âmes  baffes  y à des  efclaves  de  vo- 
tre,crédit  ? Rentrez  donc  en  vous-même  ^ 
&c  rendez' vous  jiiftice.'  Ceux  que  vous 
avez  pris  pour  vos  amis,  n’étoient  que  les 


amis  de  votre  rang , de  votre  fortune , 
de  votre  pouvoir , de  vos  feflins  fplen- 
■ dides , des  plaifirs  variés  que  vous  pou- 
viez leur  procurer  : privés  une  fois  de 
toutes  ces  chofes,  vous  n’êtes  plus  rien  à 
leurs  yeux.  Vous  vous  êtes  ruiné,  vous 
avez  follement  facrifié  votre  bien-être 
réel  & celui  de  vos  enfans  à des  êtres 
méprifables , qui , au  moyen  des  com- 
plaifances  , des  baffeffes,  des  flatteries 
dont  ils  vous  ont  repu , comptent  vous 
avoir  très-amplement  payé  des  dépenfes 
que  vous  avez  faites  pour  eux  , ou  plutôt 


des  folies  qui  n’avoient  pour  objet  reel 
que  votre  vanité.  Tout  le  monde  con- 
vient de  la  rareté  des  vrais  amis , & ce- 
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pendant  chacun  fe  flatte  d’étre  une  excep- 
tion lui-même  à la  réglé,  & de  pofleder 
exclufivement  des  amis  incomparables  ; 
î amour- propre  lui  perfuade  fans  doute 
qu’il  doit  faire  des  enthoufiaftes.  Ainfî , 
beaucoup  de  gens,  après  s’être  fait  des 
amis  imaginaires,  auxquels  ils  fuppofent 
la  chaleur  qu'ils  défirent,  font  tout  fur- 
pris  de  voir  qu’ils  fe  font  trompes  , Sc 
qu’ils  n’ont  eu  que  des  ennemis  , des  ja- 
loux, des  envieux,. 

§.  VI. 

Qiid  efl  le  véritable  aini? 

L aiîii  de  tout  le  monde  i'ami  de 
perfonne.  L amuie  eft  un  fentiment  fé-  - 
rieux  & réfléchi , dont  des  êtres  inconf- 
tans  & légers  ne  font  point  fufceptibles- 
Un  ami  véritable. efl  un  tréfor  unique- 
ment deftiné  pour  l’homme  de  bien  qui 
en  connoit  le  prix*  S, on  anu  n’efl  pas 
celui  qui  le  flatte  ou  l’amufe;  c’eft  celui 
qui  lui  donne  des  confeils  u.tUes,  qui  le 
fortifie,  quille  confole  des  malheurs  de 
1 aime  pour  lui-même,  c’eft- 
a-dire  pour  les  qualités  de  fon  efprit  &c  de 
fon  cœur,  & non  par  des  vues  balTes , 
ou  pour  des  avantages  que  le  hafard  peut 
ravir  à chaque  inftant , 6c-qu’il  accorde 
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bien  plus  fouvent  à des  hommes  fans  mé- 
rite & fans  vertus,  qu’aux  gens  capables 
d’en  jouir. 

La  chaleur  douce  de  l’amitié  n’eft  point 
faite  pour  le  fein  glacé  de  la  grandeur  al- 
îiere , que  fon  orgueil  rend  communé- 
ment infenfible  ; elle  n’eft  point  faite 
pour  le  cœur  gâté  de  l’homme  corrompu 
par  le  vice  ; elle  n’eft  point  faite  pour 
l’imagination  enivrée  de  rhomme  qu’en- 
traînent les  paffions  aveuglés  ; elle  n’eft: 
point  faite  pour  l’efprit  volage  de  l’hom- 
me qui  ne  cherche  qu’à  s’amufer;  elle 
n’eft  point  faite  pour  le  fat,  qui,  rempli 
de  lui-même,  ne  peut  s’attacher . à per- 
fonne.  L’amifié  fincere  eft  faite  pour 
l’homme  folide  & vrai  ; il  trouve  en  elle 
des  charmes  inconnus  de  ces  êtres  futiles 
& malins , dont  le  tourbillon  du  monde 
eft  rempli  : elle  aide  à fupporter  les  cha- 
grins de  la  vie  , elle  le  fortifie  contre 
les  coups  de  l’adverfité , elle  le  dédom- 
mage de  l’injuftice  des  hommes. 

Tout  nous  prouve  donc  qu’au  milieu 
de  la  dépravation  générale  , l’homme  de 
bien , forcé  de  fe  concentrer  en  lui- même, 
eft  encore  à portée  de  jouir  d’une  foule 
d’avantages  , de  plaifirs  purs  , de  biens 
folides  , dont  des  hommes  inconfidérés' 
& méchans  font  totalement  privés.  U 
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goûte  a chaque  inftant  la  fatisfaâion  ft 
dou^ce  de  rencontrer  la  confolation  & la 
tendrefle  clans  une 'femme  empreflee  à 
_ui  plaire  , dans  des  entans  qui  répondent 

fi  M proches  „ dans  l’ami 

dele  & ddbret  qu’il  rend  dépofitaire  des 
lecrets  de  fon  cœur.  Tout  eft  jouilTance 
pour  le  Page  ; l’homme  frivole  ou  cor- 
rompu ne  peut  jouir  de  rien. 

\ 

- §.  VU. 

Conduite  du  fuge  opulent  à l'égard  de. 
Jes  vafaux  & de  fes  domeftiques. 

L’homme  jufte  & fenfible  ne  né^’ige 
pas  le  bien-être  de  fes  ferviteurs  : ta^di! 
quel  homme  hautain  avilit  les  fiens  par 

p.ait  a leur  faire-  fentir  durement  fon 

empire,&s’en  fait  des  ennemis,  le  fage 
qui  connoit  les  droits  de  l’humanité,  feP 

on  femblahie,  cherche  à rendre 
aux  malheureux  les  chaînes  de  lafervitude 

utnes  a fon  bien-etre  , & non  nas  des 

er.  1 les  traire  donc  avec  douceur,  avec 
indulgence,  avec  bonté;  il  en  fait  des 
suus  que  leur  attachement  rend  zélés ;-il 


I 
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fixait  qu’un  bon  domeftique  eft  un  tréfor 
pour  un  maître  , & que  la  bienfaifance  a 
des  droits  fur  les  âmes  les  plus  incultes  &C 
les  plus  grcffieres.  Combien  de  ferviteurs 
qui  ont  donné  à leurs  maîtres  des  preuves 
de  courage  , de  grandeur  d’ame  ,-de  no- 
blelTe , dont  les  plus  élevés  fe  fentiroient 
incapables  ! Ce  font  les  iniuftices  , les 
duretés  & les  vices  des  maîtres,  qui  font 
tant  de  mauvais  domeftiques  : on  les  avilit, 
on  les  corrompt  par  fon  exemple , & l’on 
eft  tout  furpris  de  les  trouver  vils , cor- 
rompus , intérefîes , fourbes  & vicieux  ! 

Eft-il  rien  de  comparable  au  bien-être 
& au  contentement  que  peut  fe  procurer 
chaque  jour  l’homme  de  bien  qui  ’)ouit 
de  l’opulence  ? Quelles  douceurs  n’eft-il 
pas  à portée  de  goûter,  lorfque  la  nature, 
& l’éducation  l’ont  doué  d’une  ame  bien- 
faifante  ? La  difiipation  des  villes  peut-elle 
donc  lui  fournir  des  plaifirs  aufii  purs  que 
celui  de  créer  l’abondance,  l’incluftrie,  le 
bonheur  dans  les  champs  de  fes  peres  ? 
Eft-il  un  tableau  plus  touchant  que  de 
voir  un  grand  qui,  dans  les  pofleflions 
de  fes  ancêtres,  vit  au  milieu  de  fes  vaf- 
faux , dont  chacun  le  regarde  comme  fon 
bienfaiteur  & fon  pere  ; qui  rencontre 
par-tout  les  j'eux  attendris  de  la  veuve  , 
de  l’indigent,  du  malheureux  que  fa  main 
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fi  fecounis  , dont  les  oreilles  retentiffent 
à tout  moment  des  bénédiélions  & des 
'svœux  du  cultivateur  que  fes  libéralités  ont 
placé  dans  l’ai  fan  ce  ? Enviera-t-il  alors  à 
fes  pareils  le  méprilable  avantage  d’intri- 
guer dans  une  cour,  de  briller  par  un  fade 
puéril , de  ramper  indignement  dans  l’an- 
tichambre d’un  protecteur  puiffant  & or- 
gueilleux, qui  montre  un  dédain  égal  a 
tous  les  elclaves  dont  il  eft  entouré  ? 

S V I II. 

Délices  attachées  au  goiit  de  V étude. 

Que  manque-t-il  à la  félicité  de  l’hom- 
me fenfé , favorifé  delà  fortune,  quand 
i éducation  qu’il  a reçue  lui  fournit  en- 
core pour  toute  fa  vie  les  moyens  de 
remplir  agréablement  par  l’étude  les  in- 
tervalles que  lui  laiffe  l’exercice  de  fes 
vertus  ? Quels  amufemens  peuvent  être 
compares  au  plaifir  toujours  nouveau  de 
lire  dans  le  livre  iminenfe  de  la  nature, 
qui,  a chaque  pas,  lui  préfente  des  fpec- 
tac.es  dignes  d’intéreffer  fa  curiofité  ? 
Vduelle  occupation  plus  douce  & plus  di- 
.verfifiee  que  celle  que  fournit  à l’efprit 
exerce  a méditation  de  l’homme , 'les 
' /u variées  du  monde  moral  les 
tab^aux  de  l’hifloire  ? Si  le  défœuvre- 
i oim  L V ^ 
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ment  & l’ennui  font  les  fources  des  vices 
& des  tourmens  de  tant  d’êtres  frivoles 
& pervers  dont  le  monde  eft  rempli , 
l’homme  qui  de  bonne  heure  a con- 
traclé  l’habitude  de  penfer , n’échappe-t-il 
pas , quand  il  veut , à l’empire  de  ces 
deux  tyrans  de  la  vie  ? Eft-il  des  momens 
vuides  ou  pénibles  pour  un  être  dont  la 
confcience  fatisfaite  jouit  d’une  paix  inal- 
térable ; qui  rentre  à tout  moment  avec 
plaifir  en  lui-même;  qui,  aflliré  d’avoir 
mérité  l’effime  & l’attachement  de  ceujf 
qui  l’environnent,  a le  droit  de  s’eftimer 
& d’être  content  de  fa  conduite  ; qui , 
dans  chaque  inftant  de  là  durée,  /trouve 
des  moyens  de  réveiller  dans  fon  propre 
cœur  l’affeêrion  naturelle  Sc  bien  ordon- 
née qu’il  a pour  lui-même,  par  l’exercice 
d’une  juftice , d’une  bonté  , d’une  bien- 
faifance  continuelle  ? Ces  heureufes  difpo- 
litions , en  lui  faifant  goûter  délicieufement 
tous  les  momens  de  la  vie,  le  conduifent 
paifiblement  vers  un  terme  que  la  vertu 
feule  eft  faite  pour  envifager  fans  crainte. 

Tels  font  pourtant  les  plaifirs  aufli  purs 
que  folides  que  méconnoiflent  & que 
dédaignent  tant  d’hommes  favorifés  de  la 
fortune,  qui  mettent  follement  leur  bien- 
être  à fe  diftinguer  par  leur  luxe,  par  leur 
fafte  puéril , par  un  appareil  impofant , 
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incapable  de  remplacer  le  bonlieun  que 
des  mœurs  honnêtes  font  feules  en  droit 
de  procurer.  Que  dis-je  ? du  fond  même 
de  la  tombe,  l’homme  de  bien  exerce 
encore  fon  pouvoir  fur  les  hommes.  Son 
cercueil  eft  arrofé  des  pleurs  finceres  de 
a emme,  de  fes  enfans,  de  fes  amis, 
de  fes  citoyens.  La  perte  d’un  homme 
vertueux  eft  une  perte  &un  deuil  public: 
il  a JOUI  de  fon  vivant  des  effets  qu'il  doit 
produire , il  a pre'vu  les  regrets  que  fon 
trépas  devoit  caufer , il  a vu  dans  l pro- 
pre  confcience  & la  tendreffe  durable  & 

' inaltérables  que  fes  vertus 
ont  eleves  dans  leurs  cœurs. 
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CHAPITRE  XVII. 


Tableau  du  Monde, 

^ A Rrêtez  un  peu- votre  attention  fur 
J\.ce  portrait  que  Séneque  fait  du 
monde  ; portrait  accablant  pour  ceux  qui 
aiment  la  fagefle , &c  dont  la  vue  paroit  in- 
compatible avec  leur  tranquillité. 

« On  ne  fçauroit  fortir  de  fa  maifon , 
»)  que,  de  quelque  côté  qu’on  aille , on 
» n’ait  à traverferdes  foules  de  gens  , dont 
» les  uns  font  aûfli  ardens  à groffir  leurs 
Mtréfors,  que  les  autres  infenfés  à les 
» difliper.  De  part  & d’autre , on  ne  ren- 
w contre  perfonne  qui  ait  une  ventile 
» idée  de  l’honneur  : il  n’y  a qu’à  être 
»>  hardi  pour  réuffir  dans  fes  deffeins.  On 
» fe  trouve  heureux  a fes  propres  yeux , 
» 8c  encore  plus  à ceux  des  autres,  a 
» proportion  qu’on  foule  aux  pieds  la 
»>  pudeur  avec  moins  de  retenue.  Des  le 
M point  du  jour , on  fe  rend  au  barreau , 
»>  pour  y faire  plaider  d’injuftes  procès , 
par  des  avocats  plus  injuftes  encore  & 
>>  plus  infâmes  que  les  procès  qu  ils  en« 

■ f pifcoiirs  fur  U Ubené  de  penfet , par  Collins, 
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treprennent.  L’un  fe  plaint  de  Ton  pere 
» dont  il  n^a  tenu  qu’à  lui  de-mériter  la  fa- 
»veur;  un  autre  plaide  avec  fa  inere  : 
» l’un  fe  préfente  délateur  d’un  crime 
» dont  il  eft  coupable  lui-même  ; & le 
» juge  qui  condamne  l’accufé , prononce 
» une  fentence  contre  ce  qu’il  a fait  plus 
» d’une  fois.  Un  moment  après , une 
» mauvaife  caufe  l’emporte  par  l’habileté 
» de  fon  défenfeur,  & la  multitude  ap- 
» plaudit  à ce  triomphe  de  l’éloquence 
» ou  de  la  brigue.  De  quelque  côté  que 
» vous  jetiez  les  yeux,  que  le  peuple 
>>  foit  affemblé  pour  des  affaires  férieufes 
» ou  pour  des  divertiffemens,  autant  que 
>>  vous  compterez  d’hommes  , autant  à 
w peu  près  vous  pourrez  compter  de  /ce- 
» lérats  : a peine  décoiivrirez^vous  quel- 
» qu  un  qui  ne  foit  pas  vendu  à quelque 
» vice.  A en  juger  par  leur  contenance  ^ 
» vous  les  croiriez  dans  une  profonde 
» paix  ; mais  ce  n’eft  rien  moins  que 
» cela , ils  font  en  lureur  les  uns  contre 
» les  autres  ; h moindre  intérêt  fuffit 
» pour  les  engager  à perdre  ceux  avec 
» qui  ils  paroiffent  le  plus  étroitement 
»unis;  ils^ne  fçavent  s’enrichir , ils  ne 
» fçavent  s agrandir  que  les  uns  aux  dé- 
» des  autres.  Il  n’eft  pas  poflible 
»detre  bien  avec  qui  que  ce  foit;  on 
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» fe  fait  un  plaifir  de  haïr  ceux  qu’on  croît 
» heureux  ^ & un  honneur  de  méprifer 
» ceux  qui  parolflent  miférables.  On  fe 
trouve  accable  à l’idée  de  tout  ce  que 
l’on  voit  au-deffus  de  foi  5 & on  ne  s’en 
» confole  qu’en  accablant  tout  ce  qu’on 
» apperçoit  au-deffous.  Un  fupérieur  Sc 
» un  inférieur  heureux  paroiffent  égale- 
» ment  des  obftacles  à la  félicité  , qu’on 
» veut  pofféderfeul,  & qui  ne  paroit  plus 
» félicité,  dès  que  les  autres  y ont.part. 

» Au  moindre  chagrin  que  l’on  fent , 
» on  voudroit  envelopper  le  genre  hu- 
» main  dans  la  difgrace  où  l’on  fe  trouve  ; 
» & , pour  fe  confoler  d’avoir  échoué 
» dans  un  defiein , fouvent  on  verroit  de 
» bon  cœur  l’Etat  entier  renverfé.  Tous 
» les  hommes  relTemblent  à des  troupes 
» de  gladiateurs  qui  vivent  & mangent 
» enfemble , mais  toujours  prêts  à s’é- 
» gorger  ; & toute  la  différence  que  je 
» trouve  entr’eux  & les  bêtes  les  plus 
» féroce , c’eft  que  celles-ci  épargnent 
» leur  efpece,  & perdent  même  leur  fé- 
» rocité  à l’égard  de  ceux  qui  les  nour- 
» riffent  & qui  prennent  foin  de  les 
» adoucir.  La  licence  eft  allée  trop  loin  , 
» pour  efpérer  qu’on  la  réprimera  ; cha- 
» que  jour,  on  s’y  abandonne  avec  plus 
» d’emportement  & moins  de  honte* 
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» C’eft  peu  de  dire  que  la  probité  efl  rare; 
» pour  parler  exaftement,  il  faut  tran- 
» cher  le  mot,  & prononcer  qu’il  n’y 
» en  a plus.  On  ne  juge  du  droit  que 
» par  le  fuccès  : c’efl:  être  criminel  que 
» d’être  malheureux  ; mais  on  eft  tou- 
» jours  digne  d’éloges  quand  on  réuflît. 

» Les  traités  les  plus  facrés  & les  fer- 
» mens  les  plus  folennels  font  de  foibles 
» liens  ; on  ne  fe  croit  obligé  à les  ob- 
» fefVer , qu  autant  qu’on  y trouve  fon 
» compte  J le  meme  intérêt  qui  les  forme ^ 

» les^ rompt.  On  ne  doit  plus  rien,  dès 
» qu’on-  efl:  le  plus  fort  ; & il  n’y  a rien 

» qu’on  ne  fe  permette  fur  ceux  qu’on 
» veut  accabler,  » 
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CHAPITRE  XVIII. 


§,  I,  Du  h on  Ton^ 

^"^Oiite  fociété,  divifée  d’intérêt  & 
i de  goût , s’accufe  rerpeftivement 
de  mauvais  ton;  celui  des  jeunes  gens* 
dépi  lit  aux  vieillards  ; celui  de  l’homine 
paffionné  à l’homme  froid,  & celui  da 
cénobite  à l’hoinme  du  monde. 

Si  l’on  entend  par  bon  ton  ^ le  ton  pro- 
pre à plaire  également  dans  toute  fo- 
ciéîé  ; en  ce  fens , il  n’eâ  point  d’homme 
de  bon  ton.  Pour  l’être  , il  faudroit  avoir 
toutes  les  connoiffances  , tous  les  genres 
d’efprit  , & peut  être  tous  les  jargons 
dîfférens  ; fuppofition  impoffible  à fairca. 
L’on  ne  peut  donc  entendre  par  ce  mot 
de  bon  ton.,  que  le  genre  de  converfa- 
îion  dont  les  idées  & l’expreffion  de  ces 
mêmes  idées  doit  plaire  le  plus  généra- 
lement. Or  le  bon  ton-  ^infi  défini , n’ap- 
partient à nulle  claffe  d’hommes  en  par- 
ticulier ; mais  uniquement  à ceux  qui 
s’occupent  d’idées  grandes,  & qui,  pui- 
fées  dans  des  arts  & des  fciences,  telles 
que  la  métaphyfique  , la  guerre , la  mo» 
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raie,  le  commerce,  la  politique,  prélen* 
tent  toujours  à refprit  des  objets  inté- 
reflans  pour  l’humanité.  Ce  genre  de  con- 
vertation,  fans  contredit  le  plus  généra- 
lement intéreflant , n’eft  pas  le  plus  agréa- 
ble pour  chaque  fociété  en  particulier. 
Chaçune  d’elles  regarde  fon  ton  comme 
fupérieur  à celui  des  gens  d’efprit  ; & ce- 
lui des  gens  d’efprit  Amplement  comme 
fupérieur  à toute  autre  efpece  de  ton. 

Les  fociétés  font  5 à cet  égard,  comme 
les  payfans  de  diverfes  provinces , qui 
parlent  plus  volontiers  le  patois  de  leur' 
canton  que  la  langue  de  leur  nation 
mais  qui  préfèrent  la  langue  nationale’ 
au  patois  des  autres  provinces.  Le  bom 
ton  eft  celui  que  chaque  fociété  regarde^ 
comme  le  meilleur  après  le  iien;  àc  ce-, 
ton  efl  celui  des  gens  d’efprir, 

J avouerai  cependant,  à l’avantage  des» 
gens  du  monde , que  , s’il  falloit , entre' 
les  différentes  claflcs  d’hommes,  en  chob- 
flr  une  au  ton  de  laquelle  on  dût  donner* 
la  preference  5 ce  feroit  fans  contredit  à- 
celle  des  gens  de  la  cour  ; non  qu^um 
bourgeois  n’ait  autant  d’idées  qu’un  hom-*  ^ 
me  du  monde  : tous  deux,  fi  j’ofe  m’ex-^ 
primer  ainfi  , parlent  fouvent  à vuide^ 
n ont^peut-etre  en  fait  d’idées  aucun  avan-* 
îage  1 un.  fur  l’autre  mais  le  dernier  , naiT 
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la  pofition  où  il  fe  trouve,  s’occupe  d’î- 
dées  plus  généralement  intéreffantes. 

En  effet , fi  les  mœurs , les  inclinatigins  , 
les  préjugés  & le  caraélere  des  rois  ont 
beaucoup  d’influence  fur  le  bonheur  ou 
le  malheur  public;  fi  toute  connoiflfance, 
à cet  égard , efl:  intéreffante  ; la  converfa- 
tion  d’un  homme  attaché  à la  cour,  qui 
ne  peut  parler  de  ce  qui  l’occupe  fans 
parler  fouvent  de  fes  maures , efl:  donc 
néceffaireinent  moins  infipide  que  celle 
du  bourgeois.  D’ailleurs  , les  gens  du 
inonde  étant  , en  général^  fort  au*deffus 
des  befoins,  & n’en  ayant  prefque  point 
d’autre  à fatisfaire  que  celui  du  plaifir  ; il 
efl  encore  certain  que  leur  converfation 
doit,  à cet  égard  , profiter  des  avantages 
de  leur  état  : c’efl  ce  qui  rend  , en  gé- 
néral , les  femmes  de  la  cour  fi  fupé- 
rieures  aux  autres  femmes  en  grâces,  en 
efprit,  en  agrémens;  aufli  la  claffe  des 
femmes  d’efprit  n’efl  prefque  compofée 
que  de  femmes  du  monde. 

Mais , fi  le  ton  de  la  cour  efl  fupérîeur  à 
celui  de  la  bourgeoifie , les  grands  n’ayant 
cependant  pas  toujours  à citer  de  ces  anec- 
dotes curieufes  fur  la  vie  privée  des  rois, 
leur  converfation  doit  le  plus  communé- 
ment rouler  fur  les  prérogatives  de  leurs 
charges , fur  celles  de  leur  naiffance  ; lùr 
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leurs  aventures  galantes,  & fur  les  ridi- 
cules donnés  ou  rendus  à un  fouper  : or 
de  pareilles  converlations  doivent  être 
infipides  à la  plupart  des  fociétés. 

^ Les  gens  du  monde  font  donc  , vis-à- 
vis  d elles , precifeinent  dans  le  cas  de 
gens  fortement  occupés  d’un  métier^  ils 
en  font  l’unique  & perpétuel  fujet  de 
leur  conver&tion  : en  confequence,  on 
les  taxe  de  mauvais  ton , parce  que  c’eft 
toujours  par  un  mot  de  mépris  qu’un 
ennuye  fe  venge  d’un  ennuyeux. 

On  me  répondra  peut-être  qu’aucune 
fociete  naccufe  les  gens  du  monde  de 
mauvais  ton.  Si  la  plupart  des  fociétés  fe 
taifent  a cet  égard,  c’eft  que  la  naif- 
ance  & les  dignités  leur  en  impofent  , 
les  empechent  de  manitefter  leurs  fenti- 
mens , & fouvent  même  de  fe  les  avouer 
a elles-memes.  Pour  s’en  convaincre , 
qu  on  interroge , à ce  fujet , un  homme 
ÿ bon  fens  : le  ton  du  monde,  dira-t-il, 
n eft  le  plus  fouvent  qu’un  perfifflage  ri- 
dicule. Ce  ton,  ufité  à la  cour,  y fut 
fans  doute  introduit  par  quelque  intri- 
gant  qui , pour  voiler  fes  menées . vou- 
loit  parler  fans  rien  dire  : dupes  de  ce 
perfifflage  , ceux  qui  le  fuivirent , fans 
a.'oir  rien  a cacher , empruntèrent  ît 
jargon  du  premier,  ôc  crurent  dire  que! 

Y • 


' ± 


» 


( 


4ô8  Livre  troisième. 

que  clîofe  lorfqu’ils  prononçoient  dër 
mots  allez  méloclieufement  arrangés. 
gens  en  place  , pour  détourner  les  grands 
des  affaires  férieufes  & les  en  rendre  in» 
capables  , applaudirent  à ce  ton , permi-- 
rent  qu’on  le  nommât  efpritj  & furent 
les  premiers  à lui  en  donner  le  nom* 
Mais , quelque  éloge  qu’on  donne  à ca^ 
jargon  5 fi , pour  apprécier  le  mérite  de, 
la  plupart  de  ces  bons  - mots  û admi* 
rés  de  la  bonne  compagnie  , on  les  tra»- 
duifoit  dans  une  autre  langue  , la  traduc- 
tion diffiperoit  le  preftige,  & la  plûpartr 
de  ces  bcns-mots  fe  trouveroïenr  vuides. 
de  fens.  Auffi , bien  des  gens  ^ ajoute» 
roit-il  , ont  pour  ce  qu’on  appelle  les. 
gens  brülans  un  dégoût  très-marqué  , ôt: 
répete-t-on  fouvent  ce  vers  de  la  co*- 
jnédie  :• 

Quand  le  bon  ton  paroît , le  bon  fens  fe  retire. * 

Le  vrai  èon  ton  cfl:  donc  celui  des  gens, 
d’efprit , de  quelque  état  qu’ils  foient. 

Si  l’animal  enfermé  dans  un  coquil- 
lage, 6c  qui  ne  connoit  de  l’univers  que 
le  rocher  fur  lequel  il  efl  attaché,  ne  peut 
juger  de  fon  étendue  , comment  l’homme: 
du  monde  qui  vit  concentré  dans  une 
petite  fociété,  qui  fe  voit  toujours  envi- 

nomé,  des.,  mêmes  objets  ^ qui. ne  coa* 
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lîoît  qu’une  feule  opinion  , pourroit-il  ju- 
ger du  mérite  des  chofes  ? 

La  vérité  ne  s^apperçoit  & ne  s’engen’» 
dre  que  dans  la  fermentation  des  opi- 
nions contraires.  L’univers  ne  nous  eft 
connu  que  par  celui  avec  lequel  nous 
commerçons.  Quiconque  fe  renferme 
dans  une  fociété  ne  peut  s’empêcher  d’ea 
adopter  les  préjugés , fur-tout  s’ils  flat- 
tent fon  orgueil.  Qui  peut  s’arracher  w. 
une  erreur,  quand  la  vanité  , complice 
de  l’ignorance,  l’y  a attaché,  Sc  ia  lui 
îendu  chere  ? 

C IL 


Du  bel  Ufage. 

C’efï  par  un  effet  de  la  même  vanité',; 
que  les  gens  du  monde  fe  croient  les  feuls 
pofTeffeurs  du  hetufage^  qui,  félon  eux, 
eft  le  premier  des  mérites,  & fans  lequel; 
il  n’en  eft  aucun.  Ils  ne  s’apperçoivent  pas. 
que  cet  ufage , qu’ils  regardent  comme 
l’ufage  du  monde  par  excellence , n’eff 
que  l’ufage  particulier  de  leur  monde.  En. 
effet , au  Mononiotapa , où , quand  le  roi 
éternue,  tous  les  courtifans  font  par  po^ 
liteffe  obligés  d’éternuer , & où  l’érer- 
nuem.ent  gagnant  de  la  cour  à la  ville  St 
de  la  ville  aux  provinces , tout  l’empire 
f aroit  affligé  d’un-  rhume  général  ; quf 
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doute  qu’il  n’y  ait  des  courtifans  qui  fe 
piquent  d’éternuer  plus  noblement  que 
les  autres  hommes  ; qui  fe  regardent  à 
cet  égard  comme  les  poffeffeurs  uniques 
du  tel  ufage , & qui  traitent  de  mauvaife 
compagnie  ou  de  nations  barbares , tous 
les  particuliers  & tous  les  peuples  dont 
réternuement  leur  paroît  moins  harmo- 
nieux ? 

Les  Mariannois  ne  prétendront-ils  pas 
que  la  civilité  confifte  à prendre  le  pied 
de  celui  auquel  on  veut  faire  honneur^ 
à s’en  frotter  doucement  le  vifage,  & ne 
jamais  cracher  devant  fon  fupérieur  ? Les 
Chiriguanes  ne  foutiendroht  ils  pas  qu’il 
faut  des  culottes;  mais  que  le  bel  ufage  eft 
de  les  porter  fous  le  bras,  comme  nous 
portons  nos  chapeaux  ? 

Au  royaume  de  Juida,  lorfque  les  ha- 
bitans  fe  rencontrent , ils  fe  jettent  en  bas 
de  leurs  hamachs,  fe  mettent  à genoux 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  baifentla  terre 
frappent  des  mains , fe  font  des  compli- 
mens,  & fe  relevent  : les  agréables  du 
pays  croient  certainement  que  leur  ma- 
niéré de  faluer  eft  la  plus  polie. 

Les  habitans  de  Manilles  difent  que 
la  politeffe  exige  qu’en  faluant  on  plie 
le  corps  très  bas  , qu’on  mette  fes  deux 
mains  fur  fes  joues  , qu’on  leve  une 
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jambe  en  l’air,  en  tenant  les  genoux 
pliés. 

Le  Sauvage  de  la  nouvelle  Orléans 
foutient  que  nous  manquons  de  politelTe 
envers  nos  amis.  « Lorfque  je  me  pré- 
» fente  , dit  il , au  grand  chef,  je  le  (k- 
» lue  par  un  hurlement  ; puis  je  pénétré 
» au  fond  de  là  cabane  , fans  jeter  un  feul 
» coup  d’œil  fur  le  côté  droit  où  le  chef 
» eft  aflîs  C eft-la  que  je  renouvelle  mon 
» falut , en  levant  mes  bras  fur  la  tête,  & 
» en  hurlant  trois  fois.  Le  chef  m’invite  à 
» m’afleoir  par  un  petit  foupir  : je  le  re- 


» mercie  par  un  nouveau  hurlement.  A 
» chaque  queftion  du  chef,  je  hurle  une 
» fois  ayant  que  de  répondre  ; & je  prends 
» congé  de  lui , en  faifant  traîner  mon: 
» hurlement  jufqu’a  ce  que  je  fois  hors 
» de  fa  préfence.  » 

Que  je  parcoure  toutes  les  nations,  je 
trouverai  par* tout  des  ufages  differens 
& chaque  peuple  en  particulier  fe  croira 
néceffairement  en  poffelfidn  du  meilleur 
Or  , s il  n’efi:  rien  de  plus  ridicule 
que  dépareilles  prétentions,  même  aux 
yeux  des  gens  du  monde , qu’ils  faffent: 
quelque  retour  fur  eux-mêmes  , ils  ver- 
ront que , fous  d’autres  noms , c’efl:  d’eux? 
memes  dont  ils  fe  moquent. 

Pour  prouver  que  ce  qu’on  appelle  ici 
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njage  du  monde  , loin  de  plaire  unîver* 
fellement  , doit  au  contraire  déplaire  le 
plus  généralement;  qu’on  tranfporte  fuc- 
ceffivement  à la  Chine  , en  Hollande  Sc 
en  Angleterre,  le  petit-maître  le  plus  fqa^ 
vant  dans  ce  compofé  de  geftes , de  pro- 
pos & de  maniérés , appelé  ufage  du 
monde  ; & l’homme  (enfé , que  fon  igno- 
rance , à cet  égard  5 fait  traiter  de  ftupide 
ou  de  mauvalfe  compagnie  ; il  eft  certain 
que  ce  dernier  pafl'era,  chez  divers  peu?- 
ples,  pour  plus  inftruit  du  véritable  ufage 
du  monde  que  le  premier.  Quel  eft  le 
motif  d’un  pareil  jugement  ? C’efl:  que 
la  raifon,  indépendante  des  modes  6c 
des  coutumes  d’un  pays  , n’ell  nulle 
part  étrangère  & ridicule  ; c’efl:  qu’au 
contraire  Tufage  d’un  pays  rend  toujours 
l’obfervateur  de  cet  ufage  d’autant  plus 
ridicule , qu’il  y efl  plus  exercé  , & s’y 
efl:  rendu  plus  habile.  Si , pour  éviter 
l’air  pefant  & méthodique  en  horreur  à 
la  bonne  compagnie  , nos  jeunes  gens 
ont  fouvent  joué  l’étourderie,  qui  doute 
qu’aux  yeux  des  Anglois  , des  Alle- 
mands ou  des  Efpagnols , nos  petits- 
maîtres  ne  paroilTent  d’autant  plus  ridi^ 
cules  , qu’ils  feront , à cet  égard , plus  at- 
tentifs à remplir  ce  qu  ils  croiront 
hel 
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Il  eft  donc  certain  , du  moins  fi  on 
en  juge  par  l’accueil  qu’on  fait  à nos 
agréables  dans  le  pays  étranger , que  ce 
qu’ils  appellent  du  monde , loin  de 
réuflir  univerfellement , doit  au  contraire 
déplaire  le  plus  généralement  ; & que 
cet  ufage  eft  auffi  différent  du  vrai  nf  gc 
du  monde  , toujours  fondé  fur  la  raifon  9 
que  la  civilité  l’eft  de  la  vraie  politeffe. 
L’une  ne  fuppofe  que  la  fcience  des  ma- 
niérés ; & fautre  un  fentiment  fin  ^ dé- 
licat &c  habituel  de  bienveillance  pour 
les  hommes. 

Au  refte  , quoiqu’il  n’y  ait  rien  de 
plus  ridicule  que  ces  prétentions  exclu- 
fives  au  bouton  & au  bel  tifage  ^ il  eft 
ii  difficile,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut 5 
de  vivre  dans  les  fociétés  du  grand  mon- 
de 5 fans  adopter  quelques-unes  de  leurs 
erreurs,  que  les  gens  d’eJprit  le  plus  en 
garde  à cet  égard , ne  font  pas  toujours 
sûrs  de  s’en  défendre.  Auffi  n’eft-ce,  en 
ce  genre,  que  des  erreurs  extrêmement 
multipliées  qui  déterminent  le  public  à 
placer  les  agréables  au  rang  des  efprits 
faux  & petits;  je  dis  petits,  parce  que 
1 efprit  5 qui  n’eft  ni  grand , ni  petit  en 
foi , emprunte  toujours  l’une  ou  l’autre 
de  ces  dénominations  de  la  grandeur  ou 
de  lapetiteffe  des  objets  qu’il  confidere^^ 
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& cjUÊ  les  gens  du  inonde  ne  peuvent 
guere  s’occuper  que  de  petits  objets. 

Il  réfulte  de  ce  chapitre,  que  les  hom- 
mes les  plus  eftimés  des  fbciétés  particu- 
lieres  , ne  font  pas  toujours  les  plus  efti- 
mables  aux  yeux  du  pubftc. 


CHAPITRE  XIX. 

La  Soirée  de  Van  Z440  (a):  Criti- 
que des  moeurs  actuelles. 

* F L foleilbaifToit  : mon  guide_ine  fol- 

J—i  licita  d’entrer  dans  la  maifon  d’un 
de  fes  amis,  où  il  devoir  fouper.  Je  ne 
me  fis  pas  prier. . . . D’abord  je  ne  trouvai 
plus  de  ces  petits  appartemens  qui  fem- 
blent  des  loges  de  fous  , dont  les  mu- 
railles ont  à peine  fix  pouces  d’épaifleur, 
& où  l’on  gele  l’hiver , & on  brûle  en 
été.  C’étoient  de  grandes  falles  vaftes  , fo- 
notes , où  l’on  pouvoir  fe  promener;  & les 
toits , munis  d’une  bonne  charpente , dé- 
ficient les  traits  piquans  de  la  froidure  & 


(a)  Note  de  l'Editeur* *  Pour  rintelligence  de  ce 
chapitre  , il  faut  fçavoir  que  I*auteur  fuppofe  qu’un 
homme,  après  avoir  dormi  jufqu’à  l’an  1440 , fe  ré- 
veille, bien  étonné  des  changemens  arrivés  pendant 
ce  long  fommeil. 

* L’an  2440, 
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les  rayons  dufoleil;  les  maifons  enfin  ne 
vieilliflbientplus  avec  ceux  qui  les  avoient 
fait  bâtir. 

Pentrai  dans  le  fallon , & je  diftinguaî 
a 1 inftant  le  maître  du  logis.  Il  vint  à moi 
fans  grimaces  & fans  fadeur;  fa  femme, 
fes  enfans  avoient  en  fa  préfence  une  con- 
tenance libre,  mais  refpeftueufe ; & le 
Monjieur,  ou  le  fils  de  la  maifon , ne  com- 
mença point  par  perfiffler  fon  pere , pour 
me  donner  un  échantillon  defonefprit; 
là  mere  & meme  là  grand^mere  n^auroient 
point  applaudi  à de  telles  gentilfelTes.  Ses 
fœurs  n’étoient  point  maniérées,  ni  muet- 
tes ; elles  faluerent  avec  grâce  , & fe  remi- 
rent à leurs  occupations;  l’oreille  au  guet, 
elles  neregardoient  pas  en  deflbus  les  moin- 
dres gelles  que  je  faifois.  Mon  grand  âge 
& rna  voix  calTée  ne  les  firent  pas  même 
fourire . on  ne  me  fit  point  de  ces  vaines 
lîmagrees  qui  font  le  contraire  de  la  vraie 
politelfe.  Li  appartement  de  compagnie 
ne  brilloit  pas  de  vingt  colifichets  fragi- 
les , ou  de  mauvais  goût  ; point  de  ver- 
nis , point  de  porcelaines,  point  de  ma- 
gots , point  de  trilles  dorures  ; en  récom- 
penfe,  une  tapiflerie  riante  & amie  de 

lœil,  une  propreté  fînguliere,  quelques 
eitampes  achevées,  compofoient  un  fallon 
dont  le  ton  de  couleur  étoit  très-gai. 
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On  lia  la  converlatlon  ; mais  perfanîîe 
ne  fit  affaut  d’idées.  Le  maudit  efprit , ce 
fléau  de  mon  fiécle , ne  donnoit  pas  des 
couleurs  menfongeres  à ce  qui  étoit  lî 
fimple  de  fa  nature.  L’un  ne  prit  pas  }uf- 
tement  le  contre-pied  de  ce  que  foute- 
noit  l’autre , le  tout  pour  briller  & fatis- 
faire  un  amour-propre  babillard.  Ceux  qui 
parloient  avoient  des  principes , Sc  dans 
le  même  quart  d’heure  ne  fe  démentoient 
pas  vingt  fois.  L’efprit  de 'cette  alfemblée 
ne  voltigeoit  pas  comme  l’oifeau  fur  la 
branche;  & , fans  être  diffus  & pefant,  il 
ne  paffoit  pas^  fans  aucune  tranfîtion  Sc 
furie  même  ton  , des  couches  d’une  pria- 
ceffe  à Thiftoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affeétoient  point  des 
maniérés  enfantines , un  langage  traînant 
ou  étourdi , un  air  froidement  fiipérieur* 
Ils  ne  fe  jetoient  point  fur  des  fiéges , ren» 
verfés , la  tête  haute , & le  regard  infolent 
ou  ironique.  Je  n’entendis  aucun  propos  li- 
cencieux : on  ne  déclamoit  pas  triflemeri-t  ^ 
longuement^pefamment, contre  ces  vérités 
confolantes,  qui  font  l’appui  & le  charme 
des  âmes  fenfibles.  Les  femmes  n’avoient 
plus  ce  ton  tour- à-tour  impératif  & lan- 
goureux : décentes,  réfervées , modeftes, 
occupées  d’un  travail  léger  & commode  , 
l’oifiveté  n’étoit  pas  en  recommandation 
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parmi  ^ elles  : elles  ne  coupoîent  pas  la 
journée  par  la  moitié,  pour  ne  rien  faire 
lefoir.  Je  fus  extrêmement  fatisfait  d’elles  ; 
car  elles  ne  m’offrirent  point  un  jeu  de 
cartes.  Cet  infîpide  amulement , inventé 
pour  occuper  un  monarque  imbécille , 6c 
conftamment  cher  à la  troupe  des  fots  , 
qui , avec  fon  fecours  , cachent  leur  pro- 
fonde infuffifance,  avoit  difparu  de  chez 
un  peuple  qui  l^avoit  trop  embellir  les 
inftans  de  la  vie,  pour  tuerie  tems  d’une 
maniéré  auffi  triffe , auffi  fafiidieufe.  Je 
ne  vis  point  de  ces  tables  vertes  , qui  font 
une  arène  où  l’on  s’égorge  impitoyable- 
ment, L^avarice  ne  venoit  pas  fatiguer 
ces  honnêtes  citoyens  jufque  dans  les  mo- 
mens  confacrés  au  loifir. . . , 

Je  m’apperçus  que  chacun  fulvoît  fou 
goût,  ^ns  que  perfonne  y prêtât  trop 
d attention  : point  de  ces  efpions  femelles, 
qui  fe  vengent , par  l’épiloguerie,  delà 
mauvaife  humeur  qui  les  ronge  , & 

qu’elles  doivent  autant  à leur  laideur  qu’à 
leur  propre  fottilè.  L’un  converfoit;  ce- 
lui ci  deployoit  des  effampes  , examinoit 
^s  tableaux  ; tel  autre  lifoit  dans  un  coin. 
On  ne  formoit  point  un  cercle  pour  fe 
communiquer  un  bâillement  qui  paffoît 
à la  mode.  Dans  la  falle  voifine , on 
entendoit  un  concert  ; c’étçiçnt  des  flûtes. 
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douces  mariées  au  fon  de  la  voix  ; Val^r^ 
clavecin,  le  monotone  violon  le  cédoit 
à l’organe  enchanteur  d’une  belle  femme* 
Quel  inftrument  a plus  de  pouvoir  fur  les 
cœurs  ! , • • . c’étoit  une  mufique  ravif- 
fante  & célefte , qui  ne  reffembloit  pas 
au  charivari  de  nos  opéra  , où  l’homme 
de  goût,  l’homme  fenfible  cherche  la 
confonnance  de  l’unité,  & ne  la  rencontre 
jamais. 

J’étois  enchanté.  On  ne  demeuroît  pas 
continuellement  aflis,  cloué  en  la  même 
pofture  dans  des  fauteuils,  & toujours 
obligé  de  foutenir  une  converfàtion  éter- 
nelle fur  des  riens  , pour  lefquels  on  fe 
livre  de  graves  difputes.  Les  perfonnages 
les  plus  phyfiques  qu’il  y ait  au  monde  ^ 
les  femmes  ne  métaphyfiquoient  pas  à 
tout  pfbpos  ; & Il  elles  parloient  de  vers, 
de  tragédies,  d’auteurs,  c’étoit  en  avouant 
que  les  arts  qui  tiennent  au  génie  ( quel 
que  foit  leur  efprit)  font  fort  au-deffus 
d’elles. 

On  me  pria  de  palTer  dans  un  lallon 
voifin  pour  y fouper.  Tout  étonné,  je 
regardai  la  pendule  : il  n’étoit  que  fept 
heures.  « Venez , me  dit  le  maître  de  là 
maifon , en  me  prenant  par  la  main  ; nous 
ne  paflbns  pas  les  nuits  à la  lueur  échauf- 
^ faute  des  bougies  ; nous  trouvons  le  foleil 
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» fi  beau , que  chacun  de  nous  fe  fait  un 
» plaifir  de  le  voir  dardant  fes  premiers 
» feux  fur  l’horizon  ; nous  ne  nous  cou- 
» chons  pas  l’eftomac  chargé , afin  d’a- 
» voir  un  fommeil  laborieux , coupé  de 
» rêves  bizarres;  nous  veillons  fur  notre 
niante,  parce  que  la  gaieté  de  l’ame  en 
» dépend.  Pour  fe  lever  matin , il  faut  fe 
» coucher  de  bonne  heure,  & de  plus 

» nous  aimons  les  fonges  légers  & gra- 
» deux.  » ^ 

Il  fe  fit  un  moment  de  filence  : le  pere 
de  famille  bénit  les  mets  qui  ouvroient 
la  table.  Cette  coutume  auguf  & fainte 
setoit  renouvelée,  & je  la  c ois  impor- 
tante, parce  qu’elle  rappelle  l ins  cefle  la 
reconnoiflance  que  nous  devons  au  Dieu 
qui  fait  croître  les  légumes.  Je  fongeois 
plus  a examiner  la  table  qu’à  manger.  Je 
ne  parlerai  point  de  l’éclat  & de  la  pro- 
preté. . . , Tous  les  mets  dont  je  goûtois 
n ayoïentprefque  point  d’alTaifonnement, 
oc  je  n en  fijs  pas  fâché;  je  leur  reconnus 
une  faveur,  un  fel  qui  étoit  celui  que  leur 
donna  la  nature , & qui  me  parut  déli- 
ci^x.  Je  ne  trouvai  point  de  ces  alimens 
amnes,  qui  ontpafîeparles  mains  de  plu- 
leurs  teinturiers  ; de  ces  ragoûts , de  ces 
us,  de  ces  coulis,  de  ces  fucs  échauffàns, 
lui , raréfiés  dans  de  petits  plats  fort  coû- 
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t€ux  5 hâtoient  la  deftruftion  de  l’efpece 
animale , en  même  tems  qu’ils  brûloient 
les  entrailles  humaines?  Ce  peuple  n’étoit 
point  un  peuple  carnaffier , qui  le  ruinoit 
pour  la  table  , & dévoroit  plus  que  la 
magnificence  de  la  nature  ne  pouvoit 
produire  avec  toutes  fes  facultés  géné- 
ratives.  Si  tout  luxe  étoit  odieux,  celui 
de  la  table  paroiffoit  un  crime  révoltant. 

Les  légumes  & les  fruits  étoient  tous 
de  la  faifon , & Ton  avoit  perdu  le  fe- 
cret  de  faire  croître , dans  le  coeur  de 
l’hiver , des  cerifes  déteftables.  On  n’é- 
toit point  jaloux  des  primeurs  ; on  laif- 
fbit  faire  la  nature  ; le  palais  en  étoit  plus 
flatté,  & l’eftomac  s’en  trou  voit  mieux. 
On  fervlt  au  deflert  des  fruits  excellens  , 
& l’on  but  d’un  vin  vieux  ; mais  point  de 
ces  liqueurs  colorées , diflillées  à l’efprit 
de  vin , & fi  à la  mode  dans  mon  fiécle  : 
elles  étoient  aufli  févérement  défendues 
que  l’arfenic  : on  avoit  découvert  qu’il 
lî’v  avoit  point  de  fenfualité  àfe  procurer 
\ine  mort  lente  & cruelle. 

Le  maître  de  la  maifon  me  dit  en  fou- 
fiant  : « Avouez  que  voilà  un  deflert  bien 
» inrfquin.  Vous  ne  voyez  ni  arbres,  ni 
>>  châteaux  , ni  moulins  à vent,  ni  figu- 
H res  en  fiicre.  Cttte  extravagance  pro- 

digue,  qui  ne  produifoit  même  aucune 

forte 
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forte  de  volupté,  étoit  jadis  celle  des 
>>  grands  enfans  tombés  en  démence.  Vos 
» magifl-rats  , qui  dévoient  donner  du 
» moins  1 exemple  de  la  frugalité,  & ne 
» point  autorifer,  par  leur  confentement. 

>>  un  luxe  infolent  & petit  ; vos  magidrats  , 
dit-on  a la  rentrée  de  chaque  parle- 
>>  ment,  s extafioient , en  peres  dirpeu- 
»p!e,  a voir  fur  une  table  des  marmou- 
» fets  de  fucre  ; & juge^  de  l’émulation 

»des  autres  états,  à l’emporter  fur  des 

répondis-^ 

‘ notre  fçavante  in- 

uftne  ; on  a exécuté  de  mon  teins  fur 

l-'Se  de  dix  pieds , t 

JalT'T  Jdeorado'ïi! 

df  fucr’a  ; î,  d'oii 

e (ucre,  & les  changemens  fe  font  exé- 

S^?al"  Prr  P^lais- 

ce  tems,  tout  un  peuple 
bofofp  ^ ’ P°“‘'  rare 

ee  fÜ; ëS  Sr  "Pi-*-  P” 

î 0.  gdiere , on  rendit  grâces 
Pindigeflions! 
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CHAPITRE  XX. 

Recueil  de  Caractères  & de  P ortraits, 

§•  I. 

V Homme  retiré  du  monde. 

* A Rlfte , à trente  ans , étoit  répandu 
dans  le  monde  ; c’étoit  l’homme  à 
la  mode  ; on  le  chériffoit,  on  le  couroit  : 
il  étoit  de  toutes  les  fêtes,  & il  en  faifoit 
le  principal  agrément.  Aujourd’hui  qu  il 
eft  fexagénaire , fon  goût  eft  change  ; il 
a renoncé  aux  compagnies;  il  ne  fré- 
quente plus  que  les  églifes  : les  plus  longs 
offices  font  pour  lui  les  meilleurs  ; il  prie 
fans  ceffe , & prie  avec  ferveur  ; il  re- 
grette le  tems  où,  diffipé  par  les  plaifirs , 
il  ne  s’eft  pas  occupé  à honorer  Dieu^Sc 
à le  louer.  Ceft  , dit-on , que  fa  tête 
baiffe  ; on  ne  manque  guere , par  ceue 
Taifon , de  devenir  dévot  à fon  âge.  J’en 
conviendrai , fi  Arifte , dans  le  tems  même 
de  fon  changement , a donné  d’ailleurs 
des  marques  d’imbécillité.  Mais , fi  fon 
bon  fens  n’eft  point  altéré,  je  dirai  que 
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dans  ft  v..,Urfe  fe  f 

‘7  P«»r  la  .e„u 

venu  plus  fort:  or  l’amour  de  la  vertu  ne 
fçaurozt  marcher  fans  la  piétd.  Ce  n’eft 
P precifement  à fre'quenter  nos  églifos 
que  je  fais  confiner  la  piété  d’a4rifte^- s’il 

’ J f Pro'ellant,  les  prêches- 

plh  , ‘ '■''«i»"  * Lcobou  d-E- 

Be°  m is'’;eT';"'''®''e"’"""'  ™ 'OM 
vadop  dp  c«„r%e,s 

Arideli,  de  ces  afteÆ  • " 

S-  îi. 

CaraHcres  de  femmes. 

lacî'e:::",  rti'r  r p-  - a,. 

aaa  kettp  de  PéiùdS'iZS  ''  "f 
rouver  adorable.  Un  cœur^zW 
i-n-des  que  le  fien  & auflî  r "/î- 

™ 4 a défiire  ; la  beap.d  dis  ra^fS'; 

de  fon  ™":?e  * 

qui  brille  dans  fes  ye^,v 
lin  £ ? .>'^“‘'0''”'  fo  diSls’ 

" “^aninoins  contre  lous  fes  chat." 
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mes  réunis  ; mais  pouvoit-il  tenir  jufqu’au 
bout  contre  mille  autres  qualités  aima- 
blés , plus  précieufes  encore  que  celle-là  , 
dont  le  nombreux  enchaînement  aug- 
mentoit  de  jour  en  jour  (a  furprife 
fon  admiration  ? Un  cœur  ouvert  à l’a- 
mitié , bienfaifant , noble  genereux  , 
franc  fans  indifcrétion  , ingénu  lans  im- 
prudence; une  humeur  vive  & enjouee, 
mais  toujours  fage  & circonfpeéle  ; des 
fentimens  nobles  & grands , fans  fard  & 
fans  oftentaiion;  un  goût  & des  talens 
exquis,  voilés  d’une  humble  modeftie; 
de  la  vertu  fans  pruderie , de  la  piete  fans 


bigotifme. 

Jeunes  beautés,  qin , par  votre  inex- 
périence & votre  pente  prématurée  a la 
tenclrtffe  , courez  des  rifques  en  entrant 
dans  le  monde,  on  vous  cite  Themire 
comme  un  merveilleux  modelé  de  chal- 
teté.  Je  n’entends  point  révoquer- fa  fa- 
geffe  en  doute  : il  y a aflurément  des 
femmes  chaftes  ; Defpréaux  en  a compté 
iufqu'à  trois  ; quand  il  en  faiidroit  rabat- 
tre les  deux  tiers,  Thémire  jaourrpit  etre 
ce  phénix  unique  : mais  ne  l’imitez  preu- 
fément  qu’en  ce  point.  Elle  croît  que  la 
chalîcté' lient  lieu  de  toutes  les  vertus, 
& qu’on  peut  bien  , quand  on  fait  tant 
que  d’çtre  fidelle  à fon  mari , fe  permet: 
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tre  des  humeurs  & des  criailleries , tyran- 
nifer  fes^  enfans  & harceler  fes  domefli- 
gues , railler,  médire,  & tromper  au  jeu. 
tn  vous  modelant  fur  elle,  vous  f.rez 
ians  doute  d’honnétes  femmes;  mais  fe- 
rez-vous des  femmes  de  mérite  ? S’il 
avoit  quelqu  un  qui  dût  fe  louer  de  1 
vertu  de  Thémire,  ce  feroit  fon  mari; 
mats  qu  iJ  paye  cher  cette  vertu  i 

§.  III. 

. Cherchez-vous  un  modèle  d’avarice  - 
vous  lavez  trouvé  dans  Chryfolâtre.  Par! 

coureztoutefaperfonne,il  eft  de  la  tête 
aux  pieds  tout  couvert  de  haillons  dé- 
gou.ans  , mal  - adroitement  rapetaffés 

JRaisrappetaffesparfes  mains.  EnL  dans’ 
b-e" ^ ''P»"'' 

b.ement  de  fa  perfonne;  fon  lit,  fes  fn,-  ■ 
teuils,  fa  tenture,  font,  par  leur  vétufté 
de  curieux  monumens  des  modes  les  plus’ 

les  habits,  dy  laifïer  une  cralTe  épailTe 

y limmre  5 ,.ble.  C’en  une  reçle  cliû 
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verrouillées  : après  tes  fîloux^  les  para- 
fîtes  font  les  hommes  qu’il  redoute  le 
plus  : quant  aux  emprunteurs , il  ne  les 
craint  pas  ; depuis  long-tems  il  a fqu  s’en 
défaire.  Sur  deux  ais  vermoulus  & mal 
joints  5 pofés  fur  un  pied  chancelant , pa- 
roît  un  bouilli  réchauffé  , noyé  dans  un 
potage  clair  , un  bout  de  pain  noir  ôc 
raffis  , une  aiguiere  , & rien  de  plus. 

Mais  qui  frappe  à la  porte  avant  la  fin 
du  repas  ? C’eft  Ton  neveu , fon  héritier, 
qui , par  eftime  pour  fon  bien  , lui  fait 
affiduement  la  cour.  «Eh,  mon  neveu! 
» lui  crie  t-il  du  plus  loin  qu’il  l’apper- 
» qoit , n’eft-il  pas  d’autre  tems  pour  ve- 
» venir  m’importuner , que  celui  où  je 
w dîne  ? J aime  à manger  feul  ; c’efl:  mon 
» humeur  , & je  n’en  changerai  pas  pour 
» vous. . . . Mais  quoi  ! qu’examinez-vous 
» donc  ? venez- vous  me  voler  } Il  m’en 
» coûte  à vous  le  dire  ; mais  enfin  vos 
» mains , vos  regards  m’inquiètent.  Te- 
» nez , mon  neveu  , croyez-moi  ; épar- 

V gnez-vous  la  peine  de  me  vifiter  fi  fou- 
» vent.  Je  fuis  sûr  que  vous  me  croyez 
» bien  riche , car  c’efl:  la  folie  des  héri- 
» tiers  : tenez  vous  dit  pour  une  bonne 
» fois  que  je  ne  le  fuis  point  ; je  fuis 
» ruiné;  je  n’ai  plus  rien  , ce  qui  s’ap» 

V pelle  rien.  » Voyons  , avant  de  quitter 


V 


4^7 


La  Morale. 

Chryfoiatre , ce  qu’j!  s’en  faut  qu’il  n’ail: 
cui  vrai.  Le  jour  baiffe  ; 1’  heure  approche 
qu  il  va  faire  hommage  à fon  dieu  ^ 
compter  fbn  or,  le  careifTer,  & le  remet- 
tre au  fond  du  coffre-fort.  Il  a fini  fort 
calcul  : que  marmote*t-il  à préfent  ? c efi 
juftement  le  montant  de  fa  fomme.  « Cent 
>>  vingt  mille  écus  deux  livres  quatre  fous. 
>>  On  a bien  de  la  peine  , ajoute-t-il  en  re- 
fermant  le  coffre,  à fe  feire  un  petit 
pécule  honnête.  » 

§ IV. 

Ze  Débiteur, 

Admirez  la  tranquillité  de  Mifochrefte 
avec  quelle  aifance  il  fe  débarraffe  d’une 
Joiile^de  créanciers  dont  les  clameurs 
1 importunent  Cent  fois  il  les  a évités  , 
en  fe  fa.fant  celer  par  fes  valets  : comment 
aujourdhui  va-t-il  s’y  prendre  pour  leur 
échapper,  ils  ont  devancé  l’heure  de  fon 

lever.  II  perfifte  à ne  point  fortir , ils 

qu  e/î  mdifpofe  & ne  peut  parler  à per- 
lonne,  fa  ma.adie  ne  les  attendrit  pas  : s’il 
diftre  a leur  ouvrir  fa  porte , ils  font  prêts 
I enfoncer  : ,1  annonce  qu’il  va  fe  ren- 
are,  & il  vient  parlementer. 

« Comment  donc , leur  dit-il , efl-ce 

Xiv 
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qiî’on  ne  peut  pas  être  malade  chez  foi  ? 
» Vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
» votre  procédé  n’eft  pas  celui  de  gens 
» qui  fqavent  vivre.  Qu’y  a - 1 - il , vous  , 
» M.  Rhédon  ? Cette  caleche  que  vous 
» me  tites  il  y a trois  ans  ! ne  vous  ai- je 
» pas  donné  vingt  piftoles  à compte  ? 
» Vous  voilà  bien  à plaindre  ! Allez,  al- 
» lez  , n’ayez  point  de  peur , on  ne  perd, 
» rien  avec  moi.  Voilà  un  homme  qui 
» me  fournit  du  pain  depuis  lix  ans  : il 
» fqait  comme  on  fe  conduit  avec  des  gens 
» de  ma  forte  ; il  a pris  patience  , & ne 
» s’en  trouvera  pas  mal.  Adieu  , M.  Rhé- 
» don  , adieu  ; j'ai  à parler  à ces  Mef- 
» fieurs  : vous  reviendrez.  Oh  ! pour 
» vous  , mon  cher  Artopole  , je  vous  con* 
» fidere  ; vous  agiffez  bien.  Comment 
» vous  y prenez-vous  pour  faire  le  bon 
» pain  que  vous  me  vendez  ? Il  eft  ex- 
» quis;  il  n’y  a rien  à dire  à ce  pain-là, 
>>  Voyons  ce  que  je  vous  dois  : deux  mille 
» trois  cents  quarante-fix  livres  quatre 
w fous  neuf  deniers.  Je  vous  dois  cette 
» fomme  là  ? au  refte,  je  ne  regarde  pas 
» après  vous  : deux  mille  trois  cents  & 
>>  quelques  livres ....  on  pourra  payer 
>>ce!a.  Allez,  M.  Artopole,  le  premier 
>>  argent  que  je  touche  eft  à vous;  vous 
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.♦>  n aurez  pas  feulement  la  peine  de  le 
avenir  chercher  ; cela  eft  tropjuile;  c’eft 
» vous  qui  me  faites  vivre. 

» Ah  ! voilà  mon  marchand  de  vin.  Il 
»y  a long-tems^  mon  cher,  que  j’ai  en- 
»vie  de  vous,  laver  la  tête.  Sçavez-vous 
» len  > monfieur  de  la  Taverne,  que 
» vous  jouez  à m’empoifonner  avec  le 
» vin  que  vous  me  donnez  Que  diable 
» mettez-vous  dedans  } je  ne  peux  pas  en 
» bo/re^trois  bouteilles,  qu’il  ne  me  porte 
» a -a  tete;  & c’eft  de  l’argent  peut-être 
« qu , vous  faut  ? Allez , allez  ; on  ne  fert 
» pas  .es  gens  comme  vous  faites  , tiuand 
» on  veut  être  payé.  Vous  n’aurez  de 
1 argent  que  quand  les  autres  n’en  vou- 
« ront  plus , pour  vous  apprendre  à dou- 
» ner  de  bonne  marchandife. 

» Pour  ce  qui  efl de  vous,M.  Guiliau- 

» met,  je  fuis  honteux  de  ne  vous  avoir 
» point  encore  fatisfait.  Je  fçais  tous  les 
» reproches  que  vous  avez  à me  faire  : 

» vous  m habillez , moi  & toute  ma  mai- 
» on , depuis  près  de  cinq  ans  ; je  ne  vous 
» ai  pas  encore  donné  un  fou  ; je  vous 
» ayoïs  promis  pour  la  fin  de  l’année  der- 
» niere  ; je  vous  ai  manqué  : n’eft-ce  pas 
la  tout  ce  que  vous  me  diriez  } Vous  me 
»connoiffez,  M.  Guillaumet  : crovez- 
» vous  que  j’aurois  la  dureté  de  vous  kif- 
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y>  fer  languir  après  un  argent  qui  vous  efi: 

>>  dû  , après  des  débourfés  confidérables  9 
5>que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
»moi,  fi  mes  fermiers  me  pay oient?  il 
>>  faudroit  que  ]e  fufle  un  grand  malheu- 
» reux.  Mais  ils  me  paieront  à la  fin  , & 
vous  ferez  payé.  Serviteur  ; laiffez-moi 

» parler  à cette  femme. 

» Bon  ]our^  madame  Pernelle  : c efi: 
>>  pour  ces  trente  pièces  de  toile  que  vous 
» m’avez  fournies,  n’eft-ce  pas  ? Je  ne 
» peux  pas  vous  les  p^iy^r  fitot.  Vous 
p>  voyez  bien  que  voilà  des  gens  a qui  ) ai 
9f  promis.  Mais  vous  etes  en  état  d atten- 
^dre,  vous  : vous  êtes  bien.  ^ — Non  ^ 
»Monfieur,  vous  vous  trompez;  je  fuis 
p>  fort  mal.  --  Oh  ! tant  pis , ma  bonne  ^ 
p>  quand  on  n’a  pas  les  reins  aflfez  forts 
» pour  faire  des  avances,  il  ne  faut  pas  fe 
p>  mêler  de  vendre. 

» Pour  vous  autres, ajoute  Mifochrefte^ 
en  adrefifant  la  parole  a ceux  des  créan- 
ciers qui  n’ont  pas  encore  eu  audience  9, 
Mje  ne  vous  dois  pas,  je  crois,  de  gros 
>>  articles.  Vous  êtes  témoins  que  je  cher** 
Mche  à m’arranger  : laiflez-moi  refpirer 
pf  un  peu  ; fi  je  ne  puis  mieux  faire , du 
» moins  j’arrêterai  vos  mémoires.  » Mi- 
fochrefte  , apres  ces  mots  , s elance^  & 
part  comme  un  trait  ^ laiffaut  les  créanciers 
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fî  étourdis  par  fon  ton  audacieux , qu’il  eÆ 
déjà  bien  loin  lorfqu’ils  s’apprêtent  à lui 
répondre. 


egalement  pernicieufe  à l’ame  & au  corps. 
Rhatyme  en  fournit  la  preuve.  Ce  qui 
1 occupe  lui  déplaît  ^ ce  qui  l’exerce  le 
Ja/Te  ; c eft  meme  une  fatigue  ^pour  lui 
que  d exifter;  fa  félicité  fouveraine  feroit 
d etre  anéanti.  N’imaginant  pas  que  Dieu 
puiue  mieux  recompenfer  ceux  qu’il 
aime  , c eft-Ià  le  paradis  qu’il  attend  ; & 
des  cette  vie  , il  anticipe  fon  bonheur, 
en  prolongeant  tous  les  jours  fon  fom- 
nieil  bien  avant  dans  la  matinée.  Le  mo- 
ment de  fon  réveil  eft  un  inftant  fatal 
pour  lui , il  1 écarté  autant  qu’il  peut’  & 
forcé  de  s’arracher  enfin  du  litriHaiffe 
voir  encore  long-tems  fur  fon  front  fa- 
rouche & ridé , qu’il  n’eft  debout  qu’à 
regret.  Il  s’habille  à vingt  reprifes  : les 
bras  lui  tombent;  il  n’y  fçauroit  fuffire. 
Far  ou  va-t-il  commencer  fa  journée? 

me  donne  à manger  ! dit- il  : ce 
n eft  pas  qu’il  ait  faim  , ni  peut-être  qu’il 
oit  gourmand  ; mais  c eft  qu’un  homme 


defosLivre  remplit  toujours  par- là  quel» 

A vj 
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ques  quarts  d’heure  de  vuide  , fans  que 
fa  nonchalance  en  fouffre  : pendant  douze 
heures  qu’il  va  etre  fur  pied,  il  aura  fou- 
vent  recours  à ce  même  expédient.  Les 
intervalles  que  lui  laiffent  ces  petits  repas 
de  caprice  , font  remplis  par  quelques 
frivolités  qui  fe  fuccedent  rapidement 
Tune  à l’autre,  parce  qu’aucune  ne  l’a- 
mu(e.  Rien  n’eft  fi  peu  fenlible  au  plaifir 
qu’un  pareiïeux  ; c’efl:  une  an;e  engour- 
die , que  rien  ne  pique  ni  n’éveiüe.  A 
charge  à lui-même,  il  voudroit  pouvoir 
fe  fuir,  & il  n’en  a pas  la  force. ...  A Yen- 
tendre  , on  ne  le  fert  jamais  bien  ; on  n’a 
pour  lui  aucuns  égards  ; on  ne  le  plaint 
point  quand  il  foutfre  ; on  eft  dur  ; on  le 
voudroit  voir  mort  : en  tout  cas , ce  fe- 
roit  lui  vouloir  du  bien.  Sa  {ombre  ima- 
gination, fon  indolence  , fapareffe  , réa- 
lifent  bientôt  tous  fes  maux  imaginai- 
res : il  fera  demain  , s’il  ne  l’eft  pas  dès 
aujourd’hui  , cacochyme  , hypocondria- 
que , langoureux,  étique  & débile.  Eft- 
ce  un  bonheur  que  la  vie,  pour  qui  la  cori’' 
ferve  à ce  prix  ? 

§.  VL 

Les  heureux  Epoux* 

.Califle  eft  jeune,  belle,  fpirituelle 
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iâg^e.  Agathocle  n’eft  guère  plus  âgé;  il 
eft  bien  fait , brave  & de  bonne  conduite. 
Son  bon  deftin  rintroduifit  par  hafard 
dans  la  mailon  de  Caiifte  î les  premiers 
regards  , errant  indifféremment  fur  un 
cercle  nombreux , la  difbnguerent  bien- 
tôt, & fe  fixèrent  fur  elle;  mais,  revenu 
de  la  courte  extafe  cpie  lui  caufa  cette 
première  vue , il  te  la  reprocha  d’abord  , 
comme  une  diliraéfion  incivile,  qu’il  ef- 
%-a  de  réparer , en  promenant  fes  yeux 
tour-a-tour  fur  d’autres  objets.  Vaine  ten- 
tative ! un  attrait  puiffant  les  captivoit 
déjà  ; ils  retombèrent  fur  Califfe.  Il  en 
rougit  auffi-bien  qu’elle;  une  douce  émo- 
tion , jufqu’alors  inconnue  à fon  ame 
troubla  fon  cœur  , & déconcerta  fes  re- 
gards : lis  en  devinrent  tout  à-la  fois  & 
plus  timides  & plus  curieux.  II  fe  plaifoit 
a confiderer  Califfe,  & ne  l’ofoit  faire 
quen  tremblant  : Califte,  de  fon  côté, 
iatisfaite  intérieurement  de  cette  flatteu- 
^ préférence,  l’envifageoit  furtivement, 
ious  deux  craignoient,  mais  Califte  en- 
core  plus  qu’AgathocIe,  d’étre  pris  fur  le 

tait  l un  par  l’autre , & tous  deux  l’étoient 
a chaque  inftant. 

L heure  de  fe  féparer  vint,  & leur 
parut  etre  arrivée  trop  vîte  : ils  firent  de 
trilles  réflexions  fur  la  rapidité  du  tems. 
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Leur  imagination  cependant  ne  les  lailîa 
pas  tout-à-fait  l’im  fans  l’autre.  L’image 
de  Califte  étoit  déjà  profondément  gravée 
dans  l’ame  d’Agathocle  , & les  traits  de 
celui-ci  étoient  fortement  imprimés  dans 
celle  de  Califte; ils  en  parurent  moins  gais 
l’un  & l’autre  le  refte  du  jour.  Un  fenti- 
inent  vif,  quel  qu’il  folt , occupe  l’ame 
en  dedans , & ne  lui  permet  pas  de  fe 
livrer  à la  diflipation. 

Deux  jours  s’étoient  paffés  fans  qu’ils 
pufîent  fe  revoir  ; & quoique , pendant 
cet  intervalle,  tous  les  momens  euffent 
été  remplis , ou  par  des  occupations  uti- 
les , ou  par  des  récréations  amufantes  , 
tous  deux  éprouvoient  une  langoureufe 
anxiété,  un  ennui,  un  vuide  indéfinlfla- 
ble  , dont  ils  ne  pouvoient  démêler  la 
caufe.  L’inftant  qui  les  rapprocha  le  leur 
apprit  : le  contentement  parfait  qu’ils  goû- 
tèrent en  préfence  l’un  de  l’autre , ne  leur 
laifla  plus  ignorer  quel  avoit  été  le  prin- 
cipe de  leur  mélancolie. 

Agathocle  s’enhardit  ce  jour-Ià  : il 
aborda  Califte , lui  tmt  des  difcours  obli- 
geans,  & eut  le  bonheur  de  l’entretenir 
pour  la  première  fois.  Il  navoitvu  que 
fes  charmes  extérieurs  : il.  vit  la  beaute 
de  Ton  ame,  la  droiture  de  fon  cœur  , la 
îiobleffe  de  fes  fenîimens  ^ la  delkateffr 
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de  Ton  efprit  ; & , ce  qui  Tenchanta  enl 
core  davantage  , il  crut  appercevoir 
qu  elle  ne  le  jugeoit  pas  lui-méme  in- 
digne de  fon  eftime.  Dès- lors  , il  lui  fit  des 
vifites  aflîdues , dont  chacune  lui  décou- 


vrit en  elle  de  nouvelles  perfeftions.  C’e/l- 
la  le  caraftere  d’un  mérite  fouîenu  ; il 
gagne  à fe  développer  aux  yeux  d’un 
connoilTeur.  Un  galant  homme  ne  fe  dé- 
goûte que  d’une  coquette , d’une  lotte  , 
ou  d’une  étourdie.  S’il  a pris  du  goût 
pour  une  femme  digne  de  lui  ^ le  tems  ^ 
loin  d arffoiblir  fon  attachement  j ne  fera 
que  1 accroître  & le  fortifier. 


L inclination  decidee  qui  s’étoit  formée 
pour  Califle  dans  le  cœur  d’Agathocle  9 
netoit  plus  pour  lui  un  fentiment  équi- 
voque ; c’étoit  de  l’amour,  & du  plus  ten- 
dre : il  le  fqavoit  ; mais  Califle  Fignoroit^ 
ou  du  moins  ne  l’avoit  point  encore  appris 
de  /a  bouche.  L amour  efl  craintif  & reï- 
peftueux.  Un  amant  téméraire  n^eft  point 
Tami  de  la  belle  qu’il  carefle  ; ce  n’eft  que 
le  plaifir  qu’il  aime.  Il  prit  enfin  fur  lui  de 
lui  ouvrir  fon  cœur.  Ce  ne  fut  point  avec 
les  gentillefles  étudiées  qui  accompagnent 
une  déclaration  roman efque  : « Aimable 
» Califle,  lui  dit-il  ingénuement  , le  fen- 
timent  qui  m’attache  à vous  n’efl  pas 
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» de  l’eflime  toute  fîmple  , c’eft  ramour 
» le  plus  vif  & le  plus  empreffé.  Je  fens 
» que  je  ne  puis  vivre  fans  vous  : pour- 
' » riez- vous  fans  répugnance  vous  refondre 
» à me  rendre  heureux?  J’ai  pu  vous  ai- 
» mer  fans  vous  oltenfer  ; c’eft  un  tribut 
y>  qui  vous  eft  dû  ; l’efpoir  d’un  peu  de 
» retour  pourroit-il  auffi  m’être  per- 
» mis  ? » 

Lbie  coquette  auroit  affeêté  du  cour- 
roux. Califte  écouta  fon  amant  fans  l’in- 
terrompre , lui  répondit  fans  aigreur,  &C 
lui  permit  d’efpérer:  elle  ne  mit  pas  même 
fa  confiance  à de  longues  épreuves.  Le 
bonheur  pour  lequel  il  foupiroit  ne  fut 
différé  qu’autant  de  tems  qu’il  falloir  pour 
en  faire  les  apprêts.  Les  claufes  du  con- 
trat furent  aifément  réglées  entre  les  par- 
ties, l’intérêt  n’y  entroit  pour  rien.  La 
principale  étoit  le  don  mutuel  de  leurs 
cœurs , & cette  condition  étoit  remplie 
d’avance.  Quel  fera'^donc  le  fort  de  ces 
nouveaux  époux  ? (J’ai  tiré  leur  horof- 
cope,  ) le  plus  heureux  que  des  mortels 
puiffent  éprouver  fur  la  terre.  Aucun  plaî- 
fir  n’efl  comparable  à ceux  qui  affeêlent 
le  cœur  ; & il  n’en  eft  point  qui  l’affec- 
tent fi  délicieufement  5 que  la  douceur 
dViiîier  & d’être  aimé. 
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L homme  abruti  par  la  débauche. 

Méth^fe  a fçii  s’affranchir  de  l’affec- 
tion conjugale.  Les  trois  quarts  de  fa  vie 
|e  paflbient  le  ver  à la  main  , dans  ces  re'- 
duits  licencieux  où  régnent  en  toute 
iberté  1 intempérance  & la  crapule,  où, 
dans  les  flots  d’un  Bourgogne  fumeux  , on 
engloutit  tout  a-la-fois  fa  fanté  , fon  hon- 
neur & fes  biens  : là  , les  fentimens  dé- 
licats font  traités  de  folles  chimères,  la 
tendreffe  de  fadeur , la  complaifance  de 
fervitude,  & les  égards  de  baffeffe  : Mé- 
thyfe  enfin  a pris  le  ton  de  fes  ignobles 
cottenes  Ce  n’étoit  d’abord  qu’un  jargon 
qu  il  pajloit  par  amufement , fans  que  le 
coeur  fut  abruti  : mais  aujourd’hui  il  eft 
plus  avancé  ; il  en  a pris  auffi  l’efprit  ; iî 
a perdu  tout  fentiment  pour  les  plaifirs 
que  la  raifon  avoue.  Il  eft  de  marbre  pour 
les  femmes  & fur-tout  pour  les  femmes 
modeltes,  fages  & réfervées;  &,  rnal- 
heureufement  pour  lui , fon  époufe  eft  de 
ce  nombre. 

§.  VIIL 

L homjne,  de,  robe, 

Tnmalcion  eft  le  préfident  d’une  Cour 
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iouveraine.  Sa  marche  lente  &:  compofee, 
Ibn  front  fëvere  & dédaigneux,  fa  gravité 
inaltérable , & , plus  encore  que  tout  cela  ^ 
l’amplenr  énorme  de  fa  coëffure  & le  nom- 
bre de  fes  valets , annoncent  en  carafte- 
res  diftinfts  la  qualité  du  perfonnage.  On 
diroit  que  les  proviticns  d\m  ofBcier  de 
judicature  aient  !a  vertu  furnatiirelle  d’im- 
primer au  pourvu  le  port  & l’allure  d’un 
héros.  Tout  le  fel  de  Moliere  , toutes  les 
bouffonneries  de  Scarrbn  , ne  feroient 
pas  capables  de  le  dérider.  Voici  pour- 
tant le  moment  où  il  va  dépouiller  en 
partie  cette  couche  épaiffe  de  magif- 
trature  qui  lui  obfcurcit  le  vifage.  On  ra- 
mené fon  fils  de  nourrice  : « Monfieur  j 
» lui  crie  de  loin  une  gouvernante  étour- 
» die  , voilà  M.  le  Chevalier  qu’on  rap- 
>>  porte.  » Il  fe  leve  , fait  quelques  pas  , 
& marche  pour  la  première  fois  au-de- 
vant d’un  humain  : il  le  prend  dans  fes 
bras , croit  y reconnoître  fes  traits , & 
defcend  jufqii’à  l’einbraffer.  L’enfant  lui 
rend  avec  ufure  fes  careffes  & fes  baifers^ 
& balbutie  le  nom  de  pere  , nom  qui 
fonne  agréablement  aux  oreilles  de  Tri- 
malcion.  Autant  ce  titre  efl:  incertain,  au- 
tant on  aime  à fe  l’entendre  donner.  L’en- 
fant , careffé  de  plus  belle  , y répond  en 
folâtrant  : il  s’enhardit  & s’émancipe;  & 
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cette  perruque  majeflueufe  , qui  un  quart 
d’heure  auparavant  tenoit  en  refpefttouî 
un  barreau , M.  le  Chevalier  la  tiraille 
fans  merci , la  chifFone  & la  dépoudre. 

^ Trimalcion  aime  Ton  fils;  on  le  voit 
bien^  dites-vous,  à la  réception  qu’il  lui 
fait.  \ous  le  voyez  à des  marques  fi  fri- 
voles ? Je  le  verrai  bien  mieux  au  foin 
qu  il  prendra  de  lui  former  le  jugement^ 
de  lui  orner  1 efpnt , & de  lui  infpirer 
des  mcÊufs,  Mais,  a 1 arrivée  de  fbn  lifs^ 
il  a fait  montre  de  toute  fa  tendrefie  ; ne 
comptez  point  qu’elle  aille  plus  loin, 
Voudroit-on  que,  pour  l’amour  d’un  en- 
fant 5 un  préfident  fe  rompît  la  tête  à 
rapprendre  ? Non , non  ; ne  fappréhen- 
dez  pas  : le  gouvernejar  efl:  déjà  retenu. 
Ce  n efl:  point  un  Scncque  ni  un  Burrhiis ; 
ce  n efl  pas  non  plus  un  homme  modelé 
iur  ces  illuflres  maîtres  qui  formoient 
1 enfance  de  nos  princes  , vers  la  fin  du 
dernier  fiecle  : mais  c’eft  un  homme  ac- 
commodant, qui  fe  contente  de  trente 
piftoles  pour  fes  appointemens  ; qui  aura 
foin  de  ne  point  fatiguer  fon  éleve,  de 
condefcendre  à fes  caprices  : ce  font  là 
les  claufes  du  marche.  « De  la  douceur  ^ 

» M.  l’Abbé,  de  la  douceur,  dit  Trimai- 
» cion  I en  le  lui  confiant»  Je  ne  veux 
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» point  que  mon  fils  fe  tue  ; qu’il  fqache 
» un  peu  de  latin  , j’y  confens  ; point  de 
» grec  ; le  grec  eft  mortel  à la  vue.  Je 
» n’entends  pas  en  faire  un  dofleur  : je 
» le  defline  à être  préfident  comme  moi; 
» & , duffé-je  en  faire  un  évêque , croyez- 
» moi  , M.  l’Abbé  , vos  évêques  ne  font 
» pas  des  forclers.  » M.  l’Abbé  travaille 
en  conféquence.  Quel  bonheur  pour  lui 
d’opérer  fous  les  yeux  d’un  fot , & de 
n’avoir  rien  à faire  de  plus  que  d’égaler 
le  fils  au  pere  ! Quelque  facile  à remplir 
que  füit  cet  engagement , c’eft  en  effet  là 
toute  fa  portée. 


L'a  Morale; 
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CHAPITRE,  XXI. 

LE  Duel. 

I.  I.  La  fureur  du  duel  aunonce  une  amt 

lâche, 

Our  ne  point  craindre  la  mort,  il 
^ faut  avoir  des  mceurs  bien  pures 
ou  être  un  fcélérat  bien  aveuglé  par  l’ha- 
bitude du  crime.  Voilà  deux  movens  pour 
ne  point  fuir  ; choifilTez.  Lequel  choifi, 
rez-vous  , furieux  duelüftes , qui  vous  fai- 
tes gloire  de  vuider,  le  fer  à la  main  , 
vos  cfuerelles  particulières  ? Vous  vous 
inquiétez  peu  des  redourables  effets  de  la 
}u  tice  divine;  vous  ne  craignez  pas  que 
la  mort  vous  furprenne  dans  le  crime. 

ous  appartient  elle  en  propre , cette  vie 
que  vous  allez  facrifier  ? Vous  l’êtes-voiis 

rp'n’  a que  vous  ofez 

epandre,  & qui  ne  devoit  couler  que 

pour  le  falut  de  l'Etat  } Infidèles  dépofî- 

taire^s , qui  détournez  à votre  ufage , ou 

^utot  pour  vous  ruiner  , un  bien  que 

leu  & la  patrie  font  en  droit  de  re- 
vendiquer  I 


Les  Mœurs, 
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Mais  où  m’égaré” je  ? Alléguer  à ces 
forcenés  des  argumens  tirés  de  l’équité 
naturelle,  c’eft  leur  parler  un  langage 
étranger  ; ils  ne  la  connoiflent  point , &: 
ne  voient  de  juilice  qu  a la  pointe  de 
leur  épée.  Rapprochons-nous,  & met^ 
tons-nous  à leur  portée  : detrompons- 
les , s’il  fe  peut,  d’un  faux  point  d’hon- 
neiir  dont  ils  fe  font  -entetes  : que  de 
meurtres  nous  préviendrons  par- la  ! Car, 
il  en  faut  convenir , c’efl:  fouvent  moins 
la  haine  qui  les  tranfporte , que  l’envie 
de  pafTer  braves  j on  calmeroit  bien- 
tôt leur  ardeur  pour  la  vengeance , fi  l’on 
pouvoit  les  convaincre  que  fe  venger 
c’efl:  être  lâche.  Or,  on  le  peut,  s ils  ne 
s’obflinent  pas  à réfifler  a l’evidence. 

La  lâcheté  efl  une  foibleffe  inexeufa- 
ble , qui  nous  rend  infidèles  à quelques- 
uns  de  nos  devoirs  i or  , la  palïion  de  fe 
venger  porte  ces  deux  caraêleres.  i Elle 
nous  fait  violer  un  de  nos  plus  importuns 
devoirs,  en  nous-  excitant  au  meurtre  de 
nos  femblables  , que  la  loi  naturelle^  nous 
ordonne  de  chérir  comme  nous-memes  • 
quelle  différence  entre  aimer  fon  frere  , 
& lui  plonger  un  poignard  clans  le  * 
2.0  J’ofe  avancer  que  la  vengeance  elt 
une  foibleffe.  Quel  autre  nom  peut-on 
donner  aux  foulevemens  d un  cœur  mu- 


% 


. , . Morale.  ço? 

fine,  c[ui  laiffe  altérer  fa  tranquillité  par 
le  relientimentcrun  outrage  fouvent  très- 
supportable  en  foi  ? Eft-ce  être  coura- 
geux , que  de  céder  à l’impatience?  Sça- 
vo.rfouffrir,  voilà  le  véritable  courage: 
î confîfte  bien  plus  à pardonner  une  in- 
jure  , qua  s en  venger.  Pour  pardonner. 
Il  faut  dompter  les  tranfports  de  fon 

nul‘T°T  il  ne  faut 

q y aifler  aller.  Votre  ennemi  a en- 
trepris de  vous  ôter  la  vie,  la  fienne  eft 

S"Lri  ''«'•à 

ar  ce  procédé  genereux , ou  vous  étein- 

tont  mettrez  tout  le 

tort  de  fon  cote  ; au  lieu  que  vous  le 

partagez  fl  vous  fongez  à en  tirer  ven- 
geance.  Son  attentat  ne  vous  a point  ac- 
quis le  droit  de  faire  un  homicide 
Que  feroit-ce , fi  le  traitement  dont 
vous  vous  plaignez  n’étoit  qu’un  fouris 

raillerie  un  peu  vive  , qu’„n  coup  de 

tn  ' ’ • itoz , de  votre  au- 

P"vee , ou  égorger  le  coupable 

affron?'"’P"  ^^P^^sendt 

auront  qu  on  vous  a fait  ? 
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§•  1 1- 

Examen  du  préjugé  qui  met  les  armes  à 
la  main  du  duellijîe, 

« Eh  ! ce  n’eft  pas  tant , dites-vous , 
«l’outrage  en  lui -même,  qui  m’irrite, 

« que  le  déshonneur  dont  il  me  couvre. 

,)  Un  coup  de  canne  ! un  foufflet!  quelle 
M horrible  flétrlflfure  ! « Bas  & pitoyable 
préjuge  1 ne  pourrai']e,pas  reufiir  a t ex- 
tirper enfin  du  cœur  de  mes  concitoyens? 
Quoi  ! l'infolence  d’un  téméraire  vous  hu- 
milie & vous  dégrade  ? quoi  ! le  crime 
d’autr.ui  vous  enleve  votre  honneur  ? Vous 
a-t-il  donc  enlevé  votre  vertu  ? ou  bien 
eft  il  quelque  forte  d’honneur  dont  elle 
ne  toit  pas'la  bafe?  Contrafte  étrange  & 
déplorable  ! nous  fommes  imbus , depere 
en  fils,  de  mille  préventions  femblables  ; 
nous  en  fentons  toute  l’abfurdite , & nous 
n’ofons  pas  les  abjurer  hautement. 

« Je  rends  hommage  , me  dit  Phile- 
»>  lethe  , à la  juflice  de  vos  maximes  ; au 
« fond,  je  tombe  d’accord  avec  vous; 
« mais  je  fuis  perdu  dans  le  monde , fi 
« j’en  crois  vos  confeils  & ceux  de  ma 
« confcience.  Je  ne  puis  plus  paroître  avec 
i>  honneur,  & l’honneur  m’eft  plus  cher 
» que  la  vie.  » ^ • i 
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Quoi!  toujours  de  l’honneur  mal  en- 
tendu i L’honneur  peut-il  donc  jamais 
être  en  contrariété  avec  la  droite  raifon  ? 
Eclaire  par  fa  lumière , vous  convenez 
que  la  vengeance  eft  une  foibleffe  , une 
véritable  lâcheté,  & vous  perfiftez  à vou- 
loir vous  venger-pour  i’intérét  de  votre 
honneur  ? Ofez  braver  l’erreur  publique. 
Craignez* vous  qu  on  ne  doute  de  votre 
courage?  eh  bien  ! allez  le  fignaler  par 
des  exploits  utiles  &c  permis. 

§•  in. 

Exemples  tires  des  anciens  & des  moder^ 
ms  qui  condamnent  la  pajfion  du  duel. 

Si  l’exemple  eft  pour  vous  de  quelque 
poids , jugez  de  l’odieux  de  ces  combats 
unguliers,  par  celui  de  toutes  les  nations 
policées.  En  exceptant  celle  qui  prétend 
etre  le  plus  , chez  quelle  autre  cette 
fureur,  dont  vous, tirez  vanité , a-t-elle 
eu  quelques  partifans.?  Ces  illuftres  Grecs 
ces,  judicieux  Romains,  qui  furent  tour- 
a-tour  les  maîtres  de  l’univers  , fe  con- 
noilioient  alTurément  en  valeur  : fe  fai- 
Ibient-ils  un  jeu  du  meurtre  de  leurs  com- 
patriotes ? L’épée,  l’arc  & le  bouclier 

etoient  chez  eux  des  inftrumens  inutiles 
pendant  la  paix. 

Tome  L .v 
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Voulez-vous  des  modernes  plus  rm)- 
dernes  & plus  voifins  ? vous  les  trouve- 
rez dans  ces  fiers  infulaires  , nos_perpé- 
tuels  rivaux  pour  la  bravoure,  les  fend- 
mens,  refprit , les'  arts  & les  fciences. 
Malgré  cette  férocité  de  mœurs  qu’il 
vous  plaît  de  leur  imputer  , vous  n’a- 
•yez  pas  à leur  reprocher  celle  dont  je 
vous  répends.  . Ce  n’efl:  point  la  mol- 
leflé  ou  la  lâcheté  qui  me  fuggerent  ces 
confeils,  c’eft  la  douceur  & l’humanité 
dont  je  fais  gloire.  Nos  faftidieux  petits- 
maîtres  ne  goûteront  point  ma  morale; 
mais  font  - ils  faits  pour  goûter  rien  de 
fenfé  ? 

* Gardez-vous  de  confondre  le  nom  fa- 
cré  de  l’honneur  avec  ce  préjugé  féroce 
qui  met  toutes  les  vertus  à la  pointe  d’une 
épée , & n’eft  propre  qu’à  faire  des  braves 
fcélérats.  En  quoi  confifte  ce  préjugé  ? 
dans  l’opinion  la  plus  extravagante  & la 
plus  barbare  qui  jamais  entra  dans  l’ef- 
prit  humain,  fqavoir , que  tous  les  devoirs 
de  la  fociété  font  fuppléés  par  la  bra- 
voure; qu’un  homme  n’eft  plus  fourbe, 
'fripon  , calomniateur  , qu’il  eft  civil , 
humain  , poli , quand  il  fçait  fe  battre  ; 
que  le  menfonge  fe  change  en  vérité  ; 
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que  le  vol  devient  légitime  , la  perfidie 
honnête , l’infidélité  louable , fitôt  qu’on 
. foutient  tout  cela  le  fer  à la  'main;  qu’un 
affront  eft  toujours  bien  réparé  par  un 
_ coup  d’épée,  6c  qu’on  n’a, jamais  tort 
avec  un  homme  , pourvu  qu’on  le  tue. 
II  y a,  je  l’avoue,  une  autre  forte  d’af- 
faire où  la  gentillelTe  fe  mêle  à la  cruauté, 
& ou  I on  ne  tue  les  gens  que  par  hafard  ; 
c eft  celle  ou  1 on  fe  bat  au  premier  fan?. 
Ali  premier  fang  ! grand  Dieu  I & qu’en 

veux-tu  faire  de  ce  fang  , bête  féroce  ? le 
veux-tu  boire  ? 


Les  plus  vaillans  hommes  de  l’anti- 
quité fongerent-ils  jamais  à venger  leurs 
injures  perfoni^lles  par  des  combats  par- 
icuhers  . Cefar  envoya-t-il  un  cartel  à 
Caton,  ou  Pompée  à Céfar , pour  tant 
d affronts  reçi^oques  } & le  plus  „rand 
capitaine  de  la  Grece  fut-il  déshonore>ur 
s etre  laiffe  menacer  d’un  bâton  D’au- 
-»res  teins  , d’autres  mœurs;  je  le  fcais  • 

J^ais  n>ena-t.ilque  de  bonnes 

feroit-on  s enquérir  fi  les  mœurs  d’un 

neur  Non  , cet  honneur  n’eft  point 
ariable;  il  ne  dépend  point , des  préju- 
ges, il  ne  peut  ni  paffer,  ni  renaître  ; il 
a fource  eternelle  dans  le  cœur  de 

î homme  jufte  ,&  dans  la  réglé  LS 

Yij 
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rable  de  fes  devoirs.  Si  les  peuples  les 
plus  éclairés , les  plus  braves  , les  plus 
vertueux  de  la  terre  , n’ont  point  connu 
le  duel , je  dis  qu’il  n’efl:  point  une  inl» 
titution  de  l’honneur,  mais  une  mode  af^ 
freufe  & barbare , digne  de  fa  féroce  ori- 
gine. Refte  à fqavoir  fi  , quand  il  s’agit 
de  fa  vie  ou  de  celle  d’autrui  , l’honnête 
homme  fe  réglé  fur  la  mode,  & s’il  n’ÿ 
a pas  alors  plus  de  vrai  courage  à la  bra- 
ver qu’à  la  fuivre  ? Que^^feroit  celui  qui 
veut  s’y  affervir , dans  des  lieux  ou  régné 
un  ufage  contraire  ? A Meffine  ou  a Na^ 
pies , il  iroit  attendre  fon  homme  au  coin 
d’une  rue  , & le  poignarder  par  derrière. 
Cela  s’appelle  être  brave  en  ce  pays-là, 
& l’honneur  n’y  confifte  pas  à fe  faire 
tuer  par  fon  ennemi , mais  à le  tuer  lui^ 
même. 

L’homme  droit , dont  toute  la  vie  efl: 
fans  tache,  & qui  ne  donna  jamais  au-, 
çun  figne  de  lâcheté  , refufera  de  fouil. 
1er  fa  main  d’un  homicide,  & n en  fera 
que  plus  honoré.  Toujours  prêt 'a  fervir 
la  patrie,  à protéger  leToible,  à remplir 
les  devoirs  les  plus  dangereux  , & à dé- 
fendre , en  toute  rencontre  jufie  & hon- 
nête , ce  qui  lui  eft  cher  au  prix  de  fon 
fang,  il  met  dans  fes  démarches  cette 

fçrmeté  qu’on  îva  point 
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fans  le  vrai  courage.  Dans  la  fécurlté  de 
fa  confcience  , il  marche  la  tête  levée  ; 
il  ne  fuit,  ni  ne  cherche  fon  ennemi.  On 
voit  aifément  qu’il  craint  moins  de  mou- 
rir que  de  mal  faire,  & qu’il  redoute  le 
crime  & non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés 
s’élèvent  un  inftant  contre  lui,  tous  les 
jours  de  fon  honorable  vie  font  autant 
de  témoins  qui  les  récufenf  ; & , dans 
une  conduire  û bien  liée,  on  juge  d’une 
aétion  fur  toutes  les  autres* 

IV. 

IJee  qiL  on  doit  avoir  d*nn  homme  qui  Je 
bat  fouvcnt  en  dueL 

Les  hommes  fi  ombrageux  & fi 
prornpts  a provoquer  les  autres,  font  pour 
la  plupart  de  tres-mai-honnêtes  gens , qui , 
de  peur  qu  on  n’ofe  leur  montrer  ouverte- 
ment le  mépris  qu’on  a pour  eux,  s’ef-' 
forcent  de  couvrir  de  quelque  affaire 
d honneur  I infamie  de  leur  vie  entière. 
Tel  fait  un  effort  & fe  préfente  une  fois , 
pour  avoir  droit  de  fe  cacher  le  refte  de 
fa  vie.  Le  vrai  courage  a plus  de  conf- 
fance  & moins  d’empreflement;  il  eft 
toujours  ce  qu’il  >loit  être  , il  ne  faut  ni 
exciter  ni  le  retenir.  L’homme  de  bien 
te  porte  par-tout  avec  lui,  au  combat 

- Tiij 
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contre  l’ennemi,  clans  un  cercle  en  fa- 
veur des  abfens  & de  la  vérité,  dans  foti 
lit  contre  les  attaques  de  la  douleur  & de 
la  mort.  La  force  de  l’ame  qui  l’infpire 
eft  d’ufage  dans  tous  les  tems  : elle  met 
toujours  la  vertu  au-deflus  des  événe- 
mens,  & ne  confifte  pas  à fe  battre , mais 
à ne  rien  craindre.  ^ 


CHAPITRE  XXIL 


LE  Suicide. 

^ ceffer  de  vivre;  mais  je 

JL  voudrois  bien  fçavoir  fi  tu  as  com- 
mencé. Quoi  ! fus-tu  placé  fur  la  terre 
pour  n’y  rien  faire  ? Le  Ciel  ne  t’impofa- 
t-il  point  avec  ta  vie  une  tâche  pour  la 
remplir  ? Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le 
foir , repofe-toi  le  refte  du  jour , tu  le 
peux  ; mais  voyons  ton  ouvrage.  Quelle 
réponfe  tiens-tu  prête  au  Juge  fuprême 
qui  te  demandera  compte  de  ton  tems? 
Malheureux  ! trouve-moi  ce  jufte  qui  fe 
vante  d’avoir  aflez  vécu  , que  j’apprenne 
de  lui  comment  il  faut  avoir  paflfé  la  vie 
pour  être  en  droit  de  la  quitter  ? Tu  comp- 


* /.  /.  Rouffeau* 
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tes  les  maux  de  riiumanité,  & tu  dis^  la 
vie  eft  un  mal.  Mais  ^-regarde  , cherche 
dans  l’ordre  des  chofes,  fi  tu  y trouves 
quelques  biens  qui  ne  foient  pas  mêlés 
de  maux.  Efl-ce  donc  à dire  qu’il  n’y  a 
aucun  bien  dans  l’univers  ? & peux-tu 
confondre  ce  qui  eft  mal  par  fa  nature , 
avec  ce  qui  ne  fouffre  le  mal  que  par  ac- 
cident? La  vie  paftive  de  l’homme  n’eft 
rien , & ne  regarde  qu’un  corps  dont  il 


fera  bientôt  délivré;  mais  fa  vie  aftive  Se 


morale , qui  doit  influer  fur  tout  fo'n  être, 
confifte  dans  l’exercice  de  la  volonté.  La 
vie  eft  un  mal  pour  le  méchant  cjui  prof- 
pere,  un  bien  pour  riionnête  homme 
infortuné  ; car  ce  n’eft  pas  une  modifi- 
cation pafiTagere , mais  fon  propre  rap- 
port avec  fon  objet  qui  la  rend  bonne  ou 
mauvaife. 

Tu  t’ennuies  de  vivre  , Sc  tu  dis , la 
vie  eft  un  mal;  tôt  ou  tard  tu  feras  con- . 
foie , Sc  tu  diras , la  vie  eft  un  bien.  Tu 
diras  plus  vrai  fans  mieux  raifonner  ; car 
rien  n’aura  changé  que  toi.  Change  donc 
dès  aujourd’hui;  8>c,  puifque  c’eft  dans  la 
mauvaife  difpofition  de  ton  ame  qu’eft; 
tout  le  mal , corrige  tes  affeéfions  déré- 
glées , & ne  brûle  pas  ta  maifon , pour 
n’avoir  pas  la  peine  de  la  ranger.  Que 
font  dix,  vingt,  trente  ans,  pour  un  être 

Yiv 
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iminortel?  La  peine  & le  p lai  fi  r.  paient 
comme  une  ornière  ^ la  vie  s^écoule  en 
un  inflant . elle  n e£l  rien  par  elle“même  * 
Ion  prix  dépend  de /on  emploi.  Le  bien 
léiil  qu’on  a fait  demeure  , & e’eft  par 
lui  qu’elle  eft  quelque  chofe.  Ne  dis  donc 
plus  que  c’efl;  un  mal  pour  toi  de  vivre ^ 
puifqu  il  dépend  de  toi  feul  que  ce  foit 
un  bien,-&  que,  fi  c’efi  un  mal  d’avoir 
vécu  5 c efi  une  raifon  de  plus  pour  vivre 
encore.  Ne  dis  pps  non  plus  qu’il  t’eft 
permis  de  mourir  ; car  autant  vaudroit 
dire  qu’il  t’efi:  permis  de  n’étre  pas  hom- 
me , quH  t’efi:  permis  de  te  révolter 
contre  l’auteur  de  ton  être,  & de  trom- 
per ta  defiination. 

Le  fuicide  efi  une  mort  furtive  &hon- 
leufe  , c’eft  un  vol  fait  au  genre  humain.. 
Avant  de  le  quitter,  rends-lui  ce  qu’il  a; 
fait  pouf  toi.  Mais  je  ne  tiens  à rien  ; je 
fuis  inutile  au  monde.  Philofophe  d’un 
jour  ! ignore-tu  que  tu  ne  fçaurois  faire 
‘lin  pas  fur  la  terre  fans  trouver  quelque 
«levoir  à remplir,  & que  tout  homme  efi 
utile  à l’humanité  , par  cela  feul  qu’il 
exifie  ? Jeune  infenfé,  s’il  te  refie  au  fond 
du  cœur  le  moindre  fentiment  de  vertu, 
viens  que  je  t’apprenne  à aimer  la  vie.  Cha- 
que fois  que  tu  feras  tenté  d’en  fortir  , dis. 
en  toi  ' même  : Que  je  fajje  encore,  uuje^ 
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honm  aUion  avant  que  de>  mourir  ; puis 
va  chercher  quelque  indigent  à lecourir, 
quelque  «infortuné  à confoler,  quelque 
opprimé  à défendre.  Si  cette  confidéra- 
tion  te  tient  aujourd'hui , elle  te  retien- 
dra encore  demain  , après  demain , toute 
la  vie  : fi  elle  ne  te  retient  pas , meurs  ; 
tu  n’es  qu’un  méchant.' 


CHAPITRE  XXIIL 

zi:  Luxe. 


§.  ï.  Source  & progre(jion  du  Luxe'. 

* ’Eft  à la  vanité  des  grands  que  lesi 
peuples  font  redevables  d’une  ma- 
ladie qui  devient  épidémique  , qui  gagne 
peu  à peu  tous  les  etats^,  qui  parvient  à 
détruire  ou  brifer  les  liens  de  la  fociété.  Le 
luxe  efl:  une  émulation  de  dépenfes  & de 
richeflTes.  L’exemple  des  riches  & des 
grands  excite  le  plus  grand  nombre  de 
citoyens  : ceux-ci,  toujours  fideles  à 
imiter  les  hommes  dont  ils  ont  .une 
haute  idée  , ou  qu’ils  fuppofent  heu- 
reux, cherchent  à fe  diftinguer  & à fe 
faire  conficlérer  comme  eux  & par  les 

* Syliçms  CuciâU 
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mêmes  moyens.  Cette  émulation  puérile 
devient  habituelle  , & la  paflion  de  pa- 
roître  fe  change  en  un  befoin  preffant  ^ 
auquel  on  finit  par  tout  facrifier.  Confé- 
quemment , tous  les  efprits  s’enivrent  du 
defir  de  s enrichir  à tout  prix;  chacun 
veut  fe  montrer  avec  éclat , égaler , & ^ 
s’il  fe  peut  , furpaffer  fes  concitoyens, 
ou  les  éblouir  par  fa  dépenfe.  L’on'fe 
ruine  bientôt  par  les  vains  efforts  que 
l’on  fait  pour  jouter  de  dépenfes  avec 
ceux  que  l’on  veut  imiter  : on  facrifie 
follement  fon  bien-être  réel  au  bonheur 
idéal  de  paroitre  autant  ou  plus  heureux 
que  les  autres.  ^ 

Le  luxe  d’une  nation  efl:  un  effet  na- 
turel de  la  progreflion  des  defirs  de 
l’homme.  Il  fonge  d’abord  à contenter, 
fes  befoins  naturels;  dès  que  ceux-ci  font 
remplis,  fon  imagination  féconde  fe  met 
en  travail  pour  en  forger  de  nouveaux,, 
ou  pour  diverfifier  les  moyens  de  les  fa- 
tisfaire*  Le  fauvage  & fhomme  des 
champs  ne  fongent  qu’aux  moyens  de 
fubfifter  ; ils  ne  font  pas  difficiles  fur  les 
alimens  propres  à appaifer  leur  faim  ; ils 
n’ont  pas  fous  les  yeux  des  exemples  ca- 
pables d’exciter  leur  jaloufie.  Le  manœu- 
vre, le  pauvre,  le  laboureur,  font  con- 
tens  quand  ils  ont  du  pain  ; l’homme 
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opulent  qui  veut  fe  diftinguer  par  Tes  ri- 
cheffes  ou  réveiller  fon  appétit  ufé , a - 
befoin  de  ragoûts  piquans,  & met  le 
globe  entier  à contribution , pour  couvrir' 
fa'  table  ou  furpalfer  ceux*  qui  fe  diftin- 
guent  par  des  feftins  fomptueux. 

Tous  les  hommes  ont  le^defir  d’imi- 
ter, d’égaler  ou  de  furpaffer  ceux  à qub 
ils  fuppofentde  la  grandeur,  du  pouvoir, 
du  bien-être.  Le  pauvre  s’imagine  toujours> 
que  celui  qu’il  voit  fuperbement  vêtu,, 
traîné  dans  un  char  élégant  , entouré' 
d’un  grand  nombre  de  valets,  doit  être* 
un  homme  très-heureux.  Il  fe  méprife’ 
lui-même  , & s’eftime  très-malheureux, 
d’être  obligé  de  travailler  pour  vivre.  Ili 
ne  doute  pas  que  ceux  qui , fans  riem 
faire , font  à portée  de  fe  procurer  am- 
plement tous  les  befoins  de  la  vie , ne 
- ibient  des  êtres  à la  félicité  clefquels  riem 
ne  doit  manquer;  dès-lors  il  eft  mécon^ 
tent  de  fon  fort  ,•  il  defire  d’être  riche  , 
perfuadé  qu’il  fuffit  de  l’être  pour  jouir 
d’un  bonheur  complet.  Ses  defirs , bornés, 
d’abord  , font  continuellement  attifés  par 
Fimaginatioiv,  par  l’émulation  , par  la?. 
Comparaifon  qu’il  fait  de  fon  état  avec: 
celui  des  autres;  ils  finiffenr  par  ne  plus, 
connoître  de  bornes  ; & peu  à peui 

vous  voyez  que,  l’homme  qui  au  comw 
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3îi£nccm6nt  n slpiroit  cju  3.  une  fortuné’ 
modique  , n’eft  pas  encore  fatisfait  au  feiii. 
des  ncnefles  les  plus  accuinulees  ^ parce* 
qu’il  voit  toujours  quelqu’un  qu’il  croit 
plus  heureux  & plus  opulent  que  lui. 
Ainfi , dans  une  nation  où^  le  luxe  s’efl 
hîtrodüit,  l’inégalité  de  la.  répartition  des> 
richeffes  devient  un  objet  fâcheux  do: 
comparaifon  pour  ceux  qui  en  poffedent: 
moins & chacun  fe  croit  malheureux  em 
railon  de  l’excédent  du.  bonheur  qu’il; 
croit  voir  aux  autres. 

Le  farte  , la  vanité  , la  parure , la  re-- 
prélentation , deviennent  nécertaires  clans, 
des  nations  corrompues  par  le  luxe.  Les: 
grands  en-donnent  l’exemple , & n’ont,- 
communément  qu’un  vain  éclat  pour 
s’îllurtrer  aux  yeux  du  public.  Le  fimpler 
citoyen  qui  a.befoin  de  fortune  & de  pro* 
teéfion^  eft  obligé  de.  fe.  conformer  auxi 
idées  de  fes  fupérieurs  ; il  cherche  à fe. 
relever  par  fon  habit  ,,il.  en  a befoin  poun 
trouver  accès  auprès  des  êtresrtfiyoles  & 
dangereux  derqueîs  dépend  fon  bien- 
être.  Quiconque  5 par  fon  extérieur,  an-^ 
nonce.de  rindigence,  eft  rebuté  dans  un^, 
pays  où  des  hommes  vains  font  les  ar- 
bitres dli  fort  des  autres. 

Dans  les  contrées  où  le  luxe  & la 
vanité  ont  fixé  leur  empire;,  la  pauvreté; 
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^ eû  le  plus  grand  des  vices  , &C  celui  que 
l’on  cache  avec  le  plus  de  foin.  Confé-' 
queniment , la  crainte  du  mépris  fait  que 
diacun  veut  paroître  ce  qu’il  n’eft  point 
fortir  de  fon  état , faire  illufion  aux  au- 
tres , du  moins  pour  un  inftant,  & écar- 
ter le  mépris  qui  l’environne.  Telle  efi 
la  fource  de  cette  manie  ridicule  & rui- 
neufe  qui  fe  répand  jufque  dans  les  der- 
nières claffes  de  la  fociété.  Nul  homme' 
n’y  veut  être  ce  qu’il  eft , il  veut  avoir 
l’air  d’appartenir  à une  claffe  plus  rele- 
vee  ; c’eft  ainfi  que  le  plébéien  veut  pa--^ 
roitre  homme  de  cour;  c’efi:  ainfi  que  le: 
valet  fe  releve  en  copiant,  les  travers  de* 
fon  maître  ; c’efl:  ainfi  que  , pour  en 
pofer  à d’autres , chacun  'fe  ruine  pour 
paroître  heureux , chacun  fe  rend  réelle-- 
.ment  malheureux,. 

§.  IL  " 

Il  ejl  fouvent  produit  par  roîjîvetél 

L’oifiveté  contribue  à faire  naître  le 
luxe.  Tout  homme  quf  travaille  fonge  æ 
fes  afïaires , & n a pas  le  tems  de  penlet' 
a ceux  qui  1 entourent.^  L’imagination  tra:- 
vaille  d autant  plus  que  l’onnnarique  d’oc- 
cupations utiles  : voilà  comment  l’oifî- 
\€té  devient  1^  mcrc  du  vkc.  Une  faut 
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donc  pas  être  furpris  de  trouver  des  vices 
aufli  diverfifiés , des  plaifirs  auffi  recher- 
chés des  mœurs  auffi  corrompues  que 
l’on  en  voit,  fur  tout  parmi  les  riches  &c 
les  grands,  c’eft-à-dire  parmi  ceux  qui 
donnent  le  ton  à la  fociété.  L’homme  opu- 
lent eft  par-tout  un  être  défœuvré;  la 
richelTe  le  prive  communément  de  toute 
aélivité;  il  tombe  dans  l’ennui,  s’il  n’a 
point  appris  à s’occuper-. de  maniéré 
remplir  agréablement  fon  tems.  Mais 
l’oifif  eft  toujours  un  être  inquiet,  mal- 
heureux ; mécontent  de  lui^même , i!  fait 
continuellement  des  efforts  pour  trouver 
des  moyens  de  donner  du  mouvement  à 
fon  ame  engourdie; le  vice,  la^- volupté, 
le  défordre , lui  deviennent  comme  né- 
ceflfaires  pour  fentir  fon  exiftence  ; d’où 
l’on  voit  que  l’oifiveté  devient  fatale  aux- 
mœurs.  Le  pauvre  ne  defire  les  richeffes 
que  pour  avoir  l’avantage  de  vivre  dans 
l’oifiveté,  & cette  oifiveté  eft  pour  l’hom- 
me un  poids  qu’il  ne  peut  fupporter. 

L’ennui  èft  le  vrai  fléau  des  nations 
opulentes,  & le  tyran  des  citoyens  les 
plus  riches.  L’efprit  de  l’homme  pourfuivi 
par  l’ennui  eft  dans  une  torture  conti- 
nuelle. Pour  fe  tirer  d’un  état  fi  pénible , 
il  n’eft  rien  qu’il  ne  tente  ; c’eft  par  en- 
nui qu’on  fe  ruine  ;,c’eft  par  ennui  qu’oa 
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cherche  dans  la  débauche  les  moyensv 
déshonnêtes  de  varier  fes  plaifirs;  c’eft 
par  ennui  qu’on  joue  & qu’on  s’expofe 
à perdre  fa  foitune  ; c’efl:  par  ennui  qu’on 
fe  mêle  de  cabales  & d’intrigues.  Que 
d’ennuis  & de  tourmens  les  hommes  ne 
s’épargneroient  - ils  pas  , s’ils  fçavoient 
s’occuper?  L’ennui  & le  vice  peuvent-ils- 
entrer  dans  Une  ame  qui  connoît  le  plai- 
fir  d'  exercer  la  bienfaifance  ? Par  une  loi 
d’Amafis  , roi  d’Egypte , que  Solon  fît 
adopter  aux  Athéniens , les  oififs  étoient: 
punis  de  mort , & pouvoient  être  dénon^ 
cés  par  tout  citoyen.  Suivant  la  loi  d’Ei^ 
gypte , chacun  étoit  obligé  de  compa^ 
roître  tous  les  ans  devant  un  magiftrat  à 
qui  il  déclaroit  fon  état  & fes  fondions.. 
Mahomet,  comme  ces  anciens  légiflk- 
teurs , a fenti  la  néceffité  du  travail  des. 
mains  ; il  en  fait  un  précepte^  duquel  les; 
fouverains  eux  mêmes  n’ofent  pas  fe  dif- 
penfer.  Tout  Sultan,  du  moins  pour  la\ 
forme , apprend  quelque  métier» 

§>  II L 

Plaijirs  qui  naiffent  (Tum  occupation. 

honnête. 

Il  n’eft  point  de  projet  fi  mal'conçu  St 
plus  impraticable , que  celui  de  s’amufcL 
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toujours.  Le  repos  n’a  de  douceurs  que  pour 
celui  qui  travaille  ; il  eft  un  vrai  fardeau 
pour  riiomme  défœuvré.  Le  plaifir  efl:  un 
falaire  que  la  nature  ne  deftine  qu’à  ceux 
qui  l’ont  mérité;  il  devient  dégoût^  dou- 
leur , ennui , pour  celui  qui  ne  fqait  pas 
s’occuper.  C’efl:  à l’homme  laborieux,  à 
l’artifan  , à l’homme  du  peuple , qu’il  ap^ 
partient  de  goûter  les  charmes  du  repos 
& la  gaieté  fincere  ; vouloir  s’amufer 
toujours,  eft  aulfi  peu  raifonnable  ou  pof- 
fible , que  de  manger  toujours.  L’exer- 
cice fait  naître  la  faim,  la  faim  fait  trou- 
ver le  goût  dans  les  alimens;  tous  les  mets 
deviennent  infipides  à qui  vit  toujours 
dans  la  bonne  chere  : la  nature  n’a  donc 
pas  refufé  tout  bonheur  à ceux  de  fes  en- 
fans  qu’elle  fembloit  avoir  totalement 
oubliés. 

• C’ell  à l’ennui  caufé  par  l’oifiveté  des 
grands,  que  font  dues  tant  de  dépenfes 
inutiles,  tant  d’ainufemens  ruineux,  tant 
d’édifices  fomptueux  par  lefquels,  au  lieu 
d’éternifer  leur  mémoire  , ils  ne  prouvent 
aux  yeux  des  perfonnes  fenfées  que  leur 
vanité  inquiété  & les  ennuis  dont  ils  font 
rongés.  Un  homme  vraiment  grand  , 
pour  s’illuftrer  & fe  faire  conlîdérer,  n’a. 
pas  befoin  de  fe  ruiner  en  étalages- magni- 
fiques; il  n’apasbefüin  d’en  impofer  par 
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fon  luxe  & Ton  fafte , qui  prefque  toujours 
furent  les  fignes  d’une  ame  rétrécie.  II 
veut  jouir  des  bénédiftions  & des  hom- 
mages des  perfonnes  qui  dépendent  de 
lui  ; il  cherche  à les  rendre  heureufes  , il 
aime  à lire  dans  leurs'  cœurs  le  conten- 
tement véritable  5 & à y voir  les  monu- 
mens  que  la  reconnoiffance  y éleve  à 
gloire.  Il  méprifera  ce  vain  attirail  qui 
n’eft  fait  que  pour  mafquer  la  petiteffe  & 
l’orgueil  d’un  feigneur  Aiîatique  ; ami  de 
la  fimplicité  , économe  des  richeffes  dont 
il  ne  doit  faire  qu’un  bon  ufage , il  ban- 
nit de  fa  maifon  le  luxe,  l’oifiveté  & les 
mauvaifes  mœurs  avec  autant  de  facilité , 
que  d’autres  en  banniflent  la  modération 
& la  vertu. 

§.  I V. 

Exarmu  de  quelques  raifonnemens  pctr 
lefquels  on  prétend  faire  V apologie 

du  luxe^ 

Quelques  auteurs  très-eftimables  ont  fait 
l’apologie  du  luxe  : ils  ont  été  jufqu’à  croire 
qu’il  étoit  très-utile  dans  un  Etat  puilTant. 
Accoutumés  eux-mêmes  aux  agrémensde 
la  molIelTe , féduits  par  les  plaifirs  & les 
commodités  que  le  luxe  procure , épris 
des  merveilles  que  préfentent  les  arts  & 
les  chefs-d’œuvre  enfantés  par  l’induftriea 
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quelques  politiques  ont  penfé  que  ce  fe- 
roit  un  mal  de  profcrire  le  luxe , qu’ils 
croyoïent  propre  à attirer  les  richefles 
des  autres  peuples.  Mais,  s’ils l’euffent  re- 
garde fous  fon  vrai  point  de  vue , il  y a 
tout  heu  de  croire  qu’ils  eulTent  été  for- 
ces de  reconnoitre  que  les  biens  paffa- 
gers,  appareils  & frivoles  qu’il  procure, 
ne  peuvent  aucunement  balancer  les 
maux  qui  l’accompagnent.  II.  eft  bien 
plus  important  que  tout  un  peuple  ait 
toujours  abondamment  du  pain  , qu’il 
n eft  elTentiel  que  les  opulens  d’un  Etat 
aient  des  palais  , des  tableaux , des  ùa- 
vtues,  & de  brillans  équipages.  L’édifice 
le  plus^  fuperbe  , les  meubles  les  plus  re- 
cherches, les ,chets-d  oeuvre  de  la  Iculp* 
ture  & de  la  peinture,  perdent  toutes 
leurs  beautés  aux  yeux  de  l’homme  fen- 
fible,  qui  réfléchit  que  le  prix  de  ces  ob- 
jets deftinés  à récréer  la  vue , ou  à nourrir 
la  vanité  de  l’opulence  & de  la  grandeur, 
fuffiroit  pour  fubv.enir  aux  befoins  d’un 
million  de  citoyens  pauvres,  & à efluyer 
les  larmes  que  font  verfer  la  mifere  Sc 
1 abandon.  Ce  n’efl  point  l’amufement , 
le  goût,  les  fântaifies  d’un  petit  nombre 
de  riches  & d’hommes  défœuvrés , que 
la  politique  doit  confulter;  c’efl:  l’utilité 
de  la  multitude , c’éft  le  bien  générai 
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c eft  ce  qui  eft  jufte  & conforme  aux 
bonnes  mœurs,  fans  lefquelles  nul  Etat 
ne  peut  jamais  long-tems  profpérer  & fe 
rendre  formidable  à fes  voifins. 


§■  V. 

Effet  du  luxe  fur  Vefprit  d^une  nation 
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* Dès  que  Tefprit  de  luxe  eft  parvenu 
à s’introduire  dans  une  nation  , l’avidité , 
le  defir  d’acquérir  desjicheffes  afin  de  les 
, étaler  &C  de  les  diffiper,  font  des  paffions 
épidémiques.  De-là  tant  de  dépenfes  fri- 
voles, de  plaifirs  coûteux  , de  goûts  fan- 
taftiques , de  modes  paflfageres , que  l’on 
voit  à tout  moment  paroître  & difparoître 
dans  les  pays  où  le  luxe  a fixé  fon  domi- 
cile. Tout  eft  forcé  de  changer  fans  ceffe, 
de  fe  dénaturer , de  fe  dépraver , pour 
plaire  à des  hommes,  ou  plutôt  à des  en- 
fans  qui  demandent  à tout  moment  de 
nouveaux  jouets , ou  qui  fe  croient  mal- 
heureux dès  qu’ils  font  privés  de  ceux 
qu’ils  voient  entre  les  mains  des  autres. 
La  parure , les  ameublemens , des  curiofi- 
tés , dont  la  rareté  fait  le  prix , des  mets 
défigurés  & arrachés  à une  nature  trop 
lente  au  gré  des  defîrs  , font  l’objet  le 
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plus  férieux  de  l’occupation  d’iui  tas 
d’hommes  efféminés,  que  l’ennui  con- 
traint à chercher  au  dehors  des  reffources 
qu’ils  ne  trouvent  point  en  eux-mêmes. 
Tout  fe  remplit  d’édifices  dont  l’étendue 
ne  fert  qu’à  faire  fentir  au  poffeffeur  fa 
petiteffe , fon  néant , & à exciter  dans  les 
autres,  foit  une  envie  cruelle,  foit  une 
émulation  ruineufe;  des  parcs  immenfes, 
des  jardins  pompeux  entourent  ces  monu- 
inens  inutiles.  Le  champ  du  laboureur 
enferme  dans  des  murs  efl:  perdu  pour 
1 Etat , par-tout  la  nature  qu’on  dédaigne 
eft  forcée  de  céder  à l’art  qui  fe  plaît  à la  - 
vaincre.  Les  montagnes  font  applanies, 
les  plaines  font  changées  en  montagnes, 

1 eau  bannie  de  fa  place  eft  forcée  de  re- 
monter dans  les  airs.pour  récréer  les  re- 
gards de  ces  hommes  blafés , qui , peu  fen- 
hbles  aux  beautés  naturelles , ne  trouvent 
rien  d’aimable  , s’il  n’eft  dénaturé. 

Pour  fatisfaire  des  fantaifies  renaiffan- 
tes , il  faut  fans  doute  desricheffes  ; quelle 
qu’en  foit  la  fomme  dans  une  nation,  elle 
eft  toujours  infiniment  au-deffous  de  ce 
qu’il  faut  pour  contenter  ceux  qui  les  dé- 
firent. Mais  comment  rempliront  leur  de- 
voir des  hommes  cjui  n’en  ont  aucune 
idée , qui  n’ont  l’efprit  occupé  que  d’a- 
mulèmens  6c  de  bagatelles,  qui  fe  ren- 
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idrolent  ridicules  ,•  s’ils  preiioient  à cœur 
des  fondions  férieufes  ? Quelles  vertus 
publiques  rencontrer  dans  des  êtres  qui 
n’ont  aucun  intérêt  àfervir  la  patrie  ; pour 
qui,  hors  le  plaifir,  tout  eft  indifférent  ; 
pour  lefquels  tout  ce  qui  en  détourne  pa- 
roît  une  gêne  infupportable  ? Comment 
infpirer  de  la  nobleffe , de  la  grandeur 
d’ame  , de  l’intrépidité,  à des  hommes 
amollis , énervés  eux-mêmes  , & dont  les 
travaux  ne  feroient  jamais  à leur  gré  fuffi- 
famment  payés  ? Dans  le  pays  où  le  luxe 
domine  , la  guerre  devient  un  trafic  hon- 
teux. L’or  étant  la  mefure  de  la  confidé- 
ration  & du  bonheur , l’honneur  n’eft 
plus  qu’un  phantôme  ; rien  de  folide  finon 
l’argent , rien  de  réel  que  l’opulence  , rieu 
de  defirable  que  le  plaifir.  Le  citoyen 
aveuglé  calcule  & pefe  tout  dans  fa  ba- 
lance ; être  riche  eft  le  feul  bien  réel  ; 
l’eftime,  la  réputation,  la'gloire,  la  pro- 
bité, ne  font  que  des  chimères.  D’ailleurs, 
les  plus  riches  ne  tardent  point  à faire  la 
loi  aux  autres,  & font  bien  les  plus  confi- 
deres.  Alors  chacun  fe  dit  : « Qu’importe 
» ce  que  1 E^t  devienne  , pourvu  que  je 
fois  fortuné?  Que  fait  l’opinion  des  hom. 
» mes  , pourvu  que  mes  jours  coulent 
»dans  les  plaifirs?  Pourquoi  m’embarraf- 
w fer  du  fort  de  mes  enfans  ? l’homme 
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donc  f*3it  pour  plonger  fes  ' re* 
g3rds  d^ns  1 avenir  ? Il  J^uiit  vivtc  pour 
pyjoi;  n’empoifonnons  pas  notre  vie  par 
»des  chagrins  éloignés.  » Ainfileluxe, 
apres  avoir  fait  perdre  toute  honte  aux 
hommes , les  rend  infenfiblement  cruels , 
& brife  pour  eux  jufqu’aux  liens  lacrés 
^lefcjuels  dépend  leur  félicité  domeftique, 

§.  VI. 

Il  nuit  à la  population, 

\ 

Le  luxe  diminue  la  population.  Il  ravit 
^ aux  campagnes  une  foule  de  cultivateurs  j 
qui  préfèrent  la  vie  molle  des  villes  opu- 
lentes , aux  travaux  pénibles  des  champs. 
Les  villes  ou  régné  le  luxe  , abforbent 
î elite  des  fujets  ^ le  befbin  des  plaifirs  y 
fait  accourir  de  toute  part  des  hommes 
oififs  que  l’ennui  tourmente.  Dégoûté 
d’une  vie  champêtre  & uniforme , d’une 
folitude  qui  lui  déplaît , d’une  langueur 
accablante , le  propriétaire  opulent  fuit 
* 1 héritage  de  fes  peres , & va  chercher 
dans  des  fociétés  plus  aélives , un  mou- 
vement devenu  néceffaire  ^ fon  ame  en- 
gourdie. Ses  richeffes  le  fuivent.  Au  lieu 
de  réagir  fur  ceux  qui  les  procurent , au 
lieu  de  circuler  librement  parmi  les  cul- 
tivateurs J elles  vont  enrichir  des  parafîtes. 
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des  complaifans , de  faux  amis , des  fem- 
mes perdues , •&  font  naître  une  foule  de 
vices  & de  défordres.  Des  befoins  ima- 
ginaires & toujours  renouvelés  , em- 
pêchent fouvent  l’homme  riche  de  fe 
multiplier.  Il  fçait  qu’une  femme  peu  ré- 
glée augmenteroit  fa  dépenfe , une  famille 
nombreufe  nuiroit  à fes  fantaifies  ; le  nom 
de  pere  lui  fait  peur.  L’argent  tout-puif- 
fant  lui  procure  des  fatifaélions  que  la  na- 
ture a attachées  à la  propagation  ; il  fe 
voue  au  célibat,  & ne  veut  point  donner 
le  jour  à des  êtres  qui  pourroient  par  la 
fuite  diminuer  fon  ailànce. 

La  navigation  & le  commerce , perpé- 
tuellernent  occupes  à chercher  dans  des 
pays  éloignés'  les  marchandifes  que  les 
befoins  fi(fti  fs  ont  rendu  très-néceflaires  , 
font  périr  un  grand  nombre  de  citoyens 
arrachés  aux  campagnes  , pour  être  facri- 
hés  à l’intempérie  des  climats  lointains. 
Ainfi  des  hommes  fans  nombre  font  in- 
dignement immolés,  aux  fantaifies  du  ri- 
che , fortement  dégoûté  des  produftions 
de  fon  pays. 

L agriculture  , abandonnée  aux'  foins 
de  laboureurs  indigens  , ne  peut  être 
portée  à la  perfeéfion  dont  elle  eft  fuP 
ceptible.^  Ceux  qui , par  leur  opulence  ,■ 
pourroient  ranimer  le  zele  du  villageois; 
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qui  devroient  j-par  des  avances,  le  por- 
ter  à des  entreprifes  miles  ; qui , par 
leurs  bienfaits , releveroient  fon  courage 
abattu  , & l’aideroient  à Supporter  les 
^ taxes  de  I Etat , ignorent  le  doux  plaifir 
de  foulager  l’indigence  laborieufe  oc- 
cupes, dans  des  villes  bruyantes  , à des 
amufemens  frivoles  , ces  hommes  légers 
ignorent  la  mifere  des  campagnes  ; ils  ne 
longent  qu’à  confumer  leur  héritage  dans 
une  fplendide  oifiveté , & ne  laiffent  à 
leur  poftérité  que  des  terres  incultes  Sc 
hypothéquées. 

Le  commerce  lui -meme,  'dont  l’a- 
bus & l’excès  font  naître  le  luxe,  fe  ref- 
fent  des  caprices  de  l’enfant  dénaturé 
dont  il  repaît  l’avidité.  Des- hommes  dé- 
daignent i’induflrie  de  leur  patrie  & de' 
leurs  .propres  manufactures  , & n’efli- 
ment  les  chofes  qu’autant  qu’elles  font 
rares  , & difficiles  à fe  procurer.  L'ar- 
gent 5 cette  idole  des  nations  livrées  aux 
luxe  , efi:  lui-même  fàcrifié  au  caprice  , 
a 1 inconfiance  , à la  fantaife  ; pour  les 
Satisfaire  , on  le  prodigue  fans  reffburce 
à des  peuples  lointains.  Les  manufac- 
tures, multipliées,  par  l’avidité,  au-delà 
des  bornes , nuifent  à l’agriculture  : les 
-produélions  de  l’art  font  alors  négliger 
celles  de  la  nature.  Un  travail  moins  pé- 
nible 
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nibfe  engage  le  cultivateur  à laiffer  là  foa 
champ  ; & , lorfque  l’inconftance  natu- 
relle des  peuples  livrés  au  luxe  , rend 
quelques  manufactures  inutiles , l’ouvrier 
va  porter  à d’autres  nations  fes  bras  & 
fcs  talens  : jamais  il  ne  confent  à retour- 
ner au  travail  de  la  terre , dès  cju’une  fois 

*119*/  ' * 

il  la  quitte. 

§.  VIL 

Il  nuit  à l’ejprit  militaire. 

Demandera- t-on  des  vertus  guerrières 
à un  peuple  énervé  par  l’abondance  , 
engourdi  par  le  luxe , dont  l’argent  eft 
l’unique  paffion  ? Le  foldat , il  eft  vrai , 
enlevé  à une  vie  laborieufe,  pourra  com- 
battre avec  valeur  : réduit  à une  fubfif- 
tance  modique,  le  luxe-n’eft  point  fait 
.pour  lui  , il  voit , tout  au  plus  , avec 
envie  celui  des  hommes  qui  le  com- 
mandent. Mais  à quoi  peuvent  mener  la 
force  &£  la  valeur  du  foldat,  fans  la  ca- 
pacité de  ceux  qui  le  dirigent  ? Le  cou- 
rage devient  nuifible , fi  la  prudence  ne 
le  retient , fi  l’expérience  ne  le  guide. 
Des  chefs  efféminés  dès  leur  enfance  ^ 
épris  des  vains  amufemens  des  villes  ! 
énervés  par  une  déba'uche  précoce  , por-  ' 
teront-ils  dans  les  camps  & fous  la  toi.'e, 

cette  force , cette  vigueur  que  deman- 
Tom^  ‘ 7 . ' 
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dent  les  travaux  de  la  guerre?  Eft-cé 
dans  le  commerce  des  femmes  qu’ils  au- 
ront appris  un  métier  pénible  ^ & qui 
fuppofe  une  longue  expérience  ? Une 
molleffe  , une  foiblelTe  innées  réfifte- 
ront-elles  aux  fatigues  ? Ont -ils  acquis 
cette  force  d’ame  qui  contemple  le  dan- 
ger avec  férénité  ; ces  refîburces , ce 
coup  d’œil  prompt , qui  remédient  aux 
événemens  imprévus  ? Il  n’eft  qu’un 
mobile  pour  ceux  qui  fe  deftinent  à la 
guerre  ; c’eft  l’amour  de  la  patrie  , le 
defir  d’être  eftimé,  la  crainte  de  la  honte, 
en  un  mot , c’eft  l’honneur.  Dans  un 
pays  où  régné  le  luxe  , la  vanité  l’em- 
porte fur  la  gloire.  Alors  tout  l’honneur 
confifte  à pofleder  ‘des  riçhefles  : elles 
effacent  la  honte  ; elles  donnent , fans 
travail  , l’eftime  , la  confidération  , les 
plaifirs  , & tous  les  avantages  que,  dans 
dans  une  fociété  bien  conftituée  , pro- 
curent le  mérite  , les  talens  & l’utilité. 
L’honneur  détermine  les  hommes  à fa- 
crifier  leur  vie  ; mais  l’opulence  les  at- 
tache à cette  vie , & veut  qu’ils  en  jouif- 
fent.  Le  luxe  a mille  liens , par  lefquels 
il  rend  l’homme  pufillanime.  Un  Etat  eft 
perdu  , lorfque  la  richeffe  en  eft  i’objet 
le  plus  eftimable , & que  l’argent  feul  eft 
le  mobile  qui  faffe  remplir  les  devoirs. 
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§.  VIII. 

Il  enerve  & amollit  les ^ ^fprits* 

> 

Dans  tout  pays  ou  le  luxe  s’introduit, 
les  hommes  , pour  s’amufer , ont  befoin 
les  uns  des  autres  ; les  femmes  devien- 
nent plus  néceiïaires  à la  fociété.  Pour 
. plaire  à un  fexe  qui  aime  à être  flatté 
l’homme  eft  forcé  de  renoncer  à l’éner- 
gie du  lien  , de  s accommoder  à fes  foi- 
ble/Tes  , d adopter  fes  fantaifîes , fes  amu- 
femens  fes  idées.  Peu  à peu  l’homme 
^ O Etat,  le  fqavant,  le  guerrier  même, 
perdent  l habitude  de  penfer  ou  d’amr 
avec  vigueur  : les  paffions  .les  plus  fortes 
le  contraignent,  s’amoIIifTent  ; elles  pren- 
nent le  ton  de  ces  dangereufes  Syrenes. 
L amour  fe  change  en  galanterie  fo-' 
tile  ; la  jaloufîe  s’afFoiblit  ; tout  devient 
complaifance  , politeffe  , déférence.  La 
crainte  d’effaroucher  des  êtres  délicats 
donne  une  teinte  de  molleffe  à tout  ce 
qui  les  approche.  A mefiire  que  le  luxe 
augmente  , les  femmes  prennent  plus 
d e^mpire  , elles  règlent  enfin  tous  les 
goûts  : confondues  avec  les  hommes 

r corrompent,  leur  propre 
foibieffe  les  expofe  au  défordre.  Ainfi 
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la  nation  fe  remplit  infenfiblement  de 
femmes  galantes  , qui  donnent  le  ton  , 

& d’hommes  aimables  &Jégers,  qui  s’ef- 
forcent de  leur  plaire. 

§.  IX. 

Il  anlaiitit  les  Mœurs, 

t 

En  vain  chercheroit-on  des  mœurs 
& des  vertus  dans  une  nation  infedée 
par  le  luxe  ; en  vain  attendroit- on  de  ^ 
l’équité  , de  la  bienfaifance  , de  la  pi- 
tié 5 d’une  foule  d’hommes  avides  de  .ri- 
chefles , & qui  n’en  ont  jamais  afTez  pour 
eux  - mêmes.  Chacun  éprouve  des  be- 
foins  fi  nombreux  , que  , fans  un  facrifice 
douloureux  de  lubmême  , il  ne  pourroit 
fecourir  f3n  parent  ou  f3n  ami  dans  l’in- 
fortune. Ainfi  le  luxe  fépare  l’homme  de 
fes  femblables  , nuit  à la  bienveillance 
qu’il  leur  doit  , intercepte  le  commerce 
des  bienfaits  & des  fecours  mutuels^  fi 
nécelTaire  à la  vie  fociale.  La  fenfibilité 
n’eft  point  faite  pour  l’opulence  endur- 
cie ; le  cri  de  l’infortune  n’efl:  point  en- 
tendu au  fein  de  l’abondance  & dans  le  ' 
tumulte  des  plaifirs.  L’homme  le  plus 
opulent  trouve  à peine,  dans  fes  tréfors , 
de  quoi  faire  diverfion  à fes  ennuis  ; tout 
ce  qu’il  donne  aux  autres,  lui  paroît  pris 


V 


La  Morale.  533^ 
fur  Tes  amufein'ens.  Un  pere  prodigue  & 
difïipé  négligera  l’éducation  de  fes  en- 
fans  : s’il  s’en  occupe , dès  l’âge  le  plus 
tendre , il  leur  apprendra  l’art  de  plaire 
a des  femmes,  & d’ufer  promptement, 
a fon  exemple  , tous  les  plaifirs.  Inca- 
pables de  renoncer , par  la  fuite , à des 
penchans  devenus  habituels , la  mort  de 
ce  pere  infenfe  les  plongera  fouvent  dans 
une  indigence  qu  ils' n’ont  pas  appris  à 
fupporter.^  Des  mariages , des  alliances 
dont  1 interet  formera  feul  les  nœuds  ^ 
uniffent  des  epoux  également  fantafques 
& deraifbnnables.  Pour  foulager  les  re^ 
grets  d un  hymen  mal  alTorti,  tous  deux 
feront  forces  de  doubler  leur  dépenfe  , 
oc  de  -chercher  ailleurs  des  plaifirs  qu’ils 
ne  trouvent  pas  chez  eux.  C’eft  ainfi 
que  la  fociété  fe  remplit  de  défordres  : 
on  y voit  la  licence  , la  proftitution , l’a- 
dultere  marcher  le  front  levé  , & ne 
plus  redouter  ni  la  cenfure  publique  ni 
les  lois.  Des  grands , plus  corrompus 
que  les  autres  , mettroient-ils  donc  un 
frein  à la  corruption  générale  ? Ils  lauto- 
riferont  par  leur  exemple  , ils  l’encoura- 
geront , ils  la  recompenferont. 

Avec  de  tels  exemples , que  devien- 
dront les  mœurs  des  citoyens  ? Des  pa- 
rens  vicieux  auront  - ils  des  enfans  ver- 
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îueiix  ? Il  n’eft  plus  de  liens  du  fang  5 il 
n’eft  plus  d’amitié  , plus  d’humanité  pour 
des  hommes  que  l’intérêt  du  plalfir  ifole, 
& à qui  la  crainte  de  l’ennui  & les  be- 
foins  faftices  ne  laiffent  jamais  de  fu- 
perflu.  Dans  une  nation  en  proie  au 
luxe  5 toutes  les  vertus  paroiffent  étran- 
gères & déplacées  : la  probité  n’eft  qu’une 
duperie  > renthoufiafme  de  la  gloire  eft 
une  folie  , la  modération  une  foiblefle , 
l’amour 'de  la'liberté  une  chimere  ; l’e- 
xacftitude  & la  fidélité  à remplir  fes  de- 
voirs , ne  font  que  des  fignes  de  ftupi- 
dité.  Le  luxe  pardonne  tout,  en  faveur 
de  l’opulence  & de  la  légéreté  : le  vice 
lui  paroît  aimable  , dès  qu’il  eft  amu- 
fant  ; en  faveur  du  plaifir  , il  fait  grâce 
au  crime  même. 

Le  luxe  , fondé  fur  une  paflîon  dé- 
fordonnée  des  richefifes  ^ s’étend  toujours 
de  proche  en  proche  , & finit  par  cor- 
rompre tous  les  ordres  de  l'Etat  : par  tout 
il  éteint  le  refpeft  pour  la  bonne- foi  ; par- 
tout il  fait  naître  la  fraude  & la  fuper- 
cherie  ; par-tout  il  éleve  l’or  fur  les  au- 
tels de  l’honneur.  Avoir  des  dettes  , de- 
vient un  figne  de  grandeur;  frauder  Tes 
Créanciers , efcroquer  le  bien  d’autrui  , 
emprunter  pour  ne  point  rendre  , réduire 
des  citoyens  laborieux  à l’indigence  ^ pour 
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briller  à leurs  dépens , telles  font  les  in- 
famies que  le  bel  ufage  autorife  , & qui 
ne  déshonorent  aucunement , dans  des 
nations  d’où  le.  luxe  a banni  toute  pudeur. 

' §.  X. 

Effets  du  luxe  fur  les  Talcns  & les  Arts^ 

Les  fciences,  les  lettres,  les  arts,  par» 
tagent,  comme  tout  le  refte,  les  influen- 
ces contagieufes  que  le  luxe  fait  éprou- 
sver  à tout  ce  qu’il  approche.  L’homme 
de  lettres  ne  connoit  plus  cet  enthou- 
fiafme  déflntérefle  qui  caraftérife  le  gé- 
nie ; il  apprend  à calculer , il  cherche  à 
s’enrichir  , & il  néglige  des  études  pé- 
^ nibles.  Content  des  apparences  de  la 
fciencè  , il  quitte  fon  cabinet  pour  fré- 
quenter des  cercles  frivoles  , plus  ca- 
pables d’amortir  fon  génie  , que  de  lui 
donner  de  la  vigueur.  Les  apologiftes  du 
luxe  femblent  fur-tout  avoir  été  touchés 
des  progrès  qu’il  fait  faire  aux  arts.  En 
effet , on  ne  peut  nier  qu’il  n’excite  une 
émulation  très-marquée  entre  les  différens 
artiftes , que  l’appât  du  gain  engage  à fe 
furpaflfer  les  uns  les  autres  :*mais  une  na- 
tion peut  poffeder  une  foule  de  peintres 
de  fculpteurs  , de  manufaéluriers  célé- 
brés , fans  etre  plus  heureufe.  La  vanité 
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d’un  amateur  opulent  peut  donner  aux 
arts  une  impulfion  très-forte  , fans  qu’ii 
. en  réfulte  aucun  bien  pour  le  public. 
D’un  autre  côté  , le  luxe  anéantit  le  goût 
de  la  belle  nature.  Ainfi  , pour  lui  com- 
plaire 5 les  arts  & les  talens  renoncent 
à la  vérité  , à la  fimplicité  , à l’énergie  : 
ils  craindroient  d’effrayer  des  âmes  pu- 
fîllanimes  ; ils  fe  prêtent  à fes  caprices 
bizarres  ; ils  s’amolliffent , pour  fe  mettre 
au  ton  de  la  fociété.  Le  defir  de  s’enri-  ' 
chir  & de  plaire,  fait  que  l’homme  de^ 
génie  dépouille  fes  ouvrages  dés  beautés 
mâles  ; il  les  facrifie  honteufement  au 
mauvais  goût , à la  foibleffe  qui  domine. 
Les  connoiffances  utiles  & férieufes  cè- 
dent par-tout  aux  talens  agréables  ; & 
ceux-ci  font  faits  pour  obtenir  la  préfé-  ; 
rence  dans  des  pays  frivoles , où  l’on  ne 
veut  que  s’amufer. 

§■  XI. 

Souvent  II  a ruiné  Us  plus puijjans  Etats ^ 

Ne  foyons  point  étonnés , quand  nous 
voyons , dans  Thiftoire  , les  nations  les 
plus  floriffantes  périr  fucceflivement  par 
le  luxe.  Il  n’eft  guere  de  reffource  pour  • 
des  malades  qui  chériffent  leurs  maux  : 
il  n’y  a que  des  charlatans  qui  puiffent  ^ 
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entreprendre  de  guérir , par  de  vains  pal- 
liatifs , des  ulcérés  invétérés  que  le  fer 
& le  feu  feuls  pourroient  faire  difparoître. 
Les  operations  les  plus  douces  alarment  ^ 
& font  déjà  frémir  des  hommes  dont 
la  délicatelTe  eft  révoltée  de  la  moindre 
douleur.  Ils  périment  donc,  & leur  chiite  ^ 
ne  fert  qu’à  détromper  les  nations.  L’en- 
thoufiafme  des  richeffes  les  faifit  fucceffi-* 
vement  ; le  vice , la  corruption  , la  fri- 
volité , étouffent  communément  en  elles 
jufqu  au  fentiment  de  leurs  maux.  Sparte , 

-^la  fiere  Sparte  elle -même,  après  avoir 
refifte  fi  long  - tems  aux  armes  de  la 
Perfe , fuccomba  fous  fon  or.  Agis  trouva 
la  mort , lorfqu’il  voulut  la  réformer  : le 
luxe  avoit  delféché  le  germe  des  vertus 
tant  recommandées  par  l’auftere  Ly- 
curgue. Rome , maitreffe  des  nations  ^ 
s affailTe  fous  le  poids  de  fes  richefifes  5^ 

& ne  perdit  fon  luxe  qu’avec  l’empire 
du  monde. 
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CHAPITRE  XXIV. 


De  la  vénération  pour  F Antiquité. 

§.  I. 


! ! 


RefpcU  des  Peuples  pour  les  coutumes 

anciennes, 

*T  ’Antiquité  donna  toujours  du  poids 
JL-/  & de  la  folidité  aux  opinions  des 
hommes  : des  inftitutions  , des  ufages  , 
des  coutumes  , des  fyflêmes  qui  ont 
duré  long  - tems  , leur  paroiffent  invio- 
lables & facrés.  Tout  ce  qui  remonte  à 
im  tems  immémorial  , leur  femble  mé- 
riter de  l’eftime  : ils  ont  pour  tout  ce 
qui  efl:  ancien  , la  même  vénération  que 
pour  la  vieillefle , qu’ils  fuppofent  tou- 
jours enrichie  d’expériences  & de  lu- 
mières. Ils  fe  perfuadent  que  leurs  pe- 
res , évidemment  ignorans  & fauvages  , 
étoient  plus  éclairés  qu’eux-mêmes  : ils 
fuppofent  que  leurs  prédéceffeurs  ont  , 
avant  euxVpefé  très-mûrement  les  chofes; 
que  leurs  inftitutions  portent  l’empreinte 
de  la  fag^efîe  & de  la  vérité  : en  un  mot, 
ils  s’imaginent  que  ce  que  leurs  ancêtres 
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ont  jugé  convenable , ne  peut  être  ni  altéré 
ni  anéanti  fans  crime  & fans  danger.  Les 
hommes  fe  regardent  coinme  dans  une 
minorité  perpétuelle  ; ils  s’en  rapportent 
aveuglément  auxr  décifions  de  ceux  qui 
font  plus  âgés  qu’eux.  Cependant  où  en 
ferions  - nous  , hélas  ! li  nos  ancêtres 
avoient  eu  pour  les  leurs , & ceux  - ci 
pour  leurs  devanciers  , l’aveugle  véné- 
ration que  l’on  exige  de  nous  pour  les 
préjugés  antiques  ? L’homme  feroit  en- 
core fauvage  , il  erreroit  tout  nu  dans 
les  bois  5 il  mangeroit  du  gland  ^ il  fe 
nourriroit  de  viandes  crues.  ' ^ 

§■  y- 

Du  préjugé  de  la  naiffance, 

C’eft  fans  doute  au  refpeft  déraifon- 
nable  que  les  hommes  accordent  à l’an- 
tiquité 5 que  font  dus  ces  préjugés  qui 
font , dans  tant  de  pays  , attacher  une 
haute  idée  à Vd  naijjanceé Par  une  fuite  de 
cette  opinion',  pour  effimer  un  homme  ^ 
on  ne  demande  jamais  ni  ce  qu’il  eft, 
ni  quels  talens  il  poff’ede  , ni  les  vertus 
dont  il  eft  orné  ; on  fe  borne  à depaan- 
der  le  nom  de  fes  ancêtres.  En  confé- 
quence  de  cette  idée,  dont  fouvent  on 
efl:  la  dupe  , lors  même  qu’on  en  fent  le 
ridicule , le  mérite  obfcur  eft  oublié.  Les 
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talens  font  mis  au  rebut , quand  ils  n’ont 
pas  un  nom  ou  des  titres  à préfenter.  Le 
défaut  de  nailfance  eft  une  tache  qui 
étouffe  toutes  les  vertus.  L’homme  que 
la  nature  a doué  du  génie  le  plus.vafte , 
des  connoilfances  les  plus  rares  , de  là 
plus  grande  capacité , ne  peut  fonger  à 
fe  placer  fur  la  même  ligne  qu’un  igno- 
rant diflingué  par  fes  aïeux  , mais  qui 
n’eft  rien  par  lui-même.  Que  dis-je  le 
grand  homme  ne  peut  fe  tirer  de  l’ab- 
jeétion  , qu’en  rampant  en  efclave  aux 
pieds  de  l’ignorance  hautaine.  Lorfqu’un 
- heureux  hafard  éleve  aux  grandes  places 
un  homjne'  obfcur , capable  de  les  rem- 
plir avec  dignité  , le^  public  s’indigne  ; 

complice  d\m  préjugé  déshonorant 
qui  l’avilit  lui  - même  , il  trouve  très- 
étrange  qu’au  préjudice  d’une  noblelfe 
trop  fiere  pour  s’inftruire , le  choix  foit 
tombé  fur  un  mortel  que  fa  naiffance  fem- 
bloit  exclure  du  droit  de  fervir  fon  pays. 
Dans  la  plûpart  des  nations  Européen- 
nes , un  homme  n’eft  confidéré  qu’en 
vertu  de  fa  race  : la  naiffance  feule 
donrie  le  droit  de  prétendre  à tout  ; les 
fervices  réels  ou  prétendus  des  peres , 
tiennent  lieu  de  mérite  &:  de  vertus  aux 
defcendans.  II  réfulte  de  - là  que  ceux 
qui  fortent  d’un  fang  que  l’opinion  ré* 
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vere  , affurés  d’avance  des  places  & des 
récompenfes  , ne  fe  donnent  aucune 
peine  pour  acquérir  les  qualités  nécef- 
faires  au  bien-être  de  la  fociété  : il  leur 
fuffit  d’être  nés,  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs , à la  confidération  , au  crédit , à 
la  faveur,  & pour  devenir  les  arbitres  du 
fort  des  nations.  C’eft  à la  naiffance  feule 
qu’appartient  le  droit  d’approcher  de  la 
perfonne  des  princes , de  leur  donner 
des  confeils  ^ de  régler  le  deftin  des  em- 
pires , de  commander  des  armées  , de 
juger  les  citoyens  ; c’efl:  à la  naiflance 
feule  que  font  accordés  les  privilèges,  les 
diftinêîions , les  dignités  , les  richefles  , 
qui  ^ pour  le  bien  de  la  patrie  , ne  de- 
vroient  être  accordés  qu’à  ceux  dont  la 
patrie  a éprouvé  les  fervices.  En  un  mot, 
les  nations  ne  femblent  faites  que  pour 
travailler , afin  de  mettre  dans  l’abon- 
dance & dans  le  luxe , des  hommes  qui, 
depuis  des  fîécles  , n’ont  fouvent  pour 
eux  que  les  mérites  fiftifs  de  leurs  pre^ 
miers  ancêtres, 

§.  III, 

Du  préjugé-  de  la  profcjjlon  des  artncsl 

Le  préjugé  qui,  dans  les  nations  mo- 
dernes , devenues  cependant  plus  poli- 
cées & plus  douces,  adjuge  encore  de 
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fl  grands  avantages  à la  profeffion  des 
armes , eft  une  preuve  nouvelle  de  leur 
vénération  déraifonnable  pour  rantiquké  ; 
c’eft  un  refle  de  l’ancienne  barbarie  , qui 
faifoit  regarder  la  violence  , la  rapine  , 
le  meurtre  , comme  des  avions  loua- 
bles , & ceux  qui  les  exerqoient,  comme 
des  perfonnages  diftingués.  En  effet,  fi 
nous  voulons  chercher  la  fource  d’une 
foule  d’opinions  fauffes  & d’ufages  bi- 
zarres auxquels  nous  voyons  les  peuples 
fortement  attachés , nous  ferons  forcés 
de  remonter  à ce  qui  fe  pratiquoit  chez 
des  Scythes  , des  Celtes , des  Gaulois , 
des  Germains,  des  Sarmates,  des  Van- 
dales , des  Goths , Scc.  en  un  mot , chez 
des  Sauvages  , dont  les  grands  & le 
peuple  ont  fcrupuleufement  confervé  les 
idées  fingulleres. 

D ’où  viennent  ces  armoiries  fi  bizar- 
rement ornées , dont  , parmi  nous  , la 
noblefle  paroît  fi  jaloufe  & fi  fiere  ? On 
y voit  des  animaux  & des  figures  que 
des  Sauvages  tout  nus  fe  traqoient  d’a- 
bord fur  la  peau , pour  fe  rendre  plus 
terribles  ; qui , lorfqu’ils  eurent  appris  à 
fe  vêtir , furent  portés  grofliérement  fur 
des  écus  ou  boucliers , & furent  enfuite 
entourés  des  peaux  de  bêtes  qu’ils  avoient 
tuées  à la  chaffe.  Telle  eft  la  véritable 
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origine  de  cet  art  connu  fous  le  nom  d’/ze- 
raldique , qui-fervit  de  bafe  à la  fcience 
fameufe  des  généalogies  ,,  inventée  pour 
repaître  la  vanité'  de  quelques  hommes 
trés-curieux  de  prouver  à l’univers  qu’ils 
defcendoient  en  droite  ligne  de  quelque 
ancien  Sauvage  vagabond  & heureux. 
Ces  colliers , ces  chaînes  dont  les  fou- 
verains  fe  fervent  encore  pour  décorer 
& récompenfer  les  courtifans  qui  les  " 
environnent , étqient  déjà  des  dillinc-  ' 
tions  pour  ces  mêmes  peuples  , dans 
une  antiquité  très-reculée.  On  fçak  que 
le  Romain  Manlius  fut  furnommé  Tor- 
quatus , pour  avoir  enlevé  le  collier  à un 
Gaulois  qu’il  avoit  vaincu. 

§.  I V. 

Du  préjugé  du  point  d'honneur.  ' 

N’eft-ce  point  encore  à ces  premiers 
Celtes , à ces  brigands  farouches  & om- 
brageux, que  l’Europe  moderne  eft  re- 
devable de  fes  idées  fi  cruelles  & fi  fauffes 
fur  le  point  d'honneur , & de  ces'  com- 
bats linguliers  , ou  duels  , -par  'lefquek 
des  tifoyens  croient  leur  honneur  en- 
- ^ répandre  leur  propre  fang  ou  ce- 

lui de  leurs  concitoyens , pour  -l’ofFenfe 
la  plus  légère  ; préjugé  fi  fortement  en- 
raciné , que , non  content  de  braver  l’hii- 


1 


I 


« t 


544  Livre  troisième. 

manité  il  a , jufques  ici , réfifté  & à !a 
religion  & aux  lois  ? Par  une  fuite  de 
cet  affreux  préjugé  , les  habitans  des 
contrées  policées , aufli  féroces  que  les 
Celtes  leurs  peres , meme  au  fein  des 
villes  5 même  au  fein  de  la  paix  , fe  , 
montrent  armés  d’un  glaive  qui  annonce 
qu’ils  font  toujours  prêts  à détruire  leurs 
femblables , & à fe  venger  eux-mêmes, 

§.  V.. 

Source  du  mépris  de  la  noblejje  pour  tes 
fciences  & les  arts. 

C’eft  à la  barbarie  altiere  de  la  nobleffe 
Celtique , que  la  noblelfe  moderne  doit 
encore  le  mépris  qu’elle  montre  pour  les 
fciences  & les  arts.  Nos  grands,  comme 
leurs  fauvages  ancêtres  , fe  font  gloire 
d’ignorer  prefque  tout , & ne  font  cas 
que  de  fart  odieux  de  piller , de  ravager 
& de  tuer.  Le  militaire  dans  le  grade  le’ 
plus  infime  , le  plus  dépourvu  de  lu- 
mières , fe  croit  fort  au-deffus  du  magif- 
trat  le  plus  élevé  , du  génie  le  plus  fu- 
blime , du  citoyen  le  plus  utile  & le  plus 
induftrieux  ; tandis  qu’aux  yeux  de  la  rai- 
fon , l’artifan  le  plus  dédaigné  eft  fouvent 
préférable  à ces  hommes  de  fàng,  à ces 
grands  qui,  de  race  en  race,  ne  fe  font 
fouvent  illuftrés  que  par  des  ravages , des 
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crimes  & des  calamités.  Ils  fulvent  exac- 
tement les  mêmes  maximes  que  les  hordes 
de  leurs  ancêtres,  dont  la  guerre  étoit  Tu- 
nique élément.  Audi  la  noblelTe  regarde 
la  paix  comme  un  état  violent.  Cette 
paix  les  plonge  dans  une  honteufe  oifi- 
veté  5 parce  qu’un  préjugé  ridicule  lui 
perfuade  qu’il  faut  ou  tuer  ou  ne  rien 
faire , & qu’il  feroit  indigne  d’elle  de  fe 
livrer  à des  occupations  utiles.  En  confé- 
quence  , nous  voyons  en  Europe  des 
milliers  de  foldats,  pendant  la  paix,  de- 
meurer les  bras  croifés  ; tandis  que,  par 
des  travaux  publics  & nécéffaires  , ils 
pourroient  alors  au  moins  dédommager 
la  patrie  des  maux  que  lui  font  tou- 
jours les  guerres  les  plus  heureufes.  Si 
les  chefs  qui  commandent  ces  troupes 
fe  croyoient  déshonorés  en  les  faifant  tra- 
vailler pour  le  bien  de  l’Etat  qui  les  nour- 
rit, on  leur  dira' que  les  Pvomains , qui 
ont  conquis  la  terre  , ne  dédaignoient 
pas , durant  la  paix  , d’employer  leurs 
mains  viéforieufes  à faire  des  aqueducs, 
des  chemins  , des  canaux , en  un  mot , 
des  travaux  utiles,  dont  les  ruines  mêmes 
font  encore  impofantes  pour  les  moder- 
nes, énervés  & fi  vains. 

Malgré  toute  la  force  de  ces  réflexions, 
c’eft  toujours  à nos^  ancêtres  les  plus  re- 


54^  Livre  troisième. 

culés,  c’eft-à-dire  à des  hommes  dé* 
pourvus  de  fdence  & de  raifon,  qu’on 
a recours  , lorfqu’il  s’agit  des  mœurs  , 
des  lois  & du  fort  des  peuples.  On  pré- 
tencl  qu  il  faut  rtmontcr  aux  fources  pri- 
mitives : on  ne  voit  point  que  c’eft  re- 
monter, comme  on  vient  de  le  voir,  à 
des  tems  de  ténèbres,  de  ftupidité,  de 
trouble  & de  férocité.  S’en  rapporter  ainfi 
aveuglément,  & fans  rien  examiner,  à ' 
l’antiquiié , n’eft-ce  pas , en  effet , fe  fou- 
meftre  aux  decifions  ablurdes  d’une  mul- 
titude grolîiere  & ignorante,  qui,  privée 
d’expérience  & de  vues,  fonda  tumul- 
tuairement'  des  empires  dont , depuis  , 
les  circonftances  fe  font  altérées,  dont  les 
befoins  ont  changé , qui  ont  acquis  plus 
de  lumières,  & qui  fe  perfeâionneroient 
plus  vite , s’ils  ne  continuoient  à fe  traî- 
ner fur  les  traces  de  la  barbare  antiquité  ? 
Les  Francs , les  Goths , les  Vifi^oths , 
régnent  encore  imperieurement  fur  nous  ; 
leurs  lois  , leurs  mœurs , leurs  préjugés 
fanguinaires,  leur  brutale  ignorance,  font 
encore  les  idoles  de  l’Europe  : elles  rè- 
glent le  fort  des  Etats  qui , depuis  , fe 
font  policés,  qui  ont  acquis  des  arts,  de 
l’induflrie  , du  commerce  , des  manufac- 
tures, des  fciences,  & des  établiffemens 
inconnus  de  ces  farouches  conquérans^  • 
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S-  V I. 

Concliijion  de  u Chapitre. 

Rerpeâons  & embraflbns . avec  en-» 
thoufiafine  ce  que  l’antiquité  nous  pré- 
fente avec  le  fceau  facré  & inviolable  de 
la  raifon  , de  la  vérité  & de  la  religion  : 
le  refte  ne  mérite  que  notre  éloignement 
& notre  mépris.  Cultivons  les  ufages 
les  vertus  que  la  fageffe  confeilie  , & 
dont  l’expérience  a démontré  l’utilité  , 
dans  la  forme  de  gouvernement  fous  le- 
squel le  ciel  nous  a fait  naître.  Qu’inf- 
truit  par  la  raifon  & la  vérité  , qui  lui 
montreront  toujours  fes  intérêts  réels  , 
l'homme  s’attache  à fes  devoirs , dont  il 
doit  compte  à Dieu,  au  prince  , à la  pa- 
trie & à fa  famille  ; qu’il  s’attache  à fes 
affociés  5 dont  il  dépend  par  fes  befoins  ; 
qu’il  maintienne  une  fociété  néceffaire  à 
fa  félicité  ; qu’il  défende  une  patrie  que 
' tout  lui  rendra  chere  ; qu’il  obéifle  à des 
lois  qui  font  le  gage  de  fa  sûreté  , &: 
l’organe  de  la  juflice  ; qu’il  foit  fournis  de 
cœur  & d’efprit  aux  puiflTances  légitimes 
que  le  ciel  a placées  fur  fa  tête;  que  la 
raifon  du  jeune  citoyen  foit  développée 
par  les  foins  d’une  éducation  férieufe  & 
bien  dirigée;  que  la  légiflafion  & le  gou- 
vernement lui  rendent  néceffaire  la  pra- 
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tique  des  vertus  que  l’éducation  lui  aura 
enfejgnees  \ qu  une  niorale  pure  , fimple ^ 
défintéreffée , le  rende  bon  par  princi- 
pes , citoyen  par  intérêt  & par  amour , 
fujet  fournis  & fidele , pour  fon  propre 
^ien-étre  , & celui  de  tous  les  individus 
a qui  il  doit  fervir  d’exemple  & de  mo- 
dèle. 

Que  les  peres  ne  foient  point  diflipés 
& livres  a la  débauche  ; qu’ils  appren- 
nent à leurs  enfans  les  fuites  horribles 
des  voluptés  ; qu’ils  leur  montrent  le  li- 
bertin languilfant  fur  un  grabat  ; qu’ils 
leur  faffent  voir  l’intempérant  abruti,  mé- 
prife  , privé  de  fanté  ; qu’ils  montrjent  à 
leurs  filles  le  déshonneur  n’ofant  lever  les 
yeux  ; qu’ils  donnent  à leurs  compagnes 
l’exemple  touchant  de  la  fidélité  ; que 
celles  - ci , meres  aélives  & foigneufes  , 
préfentent  à leurs  filles  le  modèle  d’une 
vie  réglée  & occupée  ; que,  dans  les  fa- 
milles , tout  confpire  à rendre  refpeéla- 
blés  la  probité , la  décence , la  vertu  ^ 
& r bn  verra  bientôt  éclore  & fe  forti- 
fier dans  les  mœurs  cette  heureufe  révo- 
lution que  la  patrie  & la  religion  défirent 
également. 


Fin  du  Tome  premier. 
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